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AVANT-PROPOS 

Les  raisons  qui  poussèrent  la  Suède  à  prendre  une 
part  active  à  la  grande  politique  européenne  et  à  se  jeter 
ail  premier  rang  des  défenseui-s  de  la  réforme  durant  la 
guerre  de  Trente  ans,  ont  fait  l'objet  de  discussions 
aussi  nombreuses  que  passionnées.  D'un  côté,  il  sem- 
blait inadmissible  à  première  vue  qu'un  danger  sérieux 
pût,  même  au  cas  d'une  victoire  décisive  du  catholi- 
cisme, menacer  le  lointain  royaume  des  Vasa,  D'autre 
part,  la  Suède  paraissait  n'avoir  aucun  intérêt  immédiat 
à  soutenir  les  Ltats  de  l'Allemagne  du  Nord.  Aussi, 
faute  de  motifs  matériels  et  égoïstes,  force  fut-il  de  se 
rabattre  sur  des  raisons  d'ordre  plus  élevé,  plus  idéal, 
et  c'est  ainsi  que  prit  naissance  la  légende  de  Gustaf 
Adolf  se  dévouant,  lui  et  tout  sou  royaume,  à  la  cause 
du  luthéranisme. 

La  critique  plus  sévère  des  historiens  modernes  sub- 
stitua à  cette  légende  l'hypothèse  de  visées  politiques 
gigantesques  de  ta  part  du  grand  roi,  d'un  plan  conscient 
et  raisonné  de  conquérir  à  la  Suède  l 'hégémonie  absolue 
dans  te  Nord,  \e /iominium  maris  Baltici. 

En  réalité,  les  raisons  qui  dictèrent  la  conduite  de 
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Gustaf  Adolf  furent  beaucoup  plus  simples,  beaucoup 
plus  aaturelles.  Attaquer  la  coalition  catholique  en 
Allemagne,  était  le  seul  moyen  de  prévenir  une  invasiou 
des  vainqueurs  en  Suède,  et  le  «  Roi  des  Neiges  ■  ne  se 
décida  à  cette  mesure  extrême  que  le  jour  où  tout  espoir 
d'écarter  le  danger  par  des  moyens  moins  héroïques  lui 
Fut  enlevé.  Ce  ne  furent  ni  un  enthousiasme  religieux 
digne  des  Croisés,  ni  une  ambition  politique  démesurée 
qui  jouèrent  ici  le  rôle  déterminant,  mais  bien  simple 
bon  sens  et  nécessité  poUtique. 

Gustaf  I"  Vasa,  le  grand-père  du  héros  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  avait  imposé  à  la  Suède  la  réforme  pour 
des  raisons  essentiellement  poUtiques  et  économiques. 
Roi  de  par  révolution  populaire,  aspirant  à  l'autocratie 
héréditaire,  il  voulut  écraser  le  clergé  catholique  qui, 
par  sa  forte  organisation  hiérarchique  et  son  ascendant 
sur  tes  masses,  gênait  ses  ambitions  dynastiques.  Maître 
d'un  pays  ruiné,  il  vit  dans  le  pillage  des  biens  de  ri!)glise 
l'unique  moyen  de  faire  face  aux  nécessités  du  moment 
et  d'affermir  sa  propre  position.  La  réforme  fut  pour 
lui  un  instrument,  dont  il  hésita  d'autant  moins  à  faire 
usage  que  chez  son  peuple  le  catholicisme,  d'importa- 
tion relativement  récente,  n'avait  pas  encore  jeté  des 
racines  suffisamment  profondes  pour  qu'une  résistance 
générale  et  opiniâtre  aux  réformes  religieuses  du  roi  fût 
à  prévoir. 

Pour  des  motifs  absolument  identiques  à  ceux  qui 
avaient  guidé  son  père,  c'est-à-dire  exclusivement 
politiques  et  économiques,  Jean  lEI  (1568-159^)  crut 
devoir,  durant  toute  la  première  moitié  de  son  règne, 
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adopter  une  attitude  diamétralement  opposée  à  celle  de 
Gustaf  1"  et  inaugurer  une  politique  de  rapprochemeat 
religieux  avec  Rome  et  d'alliance  avec  les  puissances 
catholiques  de  l'Europe.  Cette  conduite  du  roi  fut  pour 
la  Suède  lourde  de  conséquences. 

Partant  d'un  projet  proposé  par  un  agent  suédois, 
Grégoire  XIII  échafauda  le  plan  d'une  vaste  ligue  entre 
l'Espagne,  la  Pologne  et  la  Suède  sous  les  auspices  du 
Saint-Siège.  On  commencerait  par  s'emparer  par  sui*- 
prise  de  Copenhague  et  du  Sund.  Cela  fait,  Philippe  II, 
secondé  par  une  armada  suédoise,  écraserait  les  Pays- 
Bas  révoltés  et  rétablirait  Marie  Stuart  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Enfin,  l'Europe  réformée  serait  attaquée 
de  tous  cdtés  à  ta  fois  par  les  puissances  catholiques. 

Au  roi  de  Suède  incombait  un  rôle  important  dans  ce 
vaste  projet  :  c'était  son  armée  qui  devait  surprendre. 
Copenhague,  sa  flotte  écraser  celles  d'Orange  et  d'Eli- 
sabeth, son  royaume  enfin  clore  le  cercle  catholique 
qui  devait  étreindre  les  hérétiques.  Mais  ieanlll  n'était 
nullement  à  la  hauteur  d'une  telle  tâche.  Dépité  par 
l'écroulement  d'espérances  purement  économiques 
basées  sur  l'appui  du  Saint-Siège,  terrifié  par  l'opposi- 
tion provoquée  en  Suède  par  ses  tentatives  de  rapproche- 
ment avec  l'Église  catholique,  le  roi  rompit  avec  Rome 
et  ses  alliés,  dont  les  gigantesques  projets  effrayaient 
son  esprit  faible  et  indécis. 

Il  ne  le  fit  toutefois  ni  assez  nettement,  ni  assez  à 
temps  pour  éviter  les  conséquences  les  plus  graves  de 
sa  politique  première . 

Inspirée  par  Antonio  Possevino,  Rome,  renvoyant  à 
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plus  tard  la  réalisation  de  ses  projets  de  ligue,  suspen- 
dit toute  tentative  de  gagaer  à  ses  vues  le  pusillanime 
Jean  III  et  concentra  tous  ses  efforts  à  attirer  à  elle  le 
fils  et  l'héritier  présomptif  du  roi,  le  prince  Sigismond. 
Elle  y  réussit  pleinement.  Du  vivant  encore  de  Jean  III, 
le  Saint-Siège  se  vit  en  mesure,  à  la  fois  de  récompenser 
dignement  le  zèle  catholique  de  Sigismond  et  de  poser 
un  jalon  de  plus  vers  la  réalisation  de  la  ligue  rêvée,  en 
procurant  au  futur  roi  de  Suède  la  couronne  de  ses 
ancêtres  maternels,  la  couronne  des  Jagellon. 

En  Suède,  pendant  ce  temps,  la  question  religieuse 
avait  pris  de  plus  eu  plus  un  caractère  politique.  L'aitti- 
calholicisme  était  devenu  le  signe  de  ralliement  de  l'op* 
position  sous  ses  formes  les  plus  variées,  et  à  la  tête  de 
celle-ci  s'était  placé  ie  duc  Charles  de  S^dermauland, 
frère  cadet  du  roi  etdepuis  de  longues  années  sou  anta- 
goniste en  toute  chose. 

L'élection  de  Sij;;ismond  au  trône  de  Pologne  aggrava 
considérablement  la  situation.  L'aristocratie,  qui  depuis 
longtemps  aspirait  à  secouer  le  joug  des  Vasa  et  à  réta- 
blir à  l'iustar  de  la  Pologne  l'électivité  de  la  couronne, 
la  forme  alors  en  coui's  de  la  monarchie  constitution- 
nelle, chercha  dans  la  question  religieuse  le  prétexte 
de  futurs  pacta  conventa.  Le  duc  Charles,  auquel  l'op- 
position qui  se  préparait  contre  son  neveu  ouvrait  les 
perspectives  d'un  coup  d'État  qui  le  porterait  lui-même 
au  trône,-  fit  cause  commune  avec  l'aristocratie  et  outra 
encore  son  rôle  de  défenseur  de  l'orthodoxie  luthérienne. 
La  mort  de  Jean  ill  détermina  la  crise.  Un  paroxysme 
de  luthéranisme  s'empare  subitement  de  la  nation  sué- 
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doise  et,  sous  prétexte  de  sauvegarder  le  pays  d'une 
iavasioD  catholique  à  laquelle  Sigismond  ne  songeait 
même  pas,  on  émet  la  prétention  d'imposer  au  roi  légi- 
time des  conditions  dont  l'acceptation  aurait  fait  du 
duc  Chnrles  et  du  Sénat  les  vrais  maîtres  du  pays. 

Ne  comprenant  pas  de  suite  que  cet  entbousiasme 
religieux  ne  faisait  que  servir  de  manteau  aux  aspirations 
égoïstes  des  différents  partis,  Sigismond,  caractère  du 
reste  presque  aussi  indécis  que  Jean  III,  perd  un  temps 
précieux  à  des  pourparlers,  dont  te  seul  effet  est  d'enhar- 
dir son  oncle  et  ses  sujets.  Mais  Rome  veille.  Le 
moment  est  venu  ponr  elle  de  récolter  les  fruits  de  vingt 
ans  d'efforts  persévérants.  Encouragé  par  Clément  VIII, 
accompagné  par  Malaspina,  Sigismond  se  décide  enBn, 
en  1598,  à  agir  énergiquement  et  débarque  à  Kalmar, 
à  ta  tête  d'une  petite  armée  arrachée  à  grand'peine  à  la 
défiance  des  Polonais.  Aussitôt  le  dnc  Charles  jette  le 
masque  et  soulève  le  pays  entier.  Seuls  les  Finnois  res- 
tent fidèles  à  leur  roi  légitime.  Mais  ils  sont  trop  loin  et 
trop  faihies  ponr  pouvoir  te  secourir,  et  Sigismond^ 
accablé  par  les  rebelles  à  Stângebro,  est  forcé  de  se 
rembarquer,  tandis  que  le  duc  Charles  inaugure  une 
série  de  répressions  barbares  contre  tous  ceux  dont  le 
seul  crime  a  été  de  voidoir  rester  fidèles  à  leur  roi  légi- 
time et  à  la  foi  de  leurs  ancêtres.  Un  peu  pins  tard, 
après  avoir  abattu  toute  résistance,  il  rétablit  l'auto- 
cratie et  pose  sur  sa  tête  la  couronne  usurpée  à  son 
neveu  (1605). 

C'est  alors  qu'on  se  souvint  à  Rome  du  grand  plan  de 
Grégoire  XIII  et  qu'on  ressuscita  les  projets  de  Ligue 
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rêvés  par  lui.  Sous  les  auspices  du  Saint-Siège,  des 
pourparlers  furent  engagés  entre  la  Pologne,  l'Empire 
et  l'Espagne  eo  vue  d'une  attaque  commune  contre  la 
Suède  rebelle  et  plus  tard  contre  l'Europe  réformée 
entière. 

Le  manque  d'énergie  de  Sïgismond  d'une  part,  de 
Philippe  Itt  de  l'autre,  entrava  néanmoins  les  négocia- 
tions et  les  événements  de  l'Europe  centrale  vinrent 
bientôt  empêcher  le  projet  d'aboutir.  A  mesure  toute- 
fois que  se  dessinait  plus  nettement  la  victoire  des  catho- 
liques durant  la  première  phase  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  les  pourparlers  furent  repris  et  il  devenait  évident, 
qu'aussitôt  l'Allemagne  pacifiée,  la  Ligue  catholique 
mettrait  au  service  de  Sïgismond  ses  troupes  victo- 
rieuses, pour  lui  permettrede  reconquérir  son  royaume 
usurpé. 

Gustaf  Adolf,  fils  et  successeur  du  duc  Charles  de 
Sôdermanland  sur  le  trône  de  Suède,  n'ignorait  nulle- 
ment les  projets  du  Saint-Siège.  Dès  les  débuts  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  il  avait  essayé  de  profiter  du  fait 
que  les  alliés  de  Sigismond  étaient  occupés  ailleurs  pour 
écraser  définitivement  les  Polonais.  Une  campagne  en 
Livonie  et  quatre  dans  la  Prusse  polonaise  avaient  donné 
aux  Suédois  une  bonne  part  du  littoral  polonais  de  la 
Baltique  et  leur  assuraient  ainsi  des  positions  avancées 
de  toute  importance;  mais  la  Pologne  elle-même  n'était 
pas  entamée  et  il  était  évident  que,  du  jour  où  les 
armées  impériales  s'uniraient  à  celles  de  la  République, 
les  Suédois  seraient  débordés. 

11  fallait  donc  à  tout  prix  empêcher  une  conjonction 
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des  alliés  et,  pour  cela,  il  u'y  avait,  depuis  que  la  paix 
de  Lùbeck  avait  laissé  le  champ  libre  aux  impériaux, 
qu'un  seul  et  unique  moyeu  :  attaquer  ces  derniers,  ral- 
lumer la  guerre  en  Allemagne  même.  Prévenir  l'ennemi 
afin  de  ne  pas  être  prévenu  par  lui.  Tel  fut,  réduite  à 
sa  plus  simple  expression,  la  raison  qui  détermina  uae 
immixtion  de  ta  Suède  dans  la  lutte  gigantesque. 

Nous  voyons  donc  que  les  relations  entre  le  Saint- 
Siège  et  la  Suède  durant  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle  et  le  premier  quart  du  dix-septième  siècle,  loin 
de  n'avoir  qu'une  sîgniBcation  locale,  font  au  contraire 
partie  intégrante  des  préliminaires  de  la  guerre  de 
Trente  ans  et  sont  intimement  liées  à  la  politique  des 
grands  Ktats  catholiques  de  l'Europe. 


Ce  n'est  que  de  nos  jours,  et  grâce  à  une  impulsion 
venue  du  dehors  —  celle  d'Augustin  Theiner  (1  ),  —  que 
les  historiens  suédois  ont  enfin  concentré  leur  attention 
sur  l'époque  de  l'histoire  de  leur  pays  qui  s'étend  de 
la  mort  de  Gustaf  Vasa  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans, 
et  qui  comprend  en  elle  les  origines  de  la  |)olitique 
extérieure  du  jeune  royaume  des  Vasa  et  les  premiers 
déhuts  de  la  diplomatie  suédoise.  Toutefois,  il  s'en  faut 
encore  de  beaucoup  que  l'étude  de  cette  période  corres- 
ponde aux  exigences  modernes  de  la  science  historique. 


(1)  A<igi»un  Tiii^iM-:»,  S,liwed<->.  und  sciiie  SteUn»g  u<» 
u,,ter  Johann  HI.  Sigismund  III  und  Ka,t  IX,  itarh  gehe 
piertii.  Augtburg,  t83S.  Z  vul 
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En  effet,  tout  sérieux  que  soient  leurs  travaux  sur 
certaines  questions  spéciales  se  rapportant  à  cette 
époque  (1),  les  historiens  suédois  n'en  ont  pas  moins 
limité  strictement  leurs  recherches  aux  seules  sources 
que  leur  offraient  les  archives,  malheureusement  fort 
mutilées,  de  leur  propre  pays  et  celles  des  Ktats  limi- 
trophes. Ils  ont  écrit  l'histoire  de  la  réformatiou  eu 
Suède  sans  puiser  aux  trésors  du  Vatican,  celle  des 
négociations  de  Possevino  et  de  Malaspina  sans  con- 
naissance aucune  ni  de  la  volumineuse  correspondance 
de  CCS  deux  grands  diplomates,  ni  des  rapports  des 
nonces  apostoliques  contemporaius.  Il  semble  que 
l'œuvre  de  Theiner,  dévoilant  l'énorme  richesse  des 
archives  du  Saint-Siège  par  rapport  à  l'histoire  du 
Nord,  aurait  dû  indiquer  aux  historiens  suédois  la 
voie  à  suivre.  Il  n'eu  a  rien  été,  et  les  publications  sué- 
doises, basées  ainsi  sur  les  données  d'une  des  parties 
eu  présence  seulement,  font  nécessairement  preuve 
d'une  partialité  excessive  et  d'une  ignorance  souvent 
fort  regrettable  des  circonstances  au  sujet  desquelles 
les  archives  de  la  Stiède  ne  contiennent  aucunes  don- 
nées (2). 

(1)  Citons  en  preiiiiFr  lieu  le»  iiionograpbio  exlraordinairemcnl  docu- 
menlbo  |]  ÛHbcrg.  ainsi  que  lus  ouvrages  de  A.-G.  AhIqvUl  cl  de  K.  HMd(- 
branil.  Cfr.  Bibliographie. 

(2)  Dana  un  ouvrage  publié  en  1897  (Johan  III  och  tUn  kaloUka  rmd- 
liDiien),  l'hietoricn  suédois  J.  Kreïïger  riJiunie  la  biographie  entière  de  Gio- 
vanni Francesco  Comniendone,  qu'il  rionne  comme  étant  celle  du  carrlimil 
de  Vomo  (TolomeoGallio),  secrétaire  d'État  île  Grégoire  XllI  ;  Hoaiua  y  rei;oîl 
dp»  lellres  du  patiiciea  A'eilerl.e  et  son  coadjuteur  MartiA  Krouicr  y  Kgun- 
(■utiiiue  eanlinat  Cronmer.  C'est  à  peine  si  ilans  l'ouvrage  entier  on  Irouvi- 
un  nom  propre  ilalien  ou  polonais  qui  ne  soîl  absolument  détiguré. 

Ailleurs  nous  trouvons  le  jésuite  Possevino  el  Boiwid  Nerîcius,  qui   lui 
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Cette  insouciance  des  sources  étrangères  est  d'autant 
plus  inexplicable  que  la  voie  indiquée  par  Tbeiner  n'a 
pas  été  entièrement  négligée.  Il  est  vrai  que  celte  fois 
aussi  l'impulsion  fut  donnée  par  un  étranger  à  la  Suède, 
par  un  Finlandais,  Fredrik  Cygnseus.  Cinq  ans  à  peine 
après  la  publication  de  l'oavrage  de  Tbeiner,  Cygnxus 
arrivait  à  Rome.  Grâce  à  la  complaisance  des  cardinaux 
Angelo  Mai  et  Mezzofanti,  ainsi  qu'au  coacoui's  du 
R.  P.  Tbeiner  lui-même,  il  put  en  rapporter  une  pre- 
mière collection  de  Suecana.  Mais  deux  historiens  sué- 
dois aussi  ont  compris  qu'une  histoire  impartiale  du 
seizième  siècle  en  Suède  ne  pouvait  être  écnte  sans 
la  connaissance  des  archives  romaines.  L'un  d'eux, 
A. -G.  Ablqvist,  rapporta  du  Vatican,  où  il  réussit  à 
pénétrer  avant  même  l'ouverture  ofBcielle  des  arcbives, 
une  riche  collection  de  Posseviniana  ;  le  second, 
H.-R.  Huldt,  découvrit  et  étudia  le  premier  les  volumi- 
neux dossiers  de  Malaspina.  Hélas!  la  mort  ravit  Abl- 
qvist longtemps  avant  qu'il  ait  pu  songer  à  pubUer  les 
résultats  de  ses  recherches  à  peine  commencées  et  l'in- 
différence qu'on  témoigna  à  celles  de  Huldt,  jointe  à 
une  santé  faible,  obligèrent  ce  dernier  à  abandonner 
ses  travaux  (I).  L'exemple  de  ces  savants  n'a  pas  été 

n'élail  mr^ine  pa>  prèlre,  élevé*  au  oanliLsIat,  le<  jétuites  ineiallét  ea  Suéde 
alor*  qu'en  Pologne  même  il  n'y  en  «\ail  encnre  ain'iin,  clc,  clc.  Enfin 
en  188-1,  U.  Kjarne  eommen<;ait  une  élude  sur  la  iiiUiiun  de  Malaipina 
on  Suède  par  la  déclaralion  prophétique  que,  •■  un  jour  Ich  aretiivee  du 
Vatiean  étaient  outertea  au  public,  on  y  iruuverail  eerlainemcnt  de*  chose* 
fort  inl^re)«aQlet  pour  la  Suède,  (Sighmunih  sucnska  resor,  p.  8.)  Au 
moment  ail  H.  HjBrne  écrivait  ce>  ligne*,  plus  de  (roi'i  mu  s'claient  écoulé* 
depuis  (|ue  Iléon  XIII  avait  ouvertes  toutes  grande*  et  à  quiconque  les 
archives  du  Saint-Siège. 

(1)  1^  collection  Ahiqriit,  conscn,'ée  uetnellcment  aux  an-Livcs  royales 


=dbv  Google 


X  LE   SAINT-SIKGE   ET   J.A    SUKDE 

suivi  (1)  et  l'histoire  du  seizième  siècle  ea  Suède,  du 
liiècle  par  excetlence  des  rapports  avec  Rome,  reste 
encore  à  écrire. 

Une  lacune  importante  vient  toutefois  d'être  comblée. 
Va  Français,  l'abbé  .Iules  Martin,  vient  de  publier  une 
histoire  de  la  réforme  en  Suède  sous  le  règne  de  Gustaf 
Yasa.  Basé  sur  des  recherches  foit  minutieuses  tant  en 
Suède  qu'en  Allemagne,  en  France  et  surtout  au  Vati- 
can, ce  travail  nous  donne  un  aperçu  complet  et  impar- 
tial de  l'époque  de  ta  rupture  des  relatioHS  entre  Rome 
et  la  Suède  (2). 

L'ouvrage  dont  je  présente  aujourd'hui  au  lecteur 
le  premier  volume,  ouvrage  basé,  lui  aussi,  sur  de 
longues  recherches  dans  les  archives  tant  de  la  Suède 
que  de  l'Europe  continentale,  et  tout  particulièrement 
de  Rome,  coostitue  une  tentative  de  combler  la  lacune 
comprenant  les  règnes  des  fils  de  Gustaf  Vasa.  Il  décrira 
la  reprise  des  relations  entre  le  Saint-Siège  et  le  Nord 
Baltique  et  la  crise  qui  en  (ut  la  conséquence  directe 


de  8iiède,  a  aervi  de  source  principale  n  toulcs  les  6lude>  parues  durant  le 
court  de>  demièrea  ann^>  concernant  l'époque  qui  nous  occupe.  L.a  collec- 
tion Huldt,  actuellement  en  ma  postexion,  l'onalitiiera  une  dee  aourre*  du 
IV'  volume  du  présent  ouvrage. 

(1)  On  semble  mime  ne  pas  désirer  que  leur  exemple  aoit  suivi.  En 
190Ï  cl  à  t'insligalioD  de  Terehiviate  d'État  de  Suède,  M.  E.  Hildebrand. 
l'Acad(!mic  royale  dea  Belles  lellrea,  d'Hialoirc  el  des  Anliquiléi  de  Stockholm 
hl  faire  au  Vatican  des  déuiarchea  ahn  iju'il  me  fût  défendu  de  copier  pho- 
toqraphiijuement  les  documents  don)  j'avaia  besoin  pour  mes  travaux,  et  cela 
sous  pri^lcxtc  que  l'Aeailémie  ae  propoaait  clIc-mSmc  d'entreprendre  un 
travail  du  mfme  genre.  Inutile  d'ajouter  que  le  Vatican  ne  ae  prêta  pas  h 
celle  manœuvre.  Quant  à  l'Académie,  troia  ans  >c  sont  écoules  depuis  cet 
incident,  aana  qu'elle  ait  encore  mtme  commencé  la  publication  annoncée. 

(2)  Miimï  (Julcfl,  Gu.Iaire  Vas,.  e(  la  réforme  e.i  Suède.  Paria  (Fonle- 
moing),  1906. 
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SOUS  le  règne  de  Sigismond  III  en  Pologne,  de  Charles  f  X 
et  de  Gustaf  Adolf  en  Suède.  En  d'autres  termes,  il  amè- 
oera  le  lecteur  jusqu'à  l'époqne  déjà  minutieusemeot 
étudiée  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

I/époque  qui  a  fait  l'objet  de  mes  recherches  peut 
être  subdivisée  en  cinq  périodes  distinctes. 

1*  Celte  des  origines,  des  relations  préparatoires  non  ■ 
officielles  (1570-1576); 

2'  Celle  des  relations  officielles  (ambassades  de  Poutus 
de  la  Gardie,  d'Antonio  Possevino,  de  Francesco  Eraso 
«autres,  1576-1583); 

'.i°  Celle  de  la  rupture  des  relations  (1583-1593); 

4'  Celle  de  la  ciise,  c'est-à-dire  des  tentatives  de 
Sigismond  Vasa  pour  reconquérir  le  trône  paternel  et 
réintroduire  le  catholicisme  en  Suède  (1593-15!)9); 

5*  Celle  des  préhminaires  de  la  guerre  de  Trente  ans 
dans  le  Nord  Baltique  (règne  de  Charles  IX  en  Suède). 

ConfoiTuément  à  cette  subdivision,  l'ouvrage  entier 
comprendra  une  étude  en  cinq  parties  des  relations 
entre  le  Saint-Siège  et  la  Suède,  ainsi  qu'une  publication 
parallèle  de  Notes  et  Documents,  en  cinq  parties  égale- 
ment (1). 

Cette  dernière  publication,  à  laqu(;lle  je  renverrai 
continuellement  le  lecteur  au  cours  démon  étude,  com- 
prendra les  résumés,  chronologiquement  ordonnés,  de 
tous  les  documents  qui  forment  la  base  de  mon  travail. 


(1)  Le  premier  toIuiiic  de  ecltc  |iublicalioD  vicDl  de  parailTC  loua 
iniiaot  ;  Z*  Saint-Siège  et  ta  Suède  durant  ta  )econde  moitié  du  t 
lîècle,  HoJtta  ET  DocOHRKT»,  Vol.  I.  Originel  et  période  dot  rclatii 
officietlei  (157».i5T6),  Pari,  el  llcl.idgfor»,  1  vol.  in-S*,  1M6. 


=dbv  Google 


su  LE   SAINT-SIEGE   ET  LA   SUEDE 

ainsi  que  leiirs  cotes  d'archives  et  des  notes  explicatives . 
(Dans  les  renvois,  cette  publication  sera  indiquée  par 

abréviation  :  Doc.  JV° ).  J'espère  être  en  mesure  de 

publier  aDouellement  un  volume  d'études,  ainsi  que  le 
volume  correspondant  de  J\'otes  et  Documents. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer  ici  ma 
reconnaissance  profonde,  en  premier  lieu  aux  savants 
finlandais,  mes  compatriotes,  qui  parleur  soutien,  tant 
moral  que  matériel,  ont  rendu  possibles  les  lonf^ues  et 
dispendieuses  recherches  qui  forment  la  base  de  mon 
travail  ;  en  second  lieu  aux  historiens  de  tout  caractère, 
membres  de  sociétés  et  d'institutions  savantes,  ecclé- 
siastiques, archivistes  et  camarades  d'études,  qui  par- 
tout et  toujours  ont  par  leur  bienveillance  encouragé  et 
facilité  mes  efforts. 

HelNngbr»,  en  février  19UT. 

Heniy  BuuDET. 
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DCBANT   LA   SeCONDB   MOITIÉ   DU   XVl*   SIÈCLE 


INTRODUCTION 


CHAPITRE   PREMIER 

GUSTAF   VASA   ET   LA   POLITIQUE  NATURELLE 
DE  LA  SUÉDE 

Inipoiition  de  la  Réforme  eo  Suède.  —  L'oeuvre  de  Guitaf  Vm«,  —  |j 
déknte  natioDale.  —  L'ËglUc.  —  L'ÎDStruction  publique.  —  FatbleiBc 
Jel'ceuvre  du  roi. 

Tcnialives  matrimonialo  de  Gitilaf  Vaga.  —  Ellca  aoul  repouiiéei  par  lei 
grands  monarquet,  —  Mariage  i\p<:  Calberine  de  Saxe.  —  Naiuance  du 
prince  Erik.  —  Mariage  de  Gualaf  I"  avec  Marguerite  Lejoahnfvud.  — 
Naiiiance  du  prince  Jean.  —  Préfi<rence  témoignée  i  Jean.  —  Éducation 
dca  prince».  —  Influence  du  milieu  lur  leur»  caractère». 

Itéclin  def  faculld»  [nteliectuellea  de  GuataFI".  —  Épuiicmenldu  roi.  —  Son 
troÎBièiDC  mariage.  —  Politique  intérieure.  —  Testament  de  Gu>laf  I". 

AvBDiagci  su  point  de  vue  politique  de  la  litualion  géographique  de  la 
Suède.  —  !.«■  pointa  de  contact.  -~  La  Finlande  et  ta  politique  de 
Moicou.  —  Le«  Smâland  et  celle  du  Danemark.  —  Politique 
de  la  Suède. 


Tandis  qu'en  Allemagne  le  soulèvement  contre  Rome 
avait  été  un  mouvement  populaire,  provoqué  par  les 
abus  de  tous  genres  du  clerfrc  catholique,  la  réformation 
fut  en  Suède  le  résultat  de  calculs  politiques,  écono- 
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miques  et  surtout  éf;oïstes  <lu  pouvoir  suiiréme.  Elle  lut 
imposée  à  la  population  du  royaume,  qui  n'en  ressea- 
tait  nullement  le  besoin  et  lui  opposa  une  résistance 
loO(;ue  et  opiniâtre,  par  un  roi  qui  eut  la  clairvoyance 
d'en  saisir  dès  l'abord  l'utilité  pratique,  matérielle,  et 
l'énergie  de  faire  triompher  sa  volonté. 

Même  en  admettant  chez  Gustaf  I"  Vasa  l'existence 
d'une  inclination  sincère  et  profonde  pour  les  doctrines 
de  Luther  (1),  doctrines  qui  s'harmonisaient  parfaite- 
ment avec  son  esprit  positif  et  pratique,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  ce  fut  en  premier  lieu  la  raison 
d'Ëtat  qui  le  guida  dans  la  voie  de  la  réforme  reli- 
gieuse. 

Pour  la  Suède  de  152U,  le  haut  clergé  catholique  était 
l'incarnation  de  deux  principes  également  néfastes  : 
l'un,  celui  de  l'aristocratie  turbulente,  formant  Ëtat 
dans  l'État,  écrasant  le  peuple  sous  le  poids  de  ses  pri- 
vilèges, de  sa  richesse  (2)  et  de  son  immunité  de  toutes 
charges;  l'autre,  celui  de  l'influence  étrangère,  danoise 

{if  Voici  comme Dl  l'exprime  à  ce  lujet  KeuleriUhl,  l'un  dei  principaux 
liistoricD*  de  l'Égliie  de  Suède  cl  archevêque  lu tbérien  d'Upiala  :  (^u'il  te 
toit  rapproche  dct  réformateart  par  coiivietion,  par  betoin  intérieur,  nota 
n'en  ouoiu  aucune  preuve.  Au  eontiaire,  >ei  prestanU  beioins  d'orgeat,  et 
l'avidité  avec  laquelle  il  voulut  lei  lalii/aire  aux  dépens  de  l'Égtiie, 
iadii/uenf  qu'il  favorita  tel  reformateurs,  parce  que  teui-ci  ne  tenaient 
pas  au  droit  de  propriété  ecvlesiaitique, 

(2)  Eu  1517,  GuitaF  1-  d«cl*re  iui-mèmp  que  k«  domain»  réuui*  de  la 
couronne  et  de  la  noblesse  entière  du  royaume  ne  repréienlcnt  pa*  même 
un  tiers  de  ce  que  possède  le  clergé.  Lorsque  la  loi  obligeant  quiconque 
détenait  un  bef  de  la  couronne  à  entretenir  des  cavaliers  armés  k  raison 
d'un  par  MO  marks  de  revenu  annuel,  fui  étendue  au  clergé,  il  «e  trouva 
que  l'archevêque  d'Upiala  dut  équiper  cinquante  chevaux,  j'évêqua  do 
LinbSping  trente-six,  celui  de  Skara  trente,  etc.,  etc.  Dam  l'aristocratie 
laïque  un  seul  propriétaire  équipait  vingt-quatre  homuies,  un  autre  qua- 
lonc,  deux  douie,  et  tous  les  autres  moins  de  dii.  (Anioi',  p.  S8.) 


=dbv  Google 


INTRODUCTION  S 

OU  romaÎDe,  anti-suédoise  en  tout  cas  et  hostile  à  tout 
développe  méat  réellement  national.  C'était  principale- 
ment aux  intiigiies,  aux  luttes  intestines  et  égoïstes  de 
ses  prélats  que  la  Suède  était  redevable  de  trois  quarts 
de  siècle  de  troubles  ininterrompus  et  de  l'état  de 
décadence,  d'asservis>ement  politii|ue  et  moral  duquel 
n'avaient  pu  la  tirer  les  tentatives  de  régénération 
nationale  des  Engetbrekt,  des  Karl  Knuisson  et  des 
Sture.  C'était  enfin,  en  ce  moment  même,  un  prélat 
aristocratique,  l'archevêque  d'Upsala,  Gustaf  Trolle, 
qui  tyrannisait  le  pays  au  nom  du  roi  de  Danemark. 

Gustaf  Vasa  comprit  qu'il  ne  pourrait  assurer  l'indé- 
ppodance  politique  de  la  Suède  qu'à  condition  d'écraser 
définitivement  l'égoïsme  de  l'aristocratie,  tant  ecclé- 
siastique que  laïque.  Il  comprit  également  que  pour 
réaliser  une  telle  entreprise  et  pour  rendre  possible  un 
développement  matériel  de  la  nation,  il  n'y  avait  qu'un 
moyen  :  la  sécularisation  des  biens  du  clergé. 

Quoique  grandement  facilitée  par  la  bacbe  des  bour- 
reaux de  Christian  II,  larjuelle  venait  de  débarrasser  te 
pays  des  membres  les  plus  turbulents  de  l'arisiocra- 
tie  (I),  une  régénération  nationale,  basée  sur  des 
moyens  aussi  radicaux,  n'en  constituait  pas  moins  une 
entreprise  des  plus  ardues.  La  gloire  de  Gustaf  Vasa, 
c'est  de  l'avoir  menée  à  bonne  fin,  en  dépit  de  tous  les 
obstacles,  d'avoir  créé  ainsi  une  Suède  réellement  indé- 


(t)  Le  S8  aoverobre  15X0,  Cbriiliaa  II  àe  Danemark,  après  avoir  recoo- 
quii  la  Suède  révollée,  lil  circuler  à  Stockholm  quatre-vingt-deux  per- 
tonuei  apparlenaal  au  parli  national,  k  la  haute  ariilocratie  et  au  clergé  du 
royaume. 
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pendante  et  cela  en  lui  assurant  les  possibilités  d'un 
développement  économique  et  moral. 

La  médaille,  il  est  vrai,  a  son  revers  :  destructeur 
infatigable  des  choses  du  passé,  Gustaf  Vasa  ne  fut  pas 
toujours  aussi  zélé  ni  aussi  beureux  comme  innovateur. 
Dans  bien  des  cas  il  négligea  de  remplacer  par  des  ins- 
titutions nouvelles  celles  qu'il  avait  détruites,  et  son 
attention  se  concentra  toujours  sur  certaines  questions 
aux  dépens  d'autres. 

La  politique  extérieure  et  la  défense  nationale 
devaient  être,  et  furent  en  effet,  l'objet  des  soins  les  plus 
assidus  de  la  part  du  grand  roi.  On  bâtit  des  forteresses  - 
et  des  arsenaux;  on  porta  l'armée  permanente  à 
15,000  bommes  et  l'on  créa  de  toutes  pièces  une  marine 
de  guerre  de  vingt-six  navires,  dont  six  vaisseaux  de 
haut  bord,  sous  la  direction  de  constructeurs  véni- 
tiens {!).  Vei-s  la  fin  de  son  règne,  la  Suède;  hier  encore 
province  danoise,  aspirait  déjà  à  arracher  à  ses  anciens 
maîtres  Je  dominium  de  la  Baltique.  Une  situation  finan- 
cière admirablement  propice  rehaussait  encore  le  pres- 
tige delà  jeune  dynastie  des  Vasa. 

Gustave  i"  fut  en  effet,  avant  tout,  un  administrateur 
des  finances  hors  ligne.  Il  est  vrai  qu'en  cette  matière  il 
poussa  jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes  l'application 
du  principe  :  rEtat  cest  moi,  et  que  tous  les  moyens  lui 

(1)  Cfr.  Odbueii,  p.  123;  Zetterste»,  Sveinka  flottant  histoiia,  ei  Htu- 
MiRSKJOLD,  Soenika  flottait  under  Vatatoauiigarat, 

Guttaf  I"  n'en  fut  psa  moine,  commcilu  re*tc  tout  le>  premicra  Viu,  un 
piÉUe  «oldal^et  ce  n'eil  aucunemcnl  >ao>  raiaoD  que  BadoaroJ 'appelait  •  i7 
piu  limido  Principe  rhe  hoggî  forte  viva  al  mondo.  •  (Arch.  S.  S.,  Polit. 
Varia,  vol.  169,  t.  28.) 
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furent  bons  pour  s'earicbir.  C'est  ainsi  que  la  sécularisa- 
tion des  biens  du  clergé  déf][énéra  bientôt  en  un  pillage 
systématique  et  éhonté,  non  seulement  des  terres  de 
l'Église,  mais  aussi  de  la  propriété  privée  ;  des  exactions 
de  tous  genres  faisaient  affluer  l'or  dans  les  caisses  du 
rapace  monarque  (1).  Aussi  Gustaf  laissa-t-il  à  ses  héri- 
tiers une  fortune  personnelle  fabuleuse,  comprenant,  en 
dehors  de  deux  mille  propriétés  dispersées  dans  le 
royaume  entier,  1 ,300,000  dalers  rien  qu'en  lingots  d'ar- 
gent (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  richesse  du  souverain 
n'en  consistituait  pas  moins  pour  la  Suède  un  avantage 
des  plus  sérieux. 

Gustaf  Vasa  favorisa  aussi  le  commerce  et  l'industrie, 
tout  en  leur  imprimant,  conformément  aux  théories 
économiques  de  l'époque,  une  direction  profitable  sur- 
tout aux  intérêts  de  la  couronne  et  particulièrement  à 
ceux  de  la  caisse  royale. 

Si  donc  les  côtés  extérieurs,  matériels  de  la  vie  natio- 
nale se  trouvèrent  favorisés  de  toutes  manières,  il  n'en 

(1)  Cfr.  p.  ei.  PoMSBLL,  Sverigtt  iare  hût.,  t.  I,  p.  III  ff,  pillage  dei 
^liset;  MiRTiK,  p.  316,  BccaparemEDt  du  château  de  Gripsholm;  Leikiebo. 
ptuiim,  •  cadeaui  •  Et  •  Icgi  •  dei  prêtres  finlaadaia,  etc.,  etc.  Une  dei 
première*  meaure*  d'Erik  XIV  fut  de  réparer  bon  nombre  de»  itligalitéi 
eommiici  par  la  rapacité  de  aon  père.  Cfr.  p.  65. 

(3)  Odhkbk,  p.  laS. 

1,300,000  ihalert  repréaen talent  plna  de  S, OOO.OOOde  guldeni  Impériaux, 
c'e>l'ï-dire  réquivalenl  de  ce  que  laiiai  i,  m  moH  Jacob  Pugger.  (Cfr.  Omti, 
p.  25iSTiTieEB,  p.  38).  A  l'apogée  de  ton  opulence,  peu  avant  la  mon  d'Anton 
P"BB*r,  ver»  1550,  la  puiiiante  msiion  d'Augabourg  ne  poufdait  en  tout 
^u'oD  peu  plua  du  double  de  ce  que  repréieniaient  k  eni  leula  lea  lingots 
iiï  roi  de  Suède.  (Cfr.  EuKEnBEHO,  qui  ettîme  la  fortune  dea  Fuegen  k 
cinq  milllona  de  guldeni.)  A  l'étranger  on  exagfrait  encore  lea  richeiaei  de 
Gualaf  Vaa»  :  Badoaro  p.  el.  écrivait,  en  1557,  au  Conseil  dea  X  que  la 
fortune  du  roi  montait  i  dix  ou  ontt  milliom  de  thalen.  (Arch.  S.  S.,  Polit. 
Varia,  vol.  16»,  f.  Î6.) 
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fut  pas  de  même  du  développement  moral  et  intellectuel 
de  ta  nation. 

La  grande  oeuvre  de  la  réforme  religieuse  Fut  délaissée 
du  jour  où  le  roi  en  eut  retiré  tous  les  avantages  maté- 
riels qu'il  s'en  était  promis.  A  la  mort  de  Gustaf,  plus 
de  trente  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  proclamation 
solennelle  du  luthéranisme  comme  seule  religion  de 
l'Éiat,  et  cependant  l'Église  suédoise  manquait  encore 
d'une  constitution  une  et  uniforme.  Les  ■  superinten- 
dants " ,  qui  avaient  remplacé  les  évêques  catholiques 
de  jadis,  dirigeaient  leurs  diocèses  comme  bon  leur 
semblait,  et  tandis  que  dans  certaines  contrées  l'ortho- 
doxie luthérienne  était  poussée  à  ses  limites  extrêmes, 
dans  d'autres,  au  contraire,  les  antiques  cérémonies  du 
catholicisme  survivaient,  conservées  par  la  tradition 
séculaire  et  par  l'attachement  tenace  des  Bdéles  au  vieux 
culte. 

Mais  où  le  désarroi  atteignait  son  comble  c'était  dans 
le  domaine  de  l'instruction  publique.  Les  écoles,  tant 
supérieures  que  primaires,  entretenues  autrefois  par  le 
clergé  catholique,  avaient  disparu  avec  lui  et  n'avaient 
été  que  très  imparfaitement  remplacées.  Gustaf  Vasa 
montra  à  cet  égard  une  indifférence  absolument  incom- 
préhensible et  qui  ne  fit  que  s'accroître  avec  le  temps  (1). 
A  mesure  que  l'ordre  se  rétablissait,  que  les  finances 
prospéraient,  que  renaissait  le  bien-être  général  et  que 
s' affermissait  l'autocratie  de  Gustaf,  il  semble  que  le 
grand  réformateur  eût  dû  sentir  le  besoin  de  relever 

(1)  Ctr.  FoRHELL,  Soerigtt  inre  hiit.,  t.  I,  p.  197. 
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nn  peu  le  niveau  misérable  de  l'iDstruction  publique. 
Mais  rieu,  ou  presque  rien  ne  fut  fait  dans  ce  but.  On 
manquait,  il  est  vrai,  des  élémeats  fondamentaux  d'une 
orf;anisarion  scolaire,  de  maîtres  aussi  bien  que  d'étèveS. 
Le  nouveau  clei'f;é,  recruté  en  f;rande  partie  parmi  des 
moines  défroqués  et  des  clercs  ifjnares,  était  dépourvu 
de  toutes  aptitudes  péda^of;iques  (1);  les  rares  étu>- 
diants  auxquels  la  parcimonie  royale  permettait  des 
études  aux  universités  étraufjères  et  qui,  seuls,  auraient 
pu  remplir  dii;nement  tes  chaires  vides,  étaient,  dès 
leur  retour  au  pays,  accaparés  par  la  chancellerie 
royale,  constamment  à  court  d'employés  par  suite  de 
la  brutalité  du  roi  (2).  Quant  aux  écoliers,  depuis  que 

(1)  Voici  coroinant  l'évèquo  proleitant  Cbrialian  Bang  s'exprime  i  ce 
■ujet  :  Autant  que  let  documenta  lie  l'époque  penoettent  il'en  juger,  la 
valeur  rtligiruie  da  minittret  il'alort  laitiail  benuenup  à  dr'iirer;  il  y  a 
pluiieuri  exemple!  de  patleurs  qui  retlaieiil  en  fonctions  après  avoir  com- 
mis drt  meurtres.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  en  i573,  on  se  plaint  de 
ce  que  la  plupart  des  prédicanls  soient  adonnes  à  l'ivroqncrie,  à  la  débauche 
et  à  d'autres  vic.-rs  grossiers.  El  rhez  ces  premiers  pasteurs  luthêriena  tu 
culture  intellectuelle  est  au  même  niveau  que  la  conduite  morale, 

{CET.  Lei:ibeii<i,  pasiiiii.) 

(2)  Le  p«stsgc  suivant  det  Mémoires  manutcrîla  non  publiét  d'uD  con- 
lonporain  (.ircll.  R.  Copenhague^),  le  célèbre  historien  danois  Hans  Sra- 
□ÎDg,  dépeint  on  ne  peut  mieux  la  nitualioD  :  Gustaaui  collapsam  hane  scc- 
lam  sua  aelate  restituere  conaîus,  ne  in  perpeluam  toliut  nalionis  Suelirtr 


0  eollaberetur,  scriptis  literis  ad  M.  Xieolaur, 


n,  eodem  teinpore  (1533-39)  literis  bonis  Vitebergic 
operam  dédit,  alque  in  aula  questune  dignilale  ornatiii,  diu  anle  Gustaro 
senrierat.  lu  quibus  literis  Gustaeut  ab  eo  petiit,  ut  Magislros  doctot  Vi- 
tebergte  seligeret,  qui  in  Suetiam  coneedentes  artes  libérales  et  linguai 
Vhtaliie  publiée  profiteantur,  iisdemque  suo  Homine  bona  liber/iliaque  sti 
pendia  aliasque  necessarias  vitar  conditionet  promittat.  Hoc  mandalum 
Domini  sui  pottquam  is  rite  exequi  studuiiset,  paucoi  nul  nullos  ViiO' 
berga  invenil,  gui  hanc  conditionem  luscipere  vetleni,  cunctis  maie  sibi  a 
gentil /erocia  metuentibus.  Cumque  ad  hanc  in  Sueclam  Germanos  mulfos 
tolicitassel,  nec  ad  eam  susciplendam  quenquam  adduvere  posset,  qneslut 
est  mihi,  quad  adeo  Cermani  omnei  ad  eam  vocatioaem  obcundam  tese  dif- 
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la  réformattOQ  avait  fait  du  clergé  une  carrière  misé- 
rable (1)  et  sans  avenir  et  que  les  services  publics  étaient 
encombrés  par  la  oouvelle  aoblesse,  ils  brillaient  par 
leur  absence.  On  se  figure  aisément  à  quel  point  le 
niveau  moyen  de  l'instruction  publique,  si  bas  déjà, 
tomba  dans  de  telles  conditions.  C'est  à  ce  fait  que  ta 
Suède  dut,  entre  autres,  la  nécessité  où  elle  se  trouva 
de  confier  pendant  de  louffucs  années  tout  le  méca- 
nisme diplomatique  du  royaume  à  des  aventuriers  étran- 
gers d'une  honnêteté  et  d'un  désintéressement  souvent 
des  plus  problématiques  (2). 

Il  est  juste  d'ajouter  que  l'indifférence  de  Gustaf  Vasa 
à  l'égard  du  développement  intellectuel  de  son  peuple 
irouve  en  partie  son  excuse  dans  l'immensité  même  de 
son  œuvre.  I^e  roi  ne  put  tout  faire  à  la  Fois  et  les  cir- 
constances l'obligèrent  constamment  à  s'adonner  en  pre- 
mier lien  aux  questions  touchant  l'ordre  politique,  mili- 
taire et  financier  du  royaume.  Ou  peut  dire  que  le  temps 
lui  manqua  pour  s'occuper  des  questions  d'une  impor- 


ficilei  pnrberent,  tuteniri  eiiam  literii  Guttavi  quamm  legtiidarum  copiant 
cum  tnihi  /eciisel,  vidititmque  venturit  magitlrii  omnia  tiberalùiîmt  a 
Guttavo  promitti,  âge,  iaquam,  D.  Nicolae,  ne  tantum  ttudium  domiai  lui 
impedlatur,  tuscipe  tu  iter  in  palriam  tuant,  adiunclit  libi  nonnuUii  txtuia 
popularibut,  ^iioi  hic  habei  egregte  eruditoi,  ut  patriœ  lervias,  ac  voluii- 
latent  domiiti  lui  perficîai,  venturiigue  exlernii  viam  muitifl».  Adh/ec  ille  : 
Xon  ego  Cultavo,  domino  meo,  credam,  inquil,  li  proprîo  mihi  languine 
lUO  litei-as  scrihat.  Quo  audito,  perhorrui  totiis  ei/uidem,  atijae  ill  kiec 
irerba  continua  prorupi  .-  yiio  eigo  animo,  quave  comcientia,  ijumo  le, 
lantopere  alioi  ad  kanc  pro/eclionem  lolUcilat?  Ad  hœc  omnia  Ule  obti- 
cuil.  (Cfr.  BoRDiH,  Kjôbeahavn,  Univ.  Hiil.,  1. 1,  p.  347). 

(1)  Une  onloQDaDce  de  1575  atipule  qu'un  cbapelain  devra  déiormait 
percevoir  un  u-ailement  miDiroum  de  lOfr  mark*  ptr  an.  C'iilail  juste  ta 
moitié  de  ce  que  recevait  ud  lansquenet! 

(î)  ar.  p.  115. 
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tance  moios  immédiate,  moios  pratique,  telles  que  la 
reli{poD  et  l'instructioD  publique. 

Somme  toute,  l'œuvre  de  Gustaf  Vasa  peut  se  résumer 
comme  suit  :  créatioo  d'une  Suède  iodépendante  et 
puissante,  dotée  d'uu  gouvernement  à  première  vue 
fort  et  bien  organisé,  mais  délaissée  sous  le  rapport 
de  ta  culture  morale  et  intellectuelle. 

C'est  à  dessein  que,  parlaat  du  système  gouvernemen- 
tal de  Gustaf  Vasa,  je  le  qualifie  de  fort  à  première  vue 
De  toutes  les  qualités  du  parfait  monarque,  la  claîr- 
voyaDce  politique'parait  avoir  été  l'une  des  plus  déve- 
loppées cbez  le  régénérateur  de  la  Suède.  Sous  l'in- 
fluence de  circonslaDces  que  nous  éludieroos  plus  tard, 
«ette  clairvoyance  lui  fit  cependant  parfois  défaut,  sur- 
tout vers  la  fin  de  sa  carrière,  et  c'est  ainsi  que  nous 
voyons  Gustaf  introduire  lui-même,  dans  le  brillant 
mécanisme  gouvernemental  édifié  par  lui,  les  pre- 
miers germes  d'une  faiblesse  qui  devait  compromettre 
sérieusement  toute  son  œuvre. 

C'est  dans  l'antagouisme  toujours  croissant  entre  les 
deux  fils  aîaés  de  Gustaf,  les  ducs  Erik  et  Jean,  qu'il 
nous  faut  chercher  les  causes  de  la  terrible  crise  que 
va  traverser  la  Suède  duraut  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle;  c'est  dans  la  conduite  de  Gustaf  Vasa 
vis-à-vis  de  ses  enfants  que  réside  l'origine  première  de 
cet  antagonisme,  et  de  la  crise  elle-même  par  consé- 
<]uent.  Trente-cinq  ans  se  seront  à  peine  écoulés  depuis 
la  mort  du  premier  des  Vasa,  que  la  Suède  semblera  un 
moment  devoir  retomber  dans  ud  état  pire  que  celui 
d'où  l'avait  tirée  la  main  puissante  de  Gustaf.  L'histoire 
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eDtièi*e  de  la  Suède  peodaDt  ces  trente-cinq  aas   de 

troubles  n'est  comprébensible  qu'à  condition  d'une 
étude  approfondie  des  causes  et  des  effets  de  l'antago- 
nisme entre  les  deux  premiers  successeurs  de  Gustaf; 
pour  une  telle  étude  il  nous  faut  remonter  jusqu'à  la 
naissance  même  des  deux  princes. 

Déjà  avant  son  couronnement,  Gustaf  Vasa  avait  en- 
tamé des  néf^ocialions  en  vue  d'un  mariage  avec  quelque 
princesse  étrangère.  Au  seizième  siècle,  alliance  matri- 
moniale entre  princes  impliquait  alliance  politique  entre 
les  Tiltats  respectifs.  En  s'alliant  à  quelque  famille  ré- 
gnante du  continent,  Gustaf  procurait  à  la  Suède  la 
reconnaissance  officielle  de  son  indépendauce,  un  appui 
contre  les  prétentions  de  Cbristian  II  et  les  reven  lica- 
tions  de  Frédéric  I",  ainsi  que  des  relations  politiques 
et  commerciales  avec  l'Europe.  Il  affermissait  sa  propre 
situation  vis-à-vis  de  ses  sujets,  vis-à-vis  surtout  de 
l'aristocralie  du  royaume,  dont  plusieurs  familles  se 
considéraient  —  non  sans  raisons  —  comme  posses- 
seurs de  titres,  équivalents  pour  le  moins  à  ceux  des 
Vasa,  au  trône  de  Suède.  Il  faisait  enBn  nn  pas  consi- 
dérable vers  le  but  qu'il  caressait  déjà  en  secret  :  la 
monarchie  absolue  et  rbérédîté  du  trône  dans  sa  famille. 

Rebuté  dans  ses  tentatives  matrimoniales  par  les 
grands  monarques,  les  rois  de  Dauemark  et  de  Po- 
logne (1),  qui,  à  cette  époque,  le  considéraient  encore 
comme  un  parvenu  dont  l'avenir  était  incertain,  Gustaf 

(1)  Cfr.  Sv,  Mut.,  éd.  X8SS,  i.  [II,  p.  IM;  ZiLUKT,  t.  I,  p.  300  K  ; 
Mmskuics,  V,  p.  fti.  Dan»  leur  r^ponte  l«a  deux  roii  le  gardèrent,  bien 
eDtendu,  de  faire  la  moindre  allusion  aux  cauiet  râcllea  de  leur  rehi>. 
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en  fut  réduit  à  dirifjer  ses  efforts  du  côté  des  petits 
princes  allemands.  Des  Dé|;ociations  entamées  avec  le 
duc  Magous  de  Sachsen-Laueuburff  aboutirent,  le 
24  septembre  1531  (1),  à  un  mariage  entre  le  roi  et  la 
seconde  fille  du  duc,  la  priaresse  Catherine,  Gustaf 
devenait  de  ce  fait  beau-frère  du  futur  roi  de  Danemark, 
Cbristiao  III,  alors  encore  pnnce  héritier  (2) 

Cette  union  fut  loin  d'être  heureuse.  Gustaf  était  brutal 
de  nature,  rude  de  manières  et  de  langage,  colérir)ue  et 
emporté;  la  reioe,  au  contraire,  était  une  frêle  enfant 
de  dix-sept  ans  à  peine,  d'un  caractère  doux,  rêveur  et 
mélancolique.  Ils  ne  parvinrent  jamais  à  s'entendre  et 
Ton  sait  pertinemment  que  Gustaf  1"  alla  jusqu'à  se 
livrer  à  des  voies  de  fait  sur  sou  épouse  (3).  La  mort 
prématurée  de  Catherine,  le  23  septembre  1535,  après 
quatre  années  d'une  vie  pleine  dechagrras,  mit  Bn  à  cette 
tragédie. 

CVstdece  mariage  que  naquit,  le  13  décembre  1533, 

(1)  Pour  le>  ilalet  concernant  la  biographie  de*  Vaw*  je  m'en  tieni  géné- 
ralement aax  iodicationa  d'Adam  LewENBiotT.  (Biografiika  dota  rSrande 
Vaiakutet.,  Sv.  HUt-  TidaLr.,  1900,  p.  16^,  t  (.) 

(3)  MiCNtH  1,  duc  de  Sacbaen-Lauenburg. 

DoROTUKE  ClTUERINE 

•  1511  t  1571  •  1513  t  1535 

mariée  en  1525  i  mariéee  en   1531  ji 

Cbrhtiih  de  ScaLEawia-HoLSTEix  Gditif  I"  Vi» 

(Chriilian  III) 
Par  une  curieuie  ironie  du  ion,  Gnitaf  Vaaa  >e  trouva  plua  tard  par  ce 
mariage  apparenté  auiai  au  aecond  de*  roii  qui  lui  avait  refuaé  la  main  de 
ta  bile.  L'oncle  maternel  de  Catherine  de  Sacbaen-Lauenberg,  le  duc  Henri 
de  Braunachweig-Wolffenbiittel  épouaa  en  eFFel,  en  1550,  la  prioceatc  Sophie 
Jagellon,  lîlle  de  Sigiamond  I"  de  Pologne. 

(3)  Certain*  hiitoriens  accnaent  mime  Guataf  d'avoir  occBaionoé  la  mon 
de  la  malbeurexae  reine  par  aea  mauvat*  traitement*.  (CFr.  MucSEsto,  t.  V, 
p.  73i  Mutin,  p.  U«,  Doie.) 


=dbv  Google 


It  LE  SAINT-SIEGE  ET  LA  SUEDE 

le  61s  aîné  et  successeur  de  Gustaf  I",  le  malheureux 

Erik  Vasa. 

Si  jamais  en  effet  prince  mérita  l'épitbète  de  malheu- 
reux, ce  fut  bien  Erik  XIV  :  dès  sa  plus  tendre  enfance  et 
jusqu'à  sa  6n  tragique,  la  fortune  lui  fut  constamment 
adverse.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  mort  de 
Catberiue  de  Sacbsen-Lauenburg  que  Gustaf  1"  con- 
volait eu  secondes  noces.  L'antipathie  persistante  des 
grands  monarques  pour  un  mariage  suédois,  l'inutilité 
absolue ,  démontrée  par  l'union  précédente ,  d'une 
alliance  avec  les  roitelets  allemands,  les  trahisons  enfin, 
vraies  ou  supposées,  des  von  Mehleu,  des  Hoya  et 
autres,  avaient  dégoûté  le  roi  des  mariages  étrangers. 
Sa  position  du  reste,  consolidée  par  la  naissance  d  Erik 
et  les  liens  de  parenté  du  jeune  prince,  ainsi  que  par 
les  événements  des  dernières  années  (1),  était  désormais 
fortement  établie.  Une  alliance  matrimouiale  avec  la 
haute  aristocratie  du  royaume  ne  pouvait  maintenant 
que  la  raUier  à  Gustaf  et  faciliter  ainsi  au  roi  la  réali- 
sation  de  ses  rêves  dynastiques.  Le  1"  octobre  1536, 
Gustaf  épousait  Mai'gareta  Lejoubufvud,  et,  le  21  dé- 
cembre de  l'année  suivante,  la  jeune  reine  donnait  le 
jour  à  l'enfant  qui  devait  être  plus  tard  .leau  111. 

Orphelin  à  l'âge  d'un  an  à  peine,  confié  à  des  soins 
indifférents  et  mercenaires,  le  petit  prince  Erik  vit  sa 
position  s'assombrir  singulièrement,  du  jour  où  la  nais- 
sance de  son  frère  Jean  groupa  autour  de  ce  dernier 
toute  sa  parenté  maternelle,  c'est-à-dire  tout  ce  que  le 
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INTRODDCTION  13 

royaume  avait  de  grandes  et  de  puissantes  familles  (1). 
Haatainemeat  indifférente  jadis  à  t'égard  du  prince 
Erik,  l'aristocratie  montrera  désormais  uoe  animosité 
jalouse  contre  cet  enfant  d'étrangère  qui,  par  ses  droits 
de  primogéniture  et  par  le  sang  princier  qui  coule  dans 
ses  veines,  enlève  à  leur  protégé  naturel,  le  prince  Jean, 
toute  espérance  à  la  succession  paternelle. 

Chez  la  jeune  reine,  cette  jalousie,  plus  excusable  peut- 
être  que  chez  les  autres,  ne  tarde  pas  à  prendre  le 
caractère  d'une  hostilité  à  peine  voilée.  Les  écrits  du 
temps,  bien  qu'ils  émanent  presque  tous  de  person- 
nages dévoués  à  la  cause  de  Jean,  n'eu  constatent  pas 
moins  une  injuste  •■  sévérité  ■  de  la  part  de  Marguerite 
Lejonbufvud  à  l'égard  du  petit  prince  Erik  (2).  Quant 
au  roi,  absorbé  par  tes  soins  du  gouvernement,  il  ne 
paraît  guère  avoir  eu  te  temps  de  s'occuper  beaucoup 
de  ses  enfants  durant  leur  plus  tendre  enfance,  et  lorsque 
plus  tard  il  prit  en  main  leur  éducation,  l'influence  de 
son  épouse  et  de  son  entourage  t'emporta.  Loin  de  s'ef- 
forcer de  remédier  au  mal,  il  ne  tarda  pas,  lui  aussi,  à 
montrer  une  préférence  marquée  envers  le  second  de 
ses  fils  (3). 

(1)  Voir  le  lableau  généalogique  ci-conlre. 

(2)  Le>  étranger!,  plu*  iiuparuaui,  s'eiprimeot  en  tenue)  inoîna  voilé*. 
Ainni  Charle*  DaDçay,  qui  pcndaDl  le*  quarante  et  un  an*  (1548-1589)  qu'il 
occupa  le  poite  d'ambaHadtur  de  France  A  Copenhague,  eut  louvcnt  l'ocra- 
>ion  de  faire  de  long*  séjour*  dan*  l'intimité  des  Veta,  écrit,  en  1575,  à 
propos  d'Erik  ;  auni  '/u'il  a  été  nourri  eu  per/iétiielle  crainte  el  i/iiaii 
dédain  par  tel  meiiéci  de  la  helte-mère  i/ui  lui  était  fort  contraire. 
(UiKiriT,  Corr.,  1575,  p.  S6.)  Jacque*  Typotiut,  ua  autre  familier  des 
Vau,  et  nullement  un  admirateur  d'Erik,  eit  tout  aussi  catégorique.  (Tïpu- 
Tirs,  Itelat.  hiit.) 

(3)  Donijiy  écrit  h  ce  propos  i  Catherine  de  Médicit,  le  18  septembre 
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Ce  que  dut  être  dans  de  pareilles  conditions  l'enfaDce 
du  pauvre  petit  prince  Erik,  on  se  le  IÏ!;ure  aisé- 
ment (1). 

Il  est  uD  point  toutefois  sur  lequel  it  serait  injuste 
d'accuser  Gusiaf  de  partialité  dans  s:  s  rapports  avec  ses 
deux  Gis  aînés.  Il  leur  Rt  donner  à  tous  deux,  comme 
du  reste  à  Ions  ses  enfants,  une  instruction  tout  particu- 
lièrement soif;née  et  complète.  Les  soins  qu'il  prit  dans 
ce  but,  faisant  venir  de  l'étranger  les  meilleurs  goiiver- 
netirs(â),  contraste  étran|;ement  avec  l'indifférence  que 
témoigna  le  roi  par  rapport  à  la  culture  intt-llectuelle 
du  reste  de  ses  sujets.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  princes 
reçurent  une  iniitruction  qui,  au  point  de  vue  des  con- 
naissances, les  élevèrent  à  un  niveau  infiniment  supé- 
rieur à  celui  de  tout  leur  entourage.  Hubert  Languet, 
le  docte  ambassadeur-géographe,  qui  passa,' en  1557, 
plusieurs  mois  à  la  Cour  de  Stockholm  et  s'acquit  à  tel 
point  la  confiance  de  Gustaf  que  celui-ci  Bt  tout  pour  le 
retenir  à  son  service  (3),  Hubert  Languet  écrit  à  pro- 

1568  :  .  Ilâ  (c'eat-à-dire  Erik  ol  Jeao)  ne  se  toat  jamais  ay^mn  ne  peu 
liemeui-er  ensemble  tam  querelles,  dont  le  roi  Gustauus,  leur  père,  est  gran- 
dément  blasme,  qui  demomtroit  plus  de  faveur  au  dict  duc  que  au  i-oy 
son  Jils  aillé,  à  quoi  l'on  dict,  qu'il  estait  principalement  incité  par  sa 
seconde  feimne  mire  du  dict  due.  .  (Dinvav.  Con:,  1568,  p.  53.) 

(i)  EcriTant  plua  tarti,  le  11  avril  1561,  à  ElUabelh  d'ADgIelerre, 
Erik  XIV  lui  parlera  de  ses  années  d'enfance  rongées  par  la  douleur.  (Gfr. 
Odbkro,   Tidabilder,  p.  49.) 

(3)  Gualaf  Vata  l'adre»»  ilani  ce  but  directement  à  I.ulhcr  el  à  Më- 
lanchlhonqui  lui  envoyèrent  Georgee  Noirmann.  Lonqu'au  bout  de  quelque! 
année!  celui-ci  fut  chaire  de  la  direclion  suprême  des  affairea  eccléilai' 
liquea  du  royaume,  le  roi  le  reniplai,'a  suprfa  de  set  hU  par  Dionysius 
Beurrcus,  calvînisle  frani;ais  émigré,  dont  les  anlécédenu  sont  juiqu'ft  pré- 

(3)  Gusiaf  Vssa  voulait  envoyer  Languel  avec  deux  vaisseaux  i  la  décou- 
verte de  la  route  mariume  des  Indes  par  les  mers  du  Nord. 
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pos  de  Jean  :  Certe  in  toto  regno  nullum  reperi  qui 
milii  certiora  diceret  de  iis  quœ  prœcipue  scire  cupie- 
bam,  qtinm  is  adotescens  (1).  Un  autre  ÎDtime  des  Vasa, 
Charles  Daaçay,  écrira  plus  tard  au  sujet  d'Erik  :  Le 
roY  de  Suède  est  fort  beau  prince  et  de  belle  taille  et 
merueilteusement  dispose  et  adroit  en  toutes  choses; 
oultre  sa  langue  maternelle  il  parle  excellemment  bien 
allemand  et  latin  et  assez  bien  frnnvoys;  il  est  fort 
versé  aiiJT  histoires,  grand  mathématicien  et  très  bon 
musicien...  Il  ny  auoit  affaire  de  si  petite  importance 
en  son  rtyyaume,  qu'il  ne  la  voulut  cognuistre  {2). 

Gustaf  Vasa  ne  se  borna  pas  à  donner  à  ses  61s  des 
connaissances  frénérales;  de  bonne  beure  il  les  initia 
aux  affaires  de  l'Ktat  et  les  fit  assister  aux  séances  du 
Sénat  (3). 

'  La  proclamation  de  l'hérédité  de  la  couronne  (à  la 
diète  de  Vesterâs,  en  1544}  et  le  caractère  de  plus  en 
plus  autocratique  du  gouvernement  de  Gustaf  ("  devait 
tout  natuiellement  accentuer  l'antagonisme  naissant 
■entre  les  deux  jeunes  princes,  A  mesure  que  se  dessi- 
nait plus  nettement  d'année  en  année  la  partialité  du 

(I)  Hub.  Langael  à  Ulr.  MoiJ«iut,  le  25  novembre  1559,  (Linoct^a, 
£pUl    Kcr.,  Il,  ep.  Vil.) 

(S)  Daaçay  à  la  Baync  le  !•'  décembre  1561t.  (Dimi^.t,  Corr.  1568, 
p.  69.)  Lea  Va«a  étaient  lou>  admirablement  douét,  ipécialement  au  point 
de  Tue  arlitlique.  Erik  XIV  fut  ud  muaicien  remarquable  et  un  deaaioaleur 
habile,  Sigiainond  de  Pologne  un  peintre  dont  le*  tableaux  ont  eu  Thooneur 
d'être  pria  par  le«  critique*  allemand*  modernea  pour  dea  Ruben*  et  de* 
Tiotorclto.  La  Gcmalde  Galerie  d'Aug*bourg  en  poaséde  encore  aujourd'hui 
deux  :  une  Mater  doloroaa  aur  cuivre  et  un  Sigiimond  icrasant  fkérétit 
>DT  toile  (N"  202  et  303  du  catalogue).  La  liste  pourrait  être  continuée. 

(S)  Me  conformant  à  un  uaage  déji  conaacré  j'emploierai  détonnai*  le* 
terme*  'le  Sénat  et  lênateijr  pour  le  mal  auédoi*  rikaràd.  Il  lerail  plua  exact 
de  traduire  par  conieil  et  conaeiller  d'État  ou  du  royaume. 
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vieux  roi  en  faveur  du  second  de  ses  fils  l'aristocratie^ 
soit  pour  faire  sa  cour  au  roi,  soit  par  sentiment  de 
parenté,  soit  enfin  par  pressentiment  du  caractère 
naturellement  aati-aristocratique  du  règne  à  venir  et 
par  besoin  instinctif  de  se  constituer  en  un  parti  orga- 
nisé autour  du  chef  naturel  de  l'opposition  future, 
l'aristocratie,  dis-je,  se  rattachait  toujours  plus  étroite- 
ment au  prince  Jean,  observant  vis-à-vis  de  l'héritier 
du  trône  une  attitude  froide  et  réservée.  Cette  atmos- 
phère d'envie  et  d'animosité  qui  entourait  Erik  devait 
infailliblement  exercer  une  influence  néfaste  sur  son 
esprit.  Nous  voyons  en  effet  apparaître  peu  à  peu  chez 
lui  les  traits  qui  caractérisèrent  plus  tard  tout  son 
règne  :  uo  esprit  sombre  et  renfermé,  ainsi  qu'uae 
méfiance  excessive,  surtout  à  l'égard  de  la  haute  aristo- 
cratie, méfiance  qui,  tout  aaturellemeat,  le  poussa  à 
choisir  ses  serviteurs,  son  entourage  dans  les  classes 
non  privilégiées.  C'est  dans  ces  circonstances,  ainsi  que 
dans  l'inQuence  de  son  gouverneur  Dionysius  Beur- 
reus,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  l'esprit  démocra- 
tique que  nous  retrouverons  dans  le  gouvernement 
entier  d'Erik  XIV. 

Sur  le  caractère  du  second  des  fils  de  Gustaf,  l'atmos- 
phère qui  régnait  à  la  Cour  eut  une  influence  tout 
aussi  néfaste,  bien  que  dans  un  autre  sens.  Comme 
son  frère  aîné,  le  prince  Jean  avait  bérité  de  son  père 
des  qualités  intellectuelles  remarquables,  mais  aussi 
l'emportement  et  l' entêtement  qui  caractérisèrent  tous 
les  Vasa.  Il  paraît,  en  revanche,  avoir  été  de  beaucoup 
inférieur  à  Erik  sous  le  rapport  de  la  puissance  et  de  la 
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clarté  du  jugemeot,  et  snrtout  sous  cetui  de  In  force  de 
volonté  et  de  l'éaergie.  Cette  infériorité  naturelle  devait 
infailliblement  être,  et  fut  en  effet,  sinfpilièrementacceD- 
tnée  par  l'influence  du  milieu  dans  lequel  s'écouta  sa  jeu- 
nesse. La  partialité  de  son  père  en  sa  faveur,  radulaiion 
de  r&ristocratie,  le  sentiment  de  son  incontestable  supé- 
riorité intellectuelle  au  milieu  de  cette  Cour  illettrée  et 
barbare,  Breot  concevoir  au  jeune  prince  une  idée  fort 
exagérée  de  sa  propre  valeur.  En  même  temps,  le  fait 
d'être  entouré,  conseillé,  influencé  dès  sa  plus  tendre 
enfance  par  les  personnages  les  plus  marquants  du 
royaume  il  est  vrai,  mais  appartenant  tous  à  un  certain 
parti,  un  parti  intrigant  et  servile,  le  fait  d'être  devenu, 
avant  même  d'avoir  atteint  l'âge  de  la  raison,  et  grâce  à 
des  circonstances  indépendantes  de  sa  propre  volonté, 
le  centre  et  l'instrument  principal  de  l'opposiiion  qui  se 
pi-é|)arait  contre  les  tendances  démocratiques  d'Erik, 
ces  diverses  circonstances  contribuèrent  à  paralyser 
cbez  le  prince  Jean  l'indépendance  des  vues,  l'babi- 
tuèrent  de  bonnf^  beure  aux  intrigues  de  Cour,  augmen- 
tèrent encore  la  faiblesse  naturelle  de  sa  volonté  et  de 
son  énergie  et  envenimèrent  son  animosité  contre  son 
frère  aîné. 

A  dix-neuf  ans,  au  moment  où  il  fait  sa  première 
apparition  sur  la  scène  politique,  les  funestes  elTets d'une 
telle  éducation  sont  déjà  évidents  et  nous  trouvons  cbez 
le  jeune  prince  tous  les  défauts  (|uî  caraciériseront  plus 
tard  te  roi  Jean  III  :  égoïsme  immodéré,  présomption, 
ambition  effrénée  et  manque  absolu  de  scrupules  dans 
le  choix  des  moyens;  avec  cela,  manque  de  suite  dans 
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les  idées  et  uoe  éternelle  iadécîsioD,  compliquée  d'un 
entêtement  et  d'une  méfiance  extrêmes. 

L'antagonisme  entre  les  deux  fils  aînés  de  Gustaf 
resta  longtemps  à  l'état  latent.  Il  est  probable  même 
qu'une  rupture  ouverte  eût  été  évitée,  si  le  vieux  roi 
n'avait  commis  durant  les  dernières  années  de  sa  vie 
une  série  de  Fautes  politiques  dont  l'effet  fut  d'enveni- 
mer les  relations  déjà  fort  tendues  entre  les  deux  jeunes 
princes  et  de  précipiter  une  crise. 

La  politique,  tant  intérieure  qu'extérieure,  des  der- 
nières années  du  règne  de  Guataf  Vasa,  présente  un  con- 
traste étrange  avec  celle  des  années  précédentes.  Jusque 
vers  1555.  tout  est  clair,  tout  est  nettement  déBni  dans 
les  plans  du  grand  roi  et  c'est  avec  énergie,  clairvoyance 
et  logique  qu'il  dirige  de  main  de  maitre  la  barque  de 
VpA&t  droit  au  but.  A  partir  de  1555,  tout  change  :  la 
vision  nette  du  but  se  trouble,  Guataf  ne  sait  plus  tou- 
jours très  bien  ce  qu'il  veut,  sa  politique  d'aujourd'hui 
est  parfois  en  contradiction  formelle  avec  celle  d'hier, 
et  l'exercice  du  pouvoir  devient  incertain,  tâtonnant, 
relâché.  Comme  s'il  se  rendait  lui-même  compte  du 
changement  qui  s'opère  en  lui,  nous  le  voyons  par 
moments  faire  un  effort  sur  lui-même,  redevenir  pour 
quelque  temps  le  puissant  et  clairvoyant  monarque  des 
belles  années  du  règne,  puis  retomber  dans  l'hésitation 
et  l'indécision.  Ces  périodes  d'énergie  se  font  de  plus 
en  plusrares;  le  vieux  roi  n'a  plus  la  force  ni  d'éviter 
les  fautes,  ni  de  les  réparer;  l'avenir  lui  apparaît  mena- 
çant, il  perd  courage,  il  perd  la  foi  en  lui-même  et  la 
foi  en  son  cruvre.  Durant  les  deux  dernières  aunées  de 
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sa  vie,  il  n'a  qu'un  désir  :  mourir  en  paix  et  laisser  à 
son  successeur  le  soin  de  Faire  face  aux  dangers  surgis- 
sant de  toute  part  et  que  lui-même  n'a  plus  la  force 
de  combattre.  Il  meurt  enfia  au  moment  où  les  fautes 
commises  vont  porter  leurs  néfastes  fruits,  et  toute  la 
re^onsabilité  de  celles-ci  retombe  lourdement  sur 
Erik  XIV. 

Deux  causes  principales  peuvent  seules  expliquer  un 
changement  aussi  radical  dans  le  caractère  du  roi.  I,a 
première  est  la  vieillesse,  ou  mieux  l'épuisemftnt.  Gustaf 
était  né  en  1497  ;  au  moment  où  commence  le  déclin  de 
ses  facultés  intellectuelles,  il  n'avait  donc  pas  même 
soixante  ans.  Mais  c'étaient  des  années  dont  plusieurs 
comptaient  double.  Les  tribulatious  de  sa  jeunesse,  les 
fatigues  et  les  excès  de  tous  genres  de  son  âge  mAr,  ainsi 
que  son  activité  infatigable,  la  violence  de  son  carac- 
tère et  le  surmenage  tant  physique  qu'intellectuel  de  ce 
monarque  qui  dut  tout  faire  lui-même,  suffiraient  à  eux 
seuls  k  expliquer  un  affaiblissement  prématuré,  même 
chez  cet  homme  à  la  santé  de  fer.  Un  mariage  sénile 
semble  avoir  précipité  les  choses. 

La  reine  Marguerite  était  morte  le  26  août  1551, 
après  avoir  donné  à  son  royal  époux  dix  enfants.  En 
dépit  de  ses  cinquante-cinq  ans,  le  vieux  roi  ne  tarda 
pas  à  se  chercher  une  troisième  femme.  Son  choix  s'ar- 
rêta sur  une  des  nièces  de  la  défunte  reine,  la  jeune 
Catherine  Stenbock  (I).  Etant  donnés  les  liens  de  proche 

(1)  CalheriDe  Swnbock  ëuil  aie  U  tt  juillet  1536.  Elle  avait  donr 
quioie  ani  i  peine  lonqae  le  roi  tomba  amoureux  d'elle.  Au  (ujet  de  la 
parenté,  voir  au  tableau  géniialogique  dei  Lejonbufrud,  p.  12.  Typotiui  pré- 
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parenté  qui  nnissaient  le  roi  à  la  jeune  fille,  ainsi  qne  la 
différence  considérable  d'â{je  —  quarante  ans  —  entre 
les  Futurs  époux,  le  clergé  tenta  de  s'opposer  au  mariage; 
mais  Gustaf  passa  outre  et,  le  22  aoAt  155â,  avant  même 
qu'un  an  se  fût  écoulé  depuis  la  mort  de  Marguerite 
LejonhuFvnd,  les  noces  étaient  célébrées  eo  grande 
pompe  (1). 

Ce  mariage  avec  une  toute  jeune  femme  ne  semble 
pas  avoir  été  salutaire  au  vieux  roi  :  c'est  en  effet  à  par- 
tir de  cette  union  qu'apparaissent  les  premiers  symp- 
tômes d'un  déclin  des  capacités  intellectuelles  jadis  si 
brillantes  de  Gustaf  (2). 

La  seconde  raison  des  fautes  commises  par  le  roi 
durant  les  dernières  années  de  son  règne  réside  dans 
l'amour  aveugle  et  partial  qu'il  portaità  son  second  fils, 
le  prince  Jean.  De  même  que  Catherine  de  Médicis 
devait,  quelque  dix  ans  plus  tard,  subordonner  toute  la 
politique  de  la  France  à  son  désir  de  Favoriser  son  fils 
préféré,  le  duc  d'Anjou,  de  même  nous  voyons  Gustaf 

leod  que  Guilaf  cboiail  Calherine  ne,  iil  respoadit  luii,  diicordiam  accen- 
deret  inier  diveriat  genta.  (TTPOTîni,  Belat.  hist.) 

(1)  Loraque  GuiUfjela  le)  yeux  lur  elle,  Calberine  Steobock  était  d^jï 
ti^Dcée  k  Guital  Johatxuon  Roi  (Tre  Jtoior),  couûn  du  roi.  I^>  fiaoçaillei 
fureol  Toropuea,  Calberioe  devint  relue  et  Gualave  Roi  obtint  eu  dédom- 
mageraent  la  main  de  Cécile,  xcur  de  ion  ei-lisncée  et  uue  place  en  vue. 
Une  comblnaiaon  sbaolumenl  identique  avait  eu  lieu  Ion  du  aecond  luarîagc 
de  Guilaf.  Marguerite  LejonhuFvud  était  austi  6ancée  à  un  autre  lonque  le 
roi  t'hoDora  de  >e>  faveur*.  Elle  autai  «'était  euiprctiée  de  rompre  avec 
non  premier  fiancé,  Svante  Sture,  et  celui-ci  pareillement  ■'était  coniolé  en 
ëpouDial  la  KZurdeaon  ei-promiae. 

(2)  Au  point  de  vue  des  relations  entre  Erik  el  Jean,  le  mariage  du  roi 
avec  la  couiine  de  ee  dernier  équivalait,  bien  entendu,  ii  un  aRermiaaenienl 
de  la  poiitioQ  de  Jean  el  du  parti  arialocra tique  en  général.  Erik  parait  loa- 
tefoi*  en  avoir  pris  aon  parti  et  la  bonne  harmonie  ne  fut  paa  encore  trou- 
blée —  officiellement  du  molni!  —  entre  lel  deux  frère». 
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Vasa  déroger  aax  principes  fondamentaux  dt;  toute  sa 
politique  antérieure  pour  satisfaire  l'iusatiable  ambition 
du  fils  chéri,  à  l'inSueDce  duquel  il  ne  paraît  pas  avoir 
pu  se  soustraire,  du  jour  où  celui-ci  commença  à 
prendre  une  part  active  au  gouvernement  du  royaume. 
En  matière  de  politique  intérieure,  le  modèle  de  f;ou- 
veroement  que  Gustaf  I*"  s'était,  jusque  vers  1555, 
efforcé  d'atteindre,  était  celui  d'une  •>  autocratie  libé- 
rale >,  d'un  pouvoir  absolu,  concentré  dans  les  mains 
du  roi,  mais  employé  au  bien  général  de  la  nation  tout 
entière,  sans  égard  aux  différences  de  classes.  Un  tel  sys- 
tème de  gouvernement  s'imposait  logiquement;  l'aris- 
tocratie et  le  clergé,  écrasés  par  les  crises  politiques  et 
religieuses  du  premier  quart  du  siècle,  étaient  réduits  à 
l'impuissance  la  plus  absolue,  et  seul  un  gouvernement 
énergique  et  fort  pouvait  les  aider  à  se  reconstituer.  Le 
tiers  état,  dont  la  turbulence  et  les  prétentions  avaient 
causé  beaucoup  de  soucis  à  Gustaf,  n'avait  pas  la  matu- 
rité nécessaire  pour  prendre  une  part  active  au  gouver- 
nement. Seul  un  roi  énergique,  à  vues  claires  et  pré- 
cises, et  suffisamment  fort  pour  faire  en  tout  triompher 
sa  propre  volonté,  pouvait  rétabhr  l'équilibre,  unir  en 
uue  nation  homogène  les  différents  éléments  de  la  po- 
pulation et  permettre  à  chaque  classe  de  se  reconstituer, 
tout  en  veillant  à  ce  qu'aucune  d'elles  ne  pût  devenir 
trop  puissante  et  tout  en  assurant  au  royaume  la  force 
extérieure  nécessaire  pour  que  cette  évolution  pût 
s'opérer  en  paix.  C'est  à  cette  théorie  conséquemment 
mise  en  pratique,  d'un  gouvernement  central,  fort  et 
autocratique,  que  la  Suède  devait  sa  régénération,  et 
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c'est  ce  priacipe  dont  Gustaf  Vasa,  sur  ses  vieux  joui-s, 
fut  le  premier  à  saper  la  base  même  par  l'étrauge  docu- 
ment qui  porte  le  nom  de  soD  ■  testament  ■ . 

Par  cet  acte,  dootlarédactioa  définitive  et  la  publica- 
tion portent  la  date  du  1*"  juillet  1560,  mais  dont  les 
dispositions  générales  étaient  déjà  filées  en  1556  (1),  le 
vieux  roi  appelait,  il  est  vrai,  son  BU  aîné,  Erik,  à  lui 
succéder  au  trône,  mais  en  même  temps  il  créait  en 
faveur  de  ses  fils  cadets,  les  princes  Jean,  Magnus  et 
Charles,  trois  duchés  héréditaires,  dont  l'autonomie 
s'étendait  même  à  certaines  questions  de  la  politique 
extérieure  (2)  et  qui  coupaient  en  trois  tronçons  absolu- 
ment isolés  les  uns  des  autres  le  territoire  royal.  Comme 
pour  combler  la  mesure,  les  ducs  obtenaient  le  droit  de 
se  mêler  au  gouvernement  général  du  royaume  :  le  roi  ne 
devait  régner  que  de  concert  et  en  bonne  harmonie  avec 
ses  frères.  Ajoutons  enfin  que  le  duché  destiné  à  Jean 
comprenait  toute  la  Finlande  cultivée;  que  celui  de 
Sôdermanlaad  destiné  à  Charles,  et  celui  d'Ôstergôt- 
land  dévolu  à  Magnus,  renfermaient  à  eux  deux  les 
contrées  les  plus  rîches  et  les  plus  peuplées  de  la 
Suède;  qu'au  roi  enfin  écfaéaîent  toutes  les  frontières 
du  royaume,  les  terres  incultes,  ainsi  que  les  provinces 
traditionnellement  turbulentes  des  Dalarna  et  de  Smà- 
land,  et  nous  aurons  une  idée  de  ce  qu'était  en  réalité  le 
testament  de  Gustaf  Vasa. 

Cet  acte  insensé,  dont  l'application  pratique  aurait 

(1)  Voir  DiLiR,  vol.  III,  p.  458. 

(2)  Aimi  1»  duca  pouvaient,  lani  mèpie  coDtuller  le  n 
■lliancei  avec  lei  DoiiMiicei  étr>D>i 


■lliaocei  avec  lei  paiiMoce*  étrangire 
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iuévitablemeat  ramené  la  Suède  à  ces  terribles  luttes 
intestines  entre  frères  qui  illustrèrent  le  treizième  siècle 
et  coûtèrent  au  pays  son  indépendance,  ne  trouve  d'ex- 
plication plausible  que  dans  le  désir  de  Gustaf  Vasa 
d'assurer  au  prince  Jean  (I)  une  position  correspon- 
dante à  sou  ambition.  Nous  en  verrons  des  preuves  plus 
loin. 

Avant  de  passer  à  une  critique  de  ta  politique  exté- 
rieure de  Gustaf  1"  durant  les  dernières  années  de  son 
règne,  il  est  nécessaire  d'examiner  les  conditions  géné- 
rales dans  lesquelles  se  trouvait  la  Suède  par  rapport 
aux  puissaoces  voisines. 

Jamais  Ëtat  nouvellement  constitué  ne  s'est  vu  dans 
une  situation  géographique  aussi  singulièrement  favo- 
rable que  la  Suède  régénérée  de  Gustaf  Vasa. 

Au  nord  et  à  l'ouest,  la  haute  cbaine  du  Kôlen,  avec 
ses  défilés  rares  et  difficiles,  flanquée  de  plus  des  deux 
côtés  de  vastes  étendues  boisées,  sauvages  et  désertes, 
formait  une  frontière  naturelle  presque  infranchissable 
entre  la  Suède  et  la  Norvège.  De  ce  côté-ci,  du  reste, 
aucun  péril  n'était  à  craindre.  Oéfinitivemeut  subju- 
guée en  1450  seulement,  la  Norvège  sympathisait, 
aux  temps  de  Gnstaf,  beaucoup  plus  avec  la  Suède 
qu'avec  son  oppresseur,  le  Danemark. 

(1)  Lort  de  la  première  rédaction  du  tealament  le*  priocei  MagDua  et 
Charlei  étaiem  encore  dei  enfant*.  En  leur  attribuant  de>  ducb^,  le  roi 
parait  aroir  eu  en  vue  (Urtoul  l'affaibliiaenient  du  pouvoir  futur  d'Erik. 
C'étaient  juitemenl  le*  ducbêa  de  ce>  deui  princci,  dont  l'adminiïtration 
duraut  la  minorité  de  ceuï-ci  était  réierTce  à  l'aristocratie,  qui  iciDdaienl 
en  deux  la  Sncde  royale  proprement  dite.  Quant  aui  raiion*  qui  Éirent 
choiair  pour  Jean  la  Finlande,  à  première  vue  le  moînt  avantageux  dei 
dnchéi,  Dou«  lea  étudieron*  plu*  ba>. 
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Au  sud-est,  une  mer  large  et  à  la  navigation  dauge- 
reuse  séparait  le  royaume  de  contrées  dont  les  habi- 
tants, de  tous  temps  piètres  marins,  n'avaient  en  outre 
aucuns  liens  ni  aucuns  intérêts  communs  avec  ceux  de 
la  Suède,  et  qui  par  conséquent  n'avaient  aucune  raison 
de  vouloir  s'immiscer  dans  ses  affaires. 

Ces  deux  frontières,  continuées  vers  l'est,  le  Kôlen 
par  les  toundras  désertes  de  la  Laponie,  la  Baltique  par 
le  golfe  de  Finlande,  englobaient  la  Suède  de  deux  arcs 
concentriques  et  ne  lui  laissaient  de  contact  direct  avec 
l'étranger  qu'aux  deux  extrémités  des  arcs  :  à  l'extrême 
sud-ouesl  avec  le  Danemark,  sur  un  parcours  de  250 ki- 
lomètres à  peine;  à  l'extrême  nord-est  avec  la  Moscovie, 
le  long  de  la  ligne  de  démarcation  absolument  virtuelle 
qui  séparait  la  Finlande  des  terres  caréliennes  et  novgo- 
rodiennes,  nominalement  soumi^s  aux  tsars  de  Moscou. 

De  ce  côté-là,  le  u  contact»,  politiquement  pariant, 
n'était  qu'une  pure  fiction . 

Ija  Finlande,  en  effet,  vaste  pays,  stérile  et  sauvage, 
couvert  de  lacs,  de  marais  et  de  forêts  impénétrables, 
parcimonieusement  habitée  par  uue  population  diffé- 
rente de  race,  de  moeurs,  de  caractère  et  de  langue, 
autant  des  Suédois  établis  à  l'ouest  que  des  Moscovites 
à  l'est,  la  Finlande  opposait  aux  relations,  soit  paci- 
fiques, soit  belliqueuses  de  ses  voisins  entre  eux,  un 
obstacle  tout  aussi  sérieux  que  la  Baltique.  Sans  doute 
le  pays  était  le  théâtre  de  luttes  incessantes,  mais  ces 
luttes  avaient  un  caractère  nettement  local  et  ne  con- 
sistaient en  réalité  qu'en  des  expéditions  réciproques  de 
pillage  entre  tribus  finnoises.  Les  intérêts  vitaux  de  la 
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Suède  et  du  Uarat  de  Moscou  n'y  entraieat  poui-  i-ieu, 
car  la  Fialaode  était  pour  les  Moscovites  aussi  complè- 
tenieut  eu  dehors  de  leur  spbère, d'ambition  que  la 
Carélie  ou  l'Iogrie  l'étaient  pour  les  Suédois. 

Quel  intérêt  aurait  bien  pu  avoir  la  Suède  à  s'étendre, 
eu  effet,  plus  avant  dans  les  sombres  forêts  de  la  Ca- 
réUe? 

Quant  à  la  Moscovie,  du  jour  où  il  put  être  question 
pour  cette  puissance  alors  naissante,  d'une  politique 
extérieure  raisonnée  et  consciente,  c'est-à-dire  de  l'avè- 
nemeat  d'Ivan  III  le  Grand,  le  but  de  cette  politique 
fut  et  resta  invariablement  l'ouverture  de  relations 
directes  avec  TEurope  civilisée.  Or,  ce  ne  pouvait  évi- 
demment être  vers  la  Finlande  absolument  sauvage,  ni 
vers  la  Suède  qui  ue  l'était  guère  moins,  que  devaient 
tendre  les  efforts  de  Moscou.  Sans  doute,  lorsque  l'ierre 
le  Grand  réussit  enfin  à  réaliser  le  rêve  de  ses  prédé- 
cesseurs, ce  fut  justement  en  Finlande,  au  fond  le  plus 
reculé  de  la  Baltique,  qu'il  lui  fut  possible  de  s'ouvrir  la 
■  fenêtre  sur  l'Europe  ■  si  lonf;uement  et  si  ardemment 
convoitée.  Mais  ce  furent  des  raisons  de  force  majeure, 
les  nécessités  du  moment,  qui  l'obligèrent  à  se  con- 
tenter, en  attendant  mi'eujc,  de  ce  premier  port,  situé 
sur  une  mer  à  navigation  périlleuse,  barré  par  les 
glaces  pendant  six  mois  de  l'année  et  séparé  du  centre 
de  l'empire  par  de  vastes  étendues  marécageuses, 
inhabitées  et  difficiles  à  traverser. 

Ce  ne  pouvait  être  là  que  le  grand  tsar  avait  rêvé 
d'étabhi'  sa  ■  fenêtre  »  !  La  direction  de  ses  premières 
attaques  montre  clairement  que  le  point  qu'il  convoitait 
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—  de  même  que  sod  génial  prédécesseur  Iwao  III  — 
était  situé  sur  le  vaste  golfe  de  Riga.  Là,  eo  effet,  la 
nature  ne  s'opposait  pas  h  toute  uavigatioa  biveroale; 
là,  aboutissait  la  Dvina,  la  grande  artère  commerciale 
de  la  Russie  occideulale;  de  là,  les  communications  tei'^ 
restres  avec  le  centre  de  l'empire  étaient  faciles,  puis- 
qu'elles conduisaient  à  travers  les  régions  les  plus  peu- 
plées, les  plus  riches  de  la  Moscovie.  C'est  là  que 
tendirent,  dès  l'abord,  les  efforts  des  tsars,  et  c'est  là 
aussi  que  se  livrèrent  les  luttes  les  plus  acharnées  entre, 
d'un  côté  la  Russie,  de  l'autre  la  Pologne  et  la  Suède  qui 
comprenaient  toutes  deux  à  merveille  que  du  jour  où  la 
civilisation  pénétrerait  en  Moscovie,  c'en  serait  fait  de 
leui'  suprématie  dans  l'Europe  septentrionale  et  orientale. 

Nous  voyons  donc  que  la  Finlande,  loin  d'éti-e  une 
pomme  de  discorde  entre  la  Moscovie  et  la  Suède,  était 
au  contraire  prédestinée  par  la  nature  elle-même  à  jouer 
le  rôle  d'isolateur  entre  deux  races  qui  n'ont  jamais  pu 
s'entendre  et  qui  toutes  deux  ne  pouvaient  que  gagner 
à  avoir  entre  elles  un  i  Ëlat  tampon  a  . 

Tel  avait  été  originairement  et  tel  fut  longtemps 
encore,  et  en  dépit  de  l'invasion  suédoise,  le  rdie  poli- 
tique de  la  Finlande. 

Conquise  aux  beaux  temps  de  l'enthousiasme  reli- 
gieux des  douzième  et  treizième  siècles,  la  Finlandcj 
avec  son  territoire  facile  à  défendre,  sa  population 
tenace  et  fidèle,  forma,  jusqu'au  jour  où  elle  fut  enlevée 
aux  Suédois  qui  ne  surent  même  pas  la  défendre,  le 
boulevard  le  plus  solide  du  royaume  des  Vasa  contre 
les  ambitions  de  jour  en  jour  plus  menaçantes  de  la  Rus- 
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sie.  La  perle  de  la  Finlande  mart|ue  pour  la  Suède  sa 
déchéance  définitive  du  rang  des  grandes  puissances 
européennes  (1). 

Aux  temps  de  Gustaf  Vasa,  la  Finlaude  constituait 
entre  Moscou  et  la  Suède  une  barrière  que  les  tsars  ne 
songeaient  même  pas  à  attaquer,  jusqu'au  jour  où  les 
Suédois  eux-mêmes  les  y  provoquèrent. 

Bien  différentes  étaient  les  conditions  politiques  à 
l'autre  extrémité  du  royaume,  le  long  de  la  ligne  qui, 
coupant  en  biais  la  pointe  sud  de  la  péninsule  Scandi- 
nave, formait  alors  la  frontière  entre  le  Danemark  et  la 
Suède. 

Ici,  les  intérêts  les  plus  directs,  les  plus  vitaux  des 
deux  royaumes  voisina  se  heurtent  constamment.  Les 


(1)  La  Finlande  fut  de  (oui  temp*  pour  lu  Suédoii  une  «ource  de  puit- 
unce  qu'ila  exploilèrenl  lani  égarda  et  lana  icrupulpi.  Pour  couvrir  Ica 
d^Hciti  du  budget  du  royaume  on  preuurait  le«  Finlandaii,  cl  pour  remplir 
1«a  cadrea  de  l'année  on  leur  impoaail  det  rccrutcmeaU  bon  de  proportion 
iTEC  le  chiffre  de  la  population.  En  1533  par  eicmple,  >ur  ST,500  >mark(> 
de  revenu  total  dei  impdia,  12,000,  ceit-à-dire  pren/ue  let  50  pour  100, 
éuienl  extorquas  aux  Fînlandai*,  qui  numériquemcnl  ne  reprëfcntaicnt  que 
le*  25  pour  100  de  le  population  totale  du  rovaume,  (Forueu.,  Se.  înre 
hùt-,  I,  p.  151.)  Slèroe  disproportion  au  point  de  vue  des  chargea  mili- 
lairea.  En  1562,  la  Suède  comptait  200  famillea  nobiea  obligëea  à  l'enlre- 
lieo  d'un  cavalier  srmé.  Li Finlande  eacotnpuh  200.  (FoiiS«Ei.L,  I,  p.  100.) 

Plua  tard  ce  fut  encore  pii.  Sou>  Gualaf  Adolf,  aoua  Cberlea  XII,  le  con- 
liogeot  finlandaii  dei  armëea  d'opération  auédoiaea  dépaiia  numénquemeni, 
(ouvent  de  beaucoup,  le  contingent  suédois  nenilekornlK  sa  participation 
aux  guerrea  continenulea,  la  Finlande  aupportait  seule  toute  la  défense  de 
la  frontière  orientale  du  royaume. 

Cet  ciisrgea  eiceaaiiea  n'étaient  compensées  par  aucuna  droits  spéciaux. 
Bien  au  contraire.  A  la  diète  de  Veslerâi  par  exemple  (15S7),  qui  abolit  le 
csiboliciame  et  impoaa  la  réforme  coiume  aeule  religion  d'État,  la  Finlande 
n'avait  aucun  repréaentaDl.  (Koiukbn,  FinUnJt  hiit.,  p.  110;  MiKTlM, 
P  35i.) 

Dans  de  telle*  conditions  on  conçoit  l'aRaibliasement  que  comporta  pour 
la  Suède  la  perte  de  la  Finlande. 
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rois  de  Daoeiuai-k,  bier  encore  maîtres  incontestés  de 
toute  l'Europe  Scandinave,  ne  peuvent  oublier  leur  gran- 
deur passée.  A  leui's  yeux,  la  Suède  n'est  qu'une  pro- 
vince révoltée  et  ils  guettent  avidement  une  occasion 
propice  de  la  réduire  à  l'obéissance,  ou  au  moins  de  lui 
anacber  ses  provinces  méridionales,  plus  danoises  que 
suédoises  de  langue,  d'intérêts  et  de  sympathies. 

La  Suède,  de  son  côté,  cbercbe  à  arriver  à  la  mer 
ouverte,  à  s'affrancbir  du  joug  pesaut  du  Danemark  dans 
le  Sund,  à  atteindre  en  un  mot  ses  frontières  géogra- 
phiques naturelles.  Pour  elle,  le  Danemark  est  l'oppres- 
seur, l'ennemi  héréditaire;  c'est  de  lui  que,  durant  des 
siècles,  lui  sont  venus  tous  ses  maux,  et  on  le  bait  d'au- 
tant plus  qu'on  n'ip,nore  nullement,  ni  son  ambition  de 
reconquérir  la  Suède,  ni  ses  préparatifs  dans  ce  but.  On 
sent  que  t6t  ou  tard  la  lutte  éclatera  de  nouveau  et  que 
ce  sera  une  lutte  sans  merci,  une  lutte  pour  la  vie  ou  la 
mort.  En  attendant,  on  se  dispute  ausujetdes  provinces 
limitrophes,  on  se  dispute  au  sujet  des  armoiries  des 
deux  pays,  on  se  dispute  à  propos  de  tout.  Il  ne  s'écoule 
guerre  d'année  qu'un  conflit  quelconque  n'éclate,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  et  des  deux  côtés  ce  n'est 
au  fond  que  le  désir  de  gafjner  du  temps,  pour  mieux 
se  préparer  à  écraser  définitivement  l'adversaire  qui 
retarde  l'échéance  fatale. 

Si  à  ces  considérations  purement  politiques  nous 
ajoutons  eu  outre  que  la  Suède  du  milieu  du  seizième 
siècle  ne  faisait  que  renaître,  que  son  commerce,  sou 
industrie  commençaient  à  peine  à  se  développer,  que 
son  organisation  intérieure  était  loin  d'être  achevée, 
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Dous  conclurons  qu'en  matière  de  politique  é(rai){>;ére 
une  seule  et  unique  ligne  de  conduite  s'imposait  à  tout 
monarque  réellement  soucieux  des  intérêts  véritables  et 
conscient  des  forces  effectives  de  la  Suède  :  conserver 
une  bonne  harmonie  qu'aucun  intérêt  réel  ne  compro- 
mettait avec  les  voisins  de  l'est  et  du  sud-est;  ne  pas 
s'immiscer  dans  leurs  araires  et  concentrer  en  revanche 
toute  son  attention  à  se  fortifier  en  vue  de  la  lutte  tôt 
ou  tard  iuévitable  avec  le  Danemark,  le  seul  ennemi  réel 
que  possédât  alors  la  Suède;  retarder  l'explosiou  de 
cette  lutte  le  plus  possible  pour  permettre  au  pays  une 
régénération  com|itète,  puis,  te  moment  venu,  agir  avec 
éuergie,  atteindre  les  Frontières  géographiques  natu- 
relles, devenir  une  ■  île  >>  politique,  et,  dès  lors,  aban- 
donnant tonte  idée  d'expansion  contre  nature  et  hors  de 
proportion  avec  les  ressources  du  pays  (I),  se  consacrer 
entièrement  au  développement  pacifique  de  la  nation - 
En  d'autres  mots,  inaugurer  une  politique  de  neutra- 
lité pareille  à  celle  qui,  imposée  à  la  Suède  depuis  la 
perte  de  la  Finlande,  a  créé  de  nos  jours  la  prospérité 
intellectuelle  et  matérielle  de  ce  pays. 


(1)  Let  Su^doii  ont  de  loua  lemp*  été  de  fori  pièlre*  colonigaleut-t.  Le» 
fay  aoumis  à  icur  domination  étsivnl  cxplail^a  tant  par  le  goiiverncmcnl 
(Cfr.  p.  17,  noie)  que  par  une  nuée  d'imniigranti  auëdoia  appartenant 
ù  la  petite  nobleaae  ou  à  la  bourgeoïaie  et  dont  le  seul  but  en  a'élabliManl 
ilana  Ica  colonies  élejl  de  a'enrichir  aux  dépco*  dea  indigène*.  Cet  dernier*, 
ccartëi  de  tous  le>  emplois,  étaient  soumia  h  une  polîliquc  de  luèeanitalion 
qui  étoufFait  chez  eux  (nul  germe  de  culture  et  de  développement  national , 
L'inatruttion,  la  justice,  l'adminialralion,  tout  *lait  eïclutivcment  aui?doi«, 
(Ainsi  la  Finlande  ne  posséda  ni  écoles,  ni  tribunaux  finnoia  tant  que  dura 
sa  dépendance  de  la  Suède.)  Cet  circonstances  jointes  à  l'arrogance  des 
Suédois  TÎa-à-vis  dea  indigènes  provoquèrent  partout  et  toujours  le  m^ron- 
lentement  et  des  révoltea  contre  Ica  conquerra  nia. 
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Une  telle  politique  De  présentait,  il  est  vrai,  riea  de 
bi-illaot,  rien  de  grandiose,  mais  elle  était  toute  ea  har- 
mouie  avec  l'esprit  pratique  de  Gustaf  Vasa.  Elle  seule 
pouvait  assurer  à  la  Suède  raffermissement  défiaitiFde 
l'œuvre  du  grand  roi;  elle  seule  méritait  réellement 
l'épithète  de  politique  naturelle. 
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LA  POLITIQUE  LIVONIENSE  DE  GOSTAF  VASA 
1555-1560 

IwiD  IV  ei  l'Ordre  dei  CbeTalien  liTODJeDi.  —  L'Ordre  et  la  Pologne 
implorent  le  accouri  de  Guiuf  I".  —  Le  roi  refiue.  —  Il  m  laioe 
cDlnineT  par  le  priace  Jean.  — Campagne  de  Budie,  1955-1556.  —  Le> 
Saidoîi,  battoa,  ■odI  forcé*  de  *igDer  noe  paîi  hmoilianle.  —  Le  prince 
Jean  eil  créé  duc  de  Finlande.  —  Projet  de  mariage  avec  Catherine 
Jagellon.  —  Bat  de  cei  deai  mesurei,  —  L^time  indignation  du  prince 
EHk.  —  Il  eat  créé  duc  à  >on  tour.  —  Rapporta  entre  GuiuF  I*  et  Erik. 

Politique  particutière  du  dac  Jean  de  Finlande.  —  Mot!  de  Chriitian  III. 
—  L'Ordre  livonien  te  place  aous  la  prolectioQ  de  la  Pologne.  —  Ambaa^ 
tade  de  Jean  de  Finlande  en  Angleterre.  —  Magnui  de  Danemark  achète 
l'érèché  d'Oiel-Wiek.  —  Lei  Rutaei  emahiiient  la  Livonie.  —  Nou- 
Tidle*  demande*  de  Mtcoura.  —  Maladie  de  Guilaf  Vaaa,  —  Son   teala- 


Au  sud  du  golfe  de  Finlande,  la  lutte  suprême  s'était 
engagée  entre  l'Ordre  des  Chevaliers  livoniens  et  Mos- 
cou. Les  raisons  intimes  de  la  lutte  étaient,  d'un  c6té,  la 
nécessité  absolue  pour  la  Moscovie  d'une  expansion  vers 
la  mer,  vers  l'Europe  ;  de  l'autre,  les  efforts  désespérésde 
l'Ordre  et  de  la  Pologne  pour  empêcher  touie  civilisa- 
tion européenne  de  pénétrer  dans  ce  vaste  et  barbare 
empire  dont  ils  voyaient  avec  inquiétude  augmenter  de 
jonr  en  jour  la  puissance  (1). 

^1)  Parmi  lei  innombrable*  exemplei  dei  menée*   de  l'Ordre  et  de  la 
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Iwan  IV  (/e  Terrible),  ud  des  plus  grands  génies  que 
la  Russie  ait  jamais  comptés  au  nombre  de  ses  tsars, 
saisit  dès  le  premier  abord  tout  l'avantage  que  présentait 
pour  la  Moscovie  la  réformation  dans  les  provinces  bal- 
tiques  en  brisant  absolument  la  force  des  Chevaliers 
allemands.  Il  résolut  de  profiter  des  chances  que  lui 
offrait  cette  débâcle  de  l'Ordre  et  n'attendit  qu'une 
occasion  propice  pour  entrer  en  lice.  Les  excès  de 
quelques  bandes  de  réformés  fanatiques  qui  s'avisèrent 
de  piller  et  de  détruire  les  temples  grecs  orthodoxes 
érigés  par  les  marcbands  russes  à  Dorpat,  à  Reval  et 

Pologne  dan*  ce   bat,   il  noui   luflîra    d'en    citer   an    des  plu*  caraclé- 

En  1547,  Iw&n  le  Terrible  avait  envoyé  en  Allemagne  un  de  aea  tervi- 
iGurt  étranger*  Han*  Scblitte  (ou  Slitte),  originaire  <ie  Goaler,  avec  mÎHÎon 
de  recruter,  pour  le  compte  du  taar,  dei  ofHciera,  de*  ingénieur*,  de*  lettré* 
et  des  arlieann.  Schlitle  obtint  de  Cbartet-Qnint,  le  30  janvier  15M,  l'auto- 
riaalion  néceHaire  pour  opérer  en  Âltemagne  et  il  réunit  en  peu  de  tenip* 
ein  aiiutelt  erlicker  getchickeler  hoch^elarlcr  Uule  jn  htiligcr  goitlicher 
ichri/ft  der  rechte  doetomii  und  ntùi/ùtri  der  frigtnn  kunttenn  und  ipra- 
chea  m  tampt  anderun  kuiatrichena  wergckleuteun...  (Arcb.  R.  Danemark, 
Buisica).  Avec  sa  bande,  comptant  cent  vingt-troia  peraonne*,  Scblitte  *e 
rendit  à  Liibeck  afin  de  t'y  rinbarquer  pour  la  Ruuie.  Mai*  la  Pologne 
et  le*  Cbevalier*  avaient  eu  vent  de  l'afhiiTe  et  il*  a'erapreaièrenl  d'in- 
triguer auprèi  du  Sénat  de  Liibeck  en  vue  d'eiupïchar  le  départ  de  l'expé- 
dition. En  dépit  deg  tauf-conduil*  impériaux,  Srblîtle  fut  jeté  en  pri*on 
tandia  que  aei  compagnon*  privé*  de  (^ef  «e  diaperleient. 

(Jne  partie  de  la  iroupe  réuaait  néanmoin*  i  ('embarquer  et  arriva  en 
Livonie.  Mai*  là,  le*  cbevalier*  le*  ïorcèrenl  i  rebroaaaer  chemin  inconti- 
nent. Un  certain  Heiater  Ham,  plut  déterminé  que  le*  autres,  tenta  d'éluder 
la  aurveillance  de*  Allemand*  et  de  pénétrer  en  Ruaiie,  Il  Fut  saial  et  jeté 
en  prison,  mai*  réuaiit  i  a'évader.  Au*tit6t  libre  il  reprit  courageuaeraent 
le  cbemin  de  la  (ronliâre  moacovile,  mai*  il  ne  tarda  pa*  k  être  arrêté  dere- 
cbef  el  cette  Foi>-ci  il  ne  put  a'écbapper.  Le  con*eil  de  l'Ordre  jugea  que 
le  crime  de  vouloir  porter  aux  Moscovite*  le*  lumière*  de  la  civilisation  ne 
pouvait  être  expié  que  par  la  potence  et  Mcister  Uan*  paya  de  *s  vie  *c* 
tentatives  îd fructueuse*. 

Cfr.    SOLOTIEFF,   t.    II,   p.    110;    PlBRLIEIG,   Poptl  tt    TtaVI,   p.  36  J   BlACDET, 

4'iirnmetidouet  legaîion,  p.  15,  note  3. 
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à  Riga  (I),  ainsi  que  le  retard  apporté  au  paiemeut  d<) 
certaines  contributions  que  payaient  à  Moscou  les  habi- 
tants des  terres  limitrophes  {'î),  fournirent  au  «  Ter- 
rible» le  castis  belli  désiré  et  la  guerre  s'ouvrit,  inter- 
rompue par  de  courts  armistices  que  réussirent  à  obte- 
nir les  Chevaliers  à  des  conditions  chaque  fois  plus 
onéreuses. 

En  automne  1533  arriva  à  Stockholm  une  ambassade 
(lu  grand-maître  de  l'Ordre,  Heinricb  von  Galen.  I,r 
terme  d'un  de  ces  aruiisticesapprocbait  et,  en  prévision 
d'une  reprise  imminente  des  hostilités,  von  Galen,  écon- 
duit  avec  des  promesses  vaines  par  l'empereur  et  les 
princes  allemands,  implorait  comme  dernière  ressource 
l'appui  de  la  Suède  (3). 

Gustaf  refusa,  mais  envoya  l'année  suivante  (en 
1554),  à  l'iDsligation  dn  parti  belliqueux  groupé  autour 
de  l'ambitieux  prince  Jean,  un  de  ses  secrétaires  alle- 
mands, Joacliim  Burwitz,  en  Livonie  afin  de  voir  où  en 
étaient  exactement  les  choses.  Burwitz  arriva  à  Dorpat 
au  moment  où  les  Chevaliers,  abattus  par  le  refus  de 
Gustaf  de  les  soutenir,  venaient  de  signer  à  des  condi- 
tions fort  onéreuses  une  nouvelle  trêve  avec  [wan  (4). 

(1)  Diontsics  FinnlTlra,  Llaoïiiiie  Uiatotiœ  Compendiasa  Seritt...,  a.  9%, 
publiée  dans  tes  Scriptores  rei-uta  lieoaian-unij  vol.  II,  p.  Ut7,  Observons 
i|ue  l'aiileur  eit  lui-m^me  I.ivonien. 

[î)  Il  s'agiuail  d'un  tribut  que  s'iiuicul  engagés  k  payer  le*  babitants  lin 
diacète  de  Dorpal  en  1503.  Ln  Ituitie  n'en  avait  toulcFoia  jamais  rien  pereu, 
n'élaol  pas  en  meanre  d'obliger  le>  récalcitrants  à  l'obBervatton  des  claosce 
du  Iraiié.  Iwan  réclainaîl  maînlenant  lea  arrîËrrJs, 

(3)  Par  lettre  du  £7  juin  1533  l'cuipcrcur,  incapable  de  secourir  directe- 
mcnl  l'Ordre,  avait  recommandé  la  cauie  de*  Chevaliers  à  Uualàf,  le  priant 
d'intervenir  en  leur  faveur,  toit  par  Ici  armca  aoil  par  des  secours  pfcuniaires. 

f4)Au  mois  de  juin  155Ï.  Mon.  I.i„.  m,t.,  vol.  V,  n.  IHl. 
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Burwitz  n'en  envoya  pas  moins  à  son  maître,  l'un 
des  premiers  jours  de  l'année  1555,  un  rapport  fort 
détaillé,  dans  lequel  il  faisait  ressorlir  tous  les  avan- 
tages d'une  action  commune  contre  Moscou  et  assurait, 
sans  y  avoir  été  en  aucune  façon  autorisé  par  l'Ordens- 
mcister^  qu'au  cas  où  Gustaf  se  déciderait  à  une  action 
énergique,  à  une  ^erre  contre  le  tsar,  il  pouvait 
compter  sur  le  concours  le  plus  efficace  de  la  pai't  des 
Chevaliers. 

En  même  temps  que  le  rapport  de  Burwitz,  arrivait 
à  Stockholm  Ilieronymus  Makowiecki,  ambassadeur  du 
roi  Sigismond  II  Auguste  de  Pologne,  accompagné  du 
baron  Friedrich  von  Dobna,  agent  du  duc  Albrecbt  de 
Prusse.  Le  but  de  l'ambassade  était  de  proposer  au  roi 
<le  Suède  une  alUance  offensive  et  défensive  entre  la 
Suède,  la  Pologne  et  la  Prusse  contre  le  tsar.  Comme 
prix  de  cette  alliance,  et  sur  la  proposition  du  barou 
von  Dohna,  on  faisait  miroiter  aux  yeux  de  Gustaf  ta 
perspective  d'un  mariage  entre  le  prince  héritier  de 
.Suède,  Erik,  et  la  sœur  cadette  du  roi  de  Pologne, 
Catherine  Jagellon. 

11  était  évident  qu'une  action  commune  et  bien  coor- 
donnée de^  Chevaliers,  de  la  Pologne  et  de  la  Suède, 
soutenue  moralement  par  l'Empire  et  effectivement  par 
les  princes  allemands  intéressés,  pouvait  seule  sauver 
^^!;tat  croulant  des  Chevaliers  Porte-Glaives  et  rejeter 
loin  des  côtes  de  la  Baltique  l'inquiétante  puissance 
d'iwan.  Complétées  comme  elles  l'étaient  par  les  assu- 
rances faites,  soi-disant  au  nom  de  l'Ordre,  par  Joachim 
Burwitz,  les  propositions  polonaises  se  présentaient  sous 
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un  jour  assez  séduisant.  Mais  d'un  auti-e  côlé,  Gustaf 
Vasa  De  comprenait  que  trop  bien  les  dangers  qu'il  y 
civait  à  se  lancer  dans  une  guerre  lointaine  dont  la 
SDède  ne  pouvait  guère  espérer  grand  résultat  maté- 
riel, et  cela  au  moment  même  où  les  relations  avec  le 
Danemark  prenaient  une  tournure  suspecte  (1). 

La  voix  de  la  raison,  de  ta  politique  prudente  et 
tiaturelle  Temporta  encore  une  fois.  Gustaf  refusa  de 
s'engager  dans  l'aventure  et  les  ambassadeurs  polonais 
s'en  retournèrent  avec  de  vagues  assurances  de  bon 
vouloir. 

Mais  tout  le  monde  ne  fut  pas  aussi  sensé  que  le 
vieDX  roi.  Le  duc  Jean,  que  nous  voyons  ici  apparaître 
en  scène  pour  la  première  fois,  ébloui  par  la  perspec- 
live  d'une  victoire  facile  sur  les  bordes  indisciplinées 
d'iwan,  fasciné  par  la  possibilité  de  jouer  un  râle  glo- 
rieux, conjura  son  père  de  profiter  de  l'occasion  qui 
se  présentait  de  gagner  une  victoire  facile.  Les  prières 
du  fils  préféré  furent  appuyées  vivement  par  la  noblesse 
guerrière  de  la  Finlande  dont  les  domaines  venaient  de 
subir  une  de  ces  incursions  dévastatrices  si  communes 
sur  cette  frontière  continuellement  agitée.  Un  accord 
conclu  avec  le  Danemark,  accord  qui  semblait  devoir, 


(1)  Tandi*  que  le  vieux  roi  Cliriglian  de  DnncniarL  fallait  monlre,  dan> 
W)  relaliona  avec  la  SuéJg,  de  lenllani-ci  pacihqueii,  l'hcrilier  de  la  cou- 
ronne, le  prÎDce  Frédéric,  affichait  des  BentimcnU  Franchement  hostilca.  A 
aaiDlet  repriiea  il  laisaa  échapper  dei  menacer  fort  peu  d<5gui>éo«  contre  la 
Kuide  et  enfin,  en  1555,  il  ae  lil  graver  un  nouveau  iceau  dans  lequel, 
outre  lea  armoiric*  du  Danemark  et  de  la  ISorvège,  il  avait  fait  placer  \ei 
troi*  couronneB  de  la  Suéde.  Cet  acte  inqui<!la  vivement  Gualaf  Vasa  et 
iloona  lieu  k  de»  négociationi  diplomatiques  fort  compliquées  dont  nous 
auroDa  l'occasion  de  parler  pi ua  loin. 
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pour  quelque  temps  du  moios,  garantir  la  sécurilé  du 
royaume  de  ce  côté-ià,  viot  enfin  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  du  parti  belliqueux  (1). 
.  Gustaf  céda,  à  contre-cœur  il  est  vrai;  et  au  mois 
d'août  1555,  après  avoir  prévenu  l'Ordre  et  la  Pologne 
de  sa  décision,  il  débarquait  à  Abo,  en  Finlande,  avec 
le  prince  Jean  et  une  armée. 

Là,  les  désillusions  commencèrent  aussitôt.  Les  che- 
valiers livoniens,  mieux  au  courant  des  forces  réelles 
d'Iwan  IV  que  le  roi  de  Suède,  ne  se  hasardèrent  pas  à 
violer  la  trêve  conclue  avec  le  tsar  l'année  précédeute. 
Les  Polonais,  rebutés  à  peine  trois  mois  auparavant 
par  Gustaf  lui-même,  avaient  renoncé  à  toute  politique 
agressive  et  n'étaient  aucunement  prêts  à  entrer  en 
campagne.  Gustaf,  furieux,  accusa  l'Ordre  de  l'avoir 
entraîné  dans  un  guet-apens  (2)  et  fut  sur  le  point  de  se 
■  embarquer.  Ceci  ne  faisait  nullement  l'affaire  du  duc 
Jean  et  de  la  jeunesse  turbulente  et  avide  de  gloire  qui 
l'entourait.  Un  faux  rapport,  émanant  de  l'avant-garde 
suédoise  sur  la  Neva  —  on  assura,  semble-t-il,  à  Gustaf 
que  le  tsar  venait  d'être  assassiné  —  vint  rendre  cou- 
rage au  roi  qui  donna  l'ordre  de  marcher  (3). 

La  guerre  fut  fort  malheureuse  pour  les  Suédois;  ils 
furent  repoussés  de  la  Neva  et,  le  21  janvier  1556,  les 

(1)  Dana  une  ItKrc  du  26  juillet  133S,  adressée  à  Jean,  Guusf  rejctlc 
sur  ton  second  Nls  Ja  faulc  première  de  colle  campagne  malheureuse,  ScuiFt- 
nt:!i,  vol.  IV,  n.  459. 

{%)  Les  hUlcneni  suédois  les  plus  récenM  avouent  eux-mèmci  que  Gualaf 
élait  dans  son  tort,  CFr.  p.  ex.  Sveriges  Historié,  voL  III,  p.  %34. 

(3)  Sverigei  Historié,  vol.  III,  p.  335,  Le  rapport  fut  apporté  par  un 
certain  Olot  Skode  qui  pamit  avoir  éli:  envoyé  par  le  commandant  de 
l'avanl-gardc  Jacob  Baggc.  Sv.  Uist.,  voj.  III,  p.  235, 
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Russes  mettaient  le  siège  devant  Vjborg,  en  Finlande. 
La  forteresse  fut  secourue,  il  est  vrai,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  mais  les  Suédois  ne  réussirent  plus  à  rega- 
gner le  terrain  perdu. 

Gustaf,  comprenant  enfin  qu'aucun  soutien  n'était  à 
espérer  ni  de  l'Ordre  ni  de  la  Pologne,  ni  des  Ta- 
tares  (I),  avait  du  reste  déjà  ouvert  des  négociations 
avec  Iwan  et  était  rentré  en  Suède  absolument  désil- 
lusionné et  décidé  à  réparer  à  n'importe  quel  prix  la 
faute  commise.  Les  commissaires  suédois  envoyés  au- 
près du  gouverneur  de  Nowgorod  —  Iwan  IV  refusait 
absolument  de  traiter  directement  avec  les  représen- 
tants du  •  paysan  •  Gustaf  Vasa  —  reçurent  l'ordre  de 
céder  à  toutes  les  exigences  du  Terrible,  et  le  2  avril 
1557,  fut  signé  à  Moscou  un  traité  profondément  bles- 
sant pour  l'amour-propre  suédois  :  Le  roi  Gustaf,  y 
était-il  dit,  «  prosterné  bomblement  aux  pieds  d'Iwan  » 
(tscbélom  bylj)  >  suppliait  le  tsar  de  lui  pardonner  > 
d'avoir  violé  la  trêve  de  1537  (qui  aurait  dû  durer 
soixante  ans)  et  d'avoir  envabi  son  territoire.  Le  tsar 
•■  accordait  magoanimement  le  pardon  demandé».  La 
Suède  cédait  à  la  Russie  certains  territoires  en  Fin- 
lande, garantissait  aux  ageuts  envoyés  par  Iwan  à 
l'étranger  ou  vice  versa  libre  passage  par  la  Suède  et 
ouvrait  aux  négociants  moscovites  tous  ses  ports  (2). 

{l)  Gusuf  aiail  e»ay(:,  par  l'intcrmi^diairc  Hu  duc  lie  Prua«e,  d'obtenir 
Miil  du  Klian  de  CriiiiL-e,  «oit  dcB  laiam  vbmuui  de  la  Pologne. 
80,000  boramca  (]ui  devaieni  prendre  le«  Ruitet  ii  doi.  Se.  Hitl.,  vol.  III. 
(>.  2S5. 

{i)  Lea  hialoricna  luidoU  te  sont  efforce*  d'allénuer  les  (ennea  humi- 
lianU  du  traité.  Ainaî  dans  la  publication  tenii-onicielle,  Saerigcs  tralitater 
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Ce  traité  est  une  des  preuves  les  plus  remarquables 
de  la  perspicacité  politique  du  grand  roi.  Conscient 
d'avoir  commis  une  grave  faute,  Gustave  ne  recule 
devant  aucun  sacriBce  pour  la  réparer  et  pour  l'evenir 
ainsi  à  la  politique  naturelle  de  la  Suède. 

Malheureusement  ces  éclairs  brillants  de  l'ancienne 
clairvoyance  politique  de  Gustaf  Vasa  se  font  de  plus 
en  plus  rares  et,  quels  que  soient  tes  efforts  du  vieillard 
pour  réparer  les  fautes  commises,  il  lui  est  désormais 
impossible  d'en  neutraliser  toutes  les  conséquences 
néfastes. 


Au  moment  de  quitter  la  Finlande,  Gustaf  Vasa  signa 
un  acte  qui  peut  avec  raison  être  considéré  comme 
une  des  plus  graves  fautes  politiques  qu'il  ait  jamais 
commises  sous  l'influence  de  sa  partialité  envers  sou 
second  Bis.  Par  lettres  patentes  d'Abo,  du  27  juin  1556, 
le  prince  Jean  recevait  le  titre  de  duc  de  Finlande  et 
était  nommé  commandant  en  chef  des  troupes  sué- 
doises sur  toute  la  frontière  orientale.  Son  père  lui 
cédait  te  sud-ouest  de  la  Finlande  à  titre  de  duché 
et  en  conformité  avec  les  stipulations  de  son  testament, 
c'est-à-dire  avec  une  autonomie  considérable.  En  même 
temps,  Gustaf  reprenait  le  projet  avancé  l'année  précé- 
dente par  le  baron  von  Dohna,  mais  cette  fois-ci  eu 


meti  frammande  makter,  noua  irOovOD»  par  ei 

■cmple 

le  verbe  ru»e  ttrh( 

lotit  bytj  —  ballre  du  front    la  terre,  «e  proit 

Ai-ch.  H-  Suéde,  Viatium  du  dut-  Jean. 
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faveur  de  son  fils  préféré.  Par  lettre  du  9  juin  1550, 
adressée  au  prince  Badziwilt,  il  cnf^ageait  celui-ci  à 
travailler  en  faveur  d'un  mariage  enti^  la  princesse 
Catherine  de  Pologne  et  le  nouveau  duc  de  Finlande. 

Si  jamais  mesure  était  apte  à  exaspérer  le  prince 
Erik,  c'était  bien  celle-ci.  Lui,  l'aîné,  l'héritier  du 
trône,  n'occupait  encore  aucune  position  officielle  et 
son  cadet,  son  adversaire  presque,  était  élevé  à  la  posi- 
tion de  duc  quasi  indépendant.  Bien  plus,  les  bril- 
lants projets  de  mariage  que  Gustaf  avait  laissé  tomber 
l'année  précédente,  lorsqu'il  était  question  de  lui,  Erikj 
étaient  maintenant  repris  en  faveur  de  ce  favori  attitré 
du  vieux  roi. 

Cette  élévation  de  Jean  était  du  reste  le  premier  pas 
vers  un  but  dont  la  portée  ne  peut  avoir  échappé  au 
clairvoyant  Erik. 

Od  se  demande  avec  étonnement  quelles  pouvaient 
bien  être  les  raisons  qui  poussèrent  Gustaf  Vasa  à  assi- 
gner comme  patrimoine,  à.  son  fils  favori,  la  Finlande, 
c'est-à-dire  la  province  la  plus  pauvre,  la  moins  peuplée 
et  la  plus  éloignée  du  royaume,  et  à  ambitionner  pour 
ce  même  fils,  âgé  alors  de  vingt  ans  à  peine,  ta  main 
d'une  des  sœurs  de  Sigismond  11  Auguste,  dontla  moins' 
âgée,  Catherine,  avait  treize  ans  de  plus  que  le  nouveau 
duc  de  Finlande.  On  se  demande  avec  un  étonnement 
encore  plus  grand  quelles  pouvaient  être  les  raisons  qui 
firent  accepter  par  le  jeune  duc,  avec  un  empressement 
si  remarquable,  les  plans  de  son  père,  lesquels  cepen- 
dant, à  première  vue,  s'harmonisaient  bien  peu  avec  son 
caractère  ambitieux. 
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En  155G,  point  n'était  besoin  d'être  prophète  pour 
prédire  l'écroulement  et  le  dénnembrement  imminent  et 
définitif  de  la  puissance  des  Chevaliers  allemands  en 
Livonie.  Quelle  occasion  unique  pour  un  prince  voisin, 
audacieux  et  énergique,  de  prendre  part  à  la  curée  pro- 
chaine! Duc  de  Finlande,  .leaa  était  à  deux  pas  de  l'Ës- 
thonie;  commandant  en  cheF  des  Forces  suédoises  de  la 
frontière  orientale,  il  avait  en  main  les  moyens  néces- 
saires pour  agir  éncrgiquement.  11  pouvait,  si  la  For- 
tune lui  était  Favorable,  se  tailler  au  sud  du  golFe  de 
Finlande  un  Ktat  nouveau,  un  Etat  indépendant,  devenir 
lui  aussi  souverain,  tout  comme  son  frère  aîné. 

Sans  doute,  cet  Etat  n'aurait  ni  l'étendue  ni  l'impor- 
tiince  de  la  Suéde,  mais  ce  serait  toujours  quelque  chose 
de  préférable  à  la  position  de  prince  vassal.  Du  reste, 
lean  visait  plus  haut;  l'avenir  lui  ouvrait  des  perspec* 
lives  bien  autrement  grandioses. 

Ce  n'était,  déjà  à  cette  époque,  un  secret  pour  per- 
sonne que  Sigismond  II  Auguste  était  condamné  à 
mourir  sans  postérité.  Avec  lui  s'éteignait  la  lignée  mas- 
culine des  Jagellon.  Pour  la  Pologne  proprement  dite,  - 
cette  extinction  de  dynastie  ne  jouait  aucun  rôle  essen- 
tiel. Depuis  plusieurs  générations,  il  est  vrai,  les  Jagel- 
lon s'étaient  succédé  sur  le  trône  de  la  •>  Rzeczpospo- 
lite  s,  mais  non  par  droit  d'hérédité.  Ils  avaient  tous 
été  élus  rois  et,  toutattachésque fussent  les  Polonais  à 
cette  Famille,  ils  n'auraient  jamais  consenti  à  ce  que  le 
trône  devînt  son  patrimoine  légal.  Les  .lagellon  éteints, 
<)n  choisirait  quelqu'un  d'autre,  voilà  tout;  et  la  qua- 
lité de  mari  d'une  des  sœurs  de  Siglsmoud-Auguste 
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pourrait  tout  an  plus  constituer  une  l'ecommanda- 
tioD  en  faveur  du  futur  candidat.  I^a  question  n'était 
rien  moins  qu'aussi  simple,  par  rapport  à  la  seconde 
moitié  de  l'État,  la  Iiithuanie.  Ici,  les  Jafrellon  étaient 
jjrands-ducs  héréditaires,  et  Si gisniond- Auguste  mort, 
ses  sœurs  pouvaient  élever  des  prétentions,  nulle- 
ment indiscutables  il  est  vrai,  à  la  succession  de  leur 
frère  (1).  C'était  là  une  source  possible  de  complica- 
tions futures,  complications  qu'on  tâcherait  certaine- 
ment d'éliminer  en  choisissant  pour  successeur  de  Sigis- 
mond-Auguste  le  mari  d'une  des  sœurs  de  ce  dernier. 
Si  donc  Jean  de  Finlande  réussissait  à  obtenir  ta  maia 
de  l'une  d'elles,  il  acquerrait  par  cela  même  pour  l'ave- 
nir des  chances  considérables  à  la  succession  de  Sigis- 
mond-Auguste,  chances  d'autant  plus  sérieuses  qu'en 
sa  qualité  de  fils  du  réformateur  religieux  de  la  Suède, 
il  devait  pouvoir  compter  sur  les  sympathies  des  réfor- 
més polonais,  alors  au  faite  de  leur  puissance  et  parais- 
sant destinés  ù  conquérir  à  leurs  opinions  le  royaume 
entier.  Combien  ces  chances  ne  seraient-elles  pas  en- 
core augmentées  si  Jean  réussissait  à  se  créer  en  Livonie 
un  Ktat  limitrophe  de  la  Pologne,  uni  à  celle-ci  par  la 
communauté  des  intérêts  les  plus  vitaux  :  la  lutte  contre 
l'ambition  de  jour  en  jour  plus  menaçante  des  tsars  de 
Moscou  (2). 

Que   ce    plan    grandiose    ait    été   en  effet,  à    une 


(1)  L'extcniion  oui  fcmm»  des  droîla  île  iuccomod  bu  Irâne  n*i 
formellement  recoDnuc  par  le>  lolt  du  grand-duché  ds  LiUiuanle. 

(S)  Citait  j;rAcc  à  do  circonstances  analogues  que  lc«  Jagclloi 
dcï'enu»  roi«  de  Pologne. 
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époque  postérieure,  l'idée  domioaDte  qui  guida  toute  la 
cooduite  de  Jean,  nous  le  verrous  plus  loin;  mais  il 
semble  hors  de  doute  que  c'est  aux  années  1555  et 
1556  qu'il  faut  remonter  pour  en  trouver  l'idée  pre- 
mière. En  effet,  ce  projet  seul  peut  expliquer  et  en 
partie  excuser  les  graves  fautes  commises  par  GustaF 
Vasa  :  la  création  d'un  apanage  pour  son  second  fils 
avant  qu'une  telle  faveur  eût  été  accordée  à  l'aîné,  le 
choix  pour  cet  apanage  de  la  Finlande,  les  négociations 
d'un  mariage  polonais  en  faveur  de  Jean  préférable- 
meot  à  Erik,  et  surtout  l'abaudon  à  l'égard  de  la  Russie 
de  la  politique  traditionnelle  dans  la  belle  période  du 
règne  pour  une  politique  aggressive  d'alliance  polo- 
naise. Evidemment  le  vieux  roi,  inquiet  de  l'animosité 
sourde  qui  régnait  entre  ses  deux  premiers  fils  et  em- 
porté par  sa  préférence  irraisonnée  à  l'égard  du  cadet, 
crut,  en  cédant  aux  désirs  de  celui-ci  et  en  lui  créant 
une  position  qui  semblait  devoir  combler  dans  l'avenir 
ses  vœux  les  plus  ambitieux,  détourner  de  la  Suède 
l'orage  qu'il  voyait  menaçant  à  l'borizon  le  jour  où  il 
ne  serait  plus  là  pour  défendre  l'intégrité  de  son  œuvre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  plans  devaient  Froisser  singu- 
lièrement l'amour-propre  du  prince  Erik  et  nous 
voyons,  eu  effet,  dès  ce  moment  les  relations  entre 
père  et  fils  devenir  de  jour  en  jour  plus  tendues.  Ce 
n'était  pas  chez  le  jeune  prince  seulement  une  question 
d'amour-propre.  Élevé  dans  les  idées  de  politique  sensée 
et  prudente  qui  avaient  jusqu'alors  caractérisé  le  gou- 
vernement de  Gustaf  I",  il  ne  pouvait  voir  d'un  bon  œil 
les  tendances  vers  ia  politique  d'aventures  que  déno- 
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tait  la  conduite  du  vieux  roi  par  rapport  aux  affaires 
livoaieoDes. 

Le  chaDgemeat  qui  s'opéra  toutefois  daus  l'esprit  de 
Gustaf  I"  après  sou  retour  en  Suède,  à  la  suite  de  la 
malheureuse  campagoe  de  1556,  les  efforts  qu'il  fit  pour 
atténuer  autant  que  possible  les  conséquences  de  cette 
guerre  engagée  à  la  légère,  enfin  la  fermeté  qu'il  mon- 
tra pour  s'arracher  à  l'influence  du  parti  belliqueux  et 
pourreveuîr  à  ta  saine  politique  des  années  précédentes, 
amena  un  rapprocbemeut  momentané  entre  le  vieux  roi 
et  son  fils  aine.  Le  6  décembre  1557,  Fîrik  reçut  à  son 
tour  en  apanage  la  ville  et  le  district  de  Kalmar,  le  châ- 
teau de  Kronoborg  et  l'île  d'Oland,  et,  au  printemps  sui- 
vant, Gustaf  donna  même  son  assentiment  à  ce  qu'une 
ambassade  fût  envoyée  auprès  de  la  reine  Marie  d'An- 
gleterre dans  le  but  de  demander  pour  son  aîné  la  main 
delà  princesse  Elisabeth,  qu'Erik  rêvait  d'épouser. 

Cette  bonne  entente  entre  père  et  fils  ne  dura  malheu- 
reusement pas  longtemps.  Gustaf  était  avec  l'âge  devenu 
de  plus  en  plus  autocrate  ;  il  ne  tarda  pas  à  trouver  trop 
indépendantes  les  allures  du  nouveau  duc  d'Oland  et  le 
lui  fit  entendre  avec  toute  la  rudesse  qui  caractérisa 
toujours  ses  paroles  aussi  bien  que  ses  admonestation!» 
écrites.  Erik,  de  son  côté,  s'aperçut  bientôt  que  l'in- 
fluence du  frère  cadet  regagnait  rapidement  le  terrain 
perdu,  et  que  sous  cette  influence  Gustaf  Vasa  tendait  à 
l'evenir  à  la  politique  d'immixtion  en  Livonïe. 

La  méfiance  entre  le  roi  et  le  jeune  prince  repiit  de 
pins  belle. 

Le  nouveau  duc  de  Finlande  n'avait  pu  se  résigner  à 
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renoncer  aux  beaux  rêves  qu'avait  éveillés  ea  son  imagi- 
nation l'expédition  de  Russie,  et  nous  le  voyons  profiler 
de  sa  nouvelle  position  pour  entrer,  dès  1557,  et  à 
J'insude  son  père,  en  relations  directes  avec  l'Ordre (I). 
En  1558,  à  la  nouvelle  qu'lwan  IV  a  envahi  le  terri- 
toire des  Chevaliers,  il  ordonne  même  aux  comman- 
dants militaires  de  soa  duché  de  se  tenir  prêts  à 
marcher  et  il  essaye  d'entraîner  une  fois  de  plus  le 
vieux  roi  à  une  action  décisive.  Gustaf  reste  toutefois 
inébranlable  et,  dans  une  lettre  fort  remarquable  du 
lU  mai  1558,  il  expose  au  duc  la  politique  naturelle  de 
la  Suède  et  lui  démontre  qu'une  occupation,  même  par- 
tielle,des  territoires  del'Ordre  n'est  possible  qu'à  condi- 
tion d'une  entente  et  d'une  action  commune  entre  la 
Suède  et  la  Russie  contre  l'Ordre  el  la  Pologne  (2). 

Mais  aucun  argument  ne  peut  vaincre  l'entètemeut 
du  duc  Jean,  ébloui  par  les  perspectives  que  lui  ouvre 
ime  alliance  avec  Sigisniond- Auguste,  avec  la  Pologne 
«entre  la  Russie.  Loin  de  céder  aux  exhortations  pater- 
nelles il  s'engage  de  plus  en  plus  dans  la  politique  d'in- 
tervention en  ïjivonie.  Le  16  juin  1558,  il  annonce  à 
son  père  qu'il  est  en  pourparlers  avec  les  habitants 
de  Reval,  en  vue  d'une  occupation  de  la  ville  menacée 
par  les  Russes  et  qu'en  outre  il  se  propose  de  prêter  à 
ÏOrdensmeister  WiUielm  Fiirstemberg  l'énorme  somme 
<te  200,000  tbalers  qui  lui  seront  garantis  par  la  ces- 
sion de  certains  châteaux  appartenant  à  l'Ordre.  La 
réponse  de  Gustaf   est  des    plus    caractéristiques.    Il 

(I)  ÂNNtnsTKiir.  p.  V. 
(2)W,  p,5. 
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défend  foiinellenieDt  au  duc  de  conclure  l'affaire  de 
l'emprunt  demandé  par  Furstemberg.  En  revanche,  il 
ne  se  montre  point  hostile  aux  négociations  avec  Reval, 
à  condition  toutefois  que  ces  négociations  soient  con- 
duites sans  bruit  et  de  manière  à  ne  pas  compromettre 
les  bonnes  relations  enti-e  la  Suède  et  la  lîussie  (I). 

En  d'autres  termes,  tandis  qu'il  reste  inébranlable  à 
l'égard  d'une  question  secondaire,  uniquement  pécu- 
niaire, Gustaf  cède  sur  la-question  principale,  purement 
politique.  Il  ne  devait  pas  tarder  à  cédei'  sur  toute  la 
ligne. 

Force  fut  à  Jean,  qui  n'avait  pas  de  fortune  person- 
nelle, de  se  conformer  à  la  volonté  paternelle  relative- 
ment à  l'emprunt.  En  revanche,  encouragé  par  l'assen- 
timent du  roi,  il  poussa  avec  vigueur  les  négociations 
avec  Reval.  Celles-ci  échouèrent  néanmoins,  par  suite 
de  l'opposition  que  firent  au  sein  du  Sénat  de  Iteval 
.lost  Clodt,  syndic  de  la  ville,  etChristoffervanMonnich- 
hausen.  Ces  deux  personnages  décidèrent  le  conseil 
à  s'adresser  au  Danemark  plutôt  qu'à  la  Suède. 

Sur  ces  entrefaites  le  nouvel  Ordensinetster  Gotthard 
von  Kettler  envoya  lui  aussi,  en  automne  1558,  une 
ambassade  au  duc  Jean  pour  renouveler  auprès  de  lui 
ses  instances  en  vue  d'un  emprunt.  Jean  aurait  certaine- 
ment consenti  à  se  lancer  dans  l'aventure,  mais  un  ordre 
catégorique  et  péremptoire  de  Gustaf  l'en  empêcha  (2). 

L'année  1559  s'ouvrit  sous  de  sombres  auspices.  T.c 

(1)  ScQiHKEH,  vol.  IV,  D.  457,  458,  459.  Lettres  de  Gustaf  au  duc  Je,. u 
<lc*4,  IS  elSejuMIel. 

(S)  l..e>  ni!gocisliona  i  propos  ilc  Cel  emprunt  uionlrcnt  on  ne  peut  mieux 
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1"  janvier,  le  vieux  Christiao  HI  de  Danemark,  beau- 
frère  de  Gustaf  Vasa,  mourait,  laissant  le  trône  à  son 
fils,  Frédéric  II,  jeune,  avide  de  gloire  et  ennemi  déclaré 
de  la  Suède  (1).  Ce  fut  un  coup  fort  grave  pour  Gastaf 
dont  la  santé  et  les  forces  déclinaient  rapidement.  En 
dépit  des  témoignages  officiels  d'affection  qu'échangè- 
rent les  deux  rois  à  l'occasion  de  l'avènement  de  Frédé- 
ric, il  était  évident  que  l'orage  approchait.  Gustave  con- 
centra ses  troupes  sur  la  frontière  danoise, 

A  l'intérieur  aussi  la  situation  était  sombre.  Le  désac- 
cord s'accentuait  entre  le  roi  et  ses  fils.  Gotthard  Kettler 
avait  renouvelé  une  fois  encore  ses  tentatives  auprès  de 
Jean  qui,  n'osant  et  ne  pouvant  désobéir  à  son  père, 
envoya  les  ambassadeurs  à  Stockholm.  La  lutte  entre 
les  partisans  d'une  politique  d'offensive  et  d'action 
d'un  côté,  et  ceux  d'une  politique  prudente  de  non-inter- 
vention, de  l'autre,  reprit  de  plus  en  plus  belle.  Entre  la 
première,  préconisée  par  le  fils  préféré,  appuyée  avec 
insistance  par  l'empereur  et  tous  les  princes  intéressés 
jiu  maintien  du  statu  cjuo  en  Livonie,  et  la  seconde, 
défendue  par  Erik,  conseillée  par  son  propre  bon  sens  et 
par  les  nuages  qui  s'amassaient  sur  la  frontière  du  sud- 
ouest,  le  vieux  roi  se  reprit  à  hésiter  et  finit  parsedéci- 


:  de  Jtan,  et  •urioul  combien  ce  caracUrc  i!laît  connu  en 
Pologne.  L'iottruclion  secrète  dct  agenli  polonain  le>  auloriaail  à  promettre, 
rommc  gage  d'uD  prél  ite  200,000  thalcrs,  la  province  Je  Jcrwen  avec 
Wciuen*lein,  et  au  besoin,  mèuie,  d'y  ajouter  Pernau  cl  Sonneoburg. 
L'accueil  que  Jean  tït  aux  agents  fut  tel  toutefois  qu'ils  ne  se  génèrent  pas 
<le  demander  400,000  thalers  pour  quatorze  ans  et  contre  un  gage  qu'Ut 
se  rèteronienl  de  prceiser  plus  lard.  Seule  l'intervention  de  Guitaf  empê- 
cha JcaD  de  consentir  it  cette  proposition  insensée.  AHXtnsTKDT,  p.  9. 
(^)C(r.  plu!  haut,  p.  35,  note. 
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derpoar  no  moyen  ternie  qui  mécoateotatoutle  rnoode. 
|[  refusa  de  secourir  l'Ordre  activement,  mais  promit 
d'iotervenir  ea  sa  faveur  auprès  du  tsar  et  de  prêter  à 
Kettler  200,000  thalers  k  condition  que  la  ville  et  le  ter- 
ritoire de  Reval  lui  fussent  dooaés  en  gage  avec  conâr- 
mation  impériale. 

Les  ambassadeurs  de  l'Ordre  se  retirèrent  mécon- 
tents et  les  négociations  furent  rompues.  Gustaf  essaya, 
il  est  vrai,  de  les  renouer,  mais  sans  résultat.  Les  dures 
conditions  proposées  par  le  roi  avaient  découragé  les 
LivonieDS  et  fait  pencber  la  balance  en  faveur  de  la 
Pologne,  qui  depuis  longtemps  s'efforçait,  grâce  au 
nouvel  Ordensmeister  complètement  dévoué  à  sa  cause, 
d'étendre  sa  maia  sur  la  Livouie.  Le  31  août  1559,  Got- 
ihard  Ketller  plaçait  l'Ordre  entier  sous  la  protection  de 
la  Pologne  (I).  Le  15  du  mois  suivant  l'archevêque  de 
Riga  suivait  son  exemple  (~2).  En  fait  d'Élals,  ecclésias- 
liqnes  ou  non,  véritablement  indépendants,  il  ne  restait 
désormais  dans  les  provinces  baltiqnes  que  l'évêché  ' 
d'Ôselet  la  ville  de  Rêvai  avecrEsthonie.  Sur  cette  der- 
nière province  du  reste,  la  Pologne,  en  sa  nouvelle  qua- 
lité de  protectrice  générale  des  domaines  entiers  de 
l'Ordre,  élevait  de  justes  prétentions. 

Il)  En  échange  de  ta  protecUoD,  le  roi  de  Pologne  oblenait  une  bande 
de  terrain  le  long  de  la  frontière  de  la  Lithuanie  ainsi  que  le  droit  d'oG- 
raper  Baoalie,  Roiitlen,  Liitzen,  Diinaburg  et  Selburg.  L'Ordre  gardait  le 
droit  de  racheter,  une  foia  la  guerre  bnie,  Ice  territoire*  occupés  pour  une 
Kimms  de  600,000  gulden. 

RicHTEi,  Gesch.  lier  deuttchea  Oiltetpiwinten,  vol.  Il,  p.  345. 

{%)  En  échaoge  de  ta  protection,  le  roi  de  Pologne  mettait  gamïion  dans 
\rt  chdteaui  de  Marienhauscn,  Lcnncwuden,  Lubahn  et  Berson,  que  l'ar- 
l'heiique  était  libre  de  racheter,  la  guerre  bnie,  pour  100,000  gulden. 
(RicuTER,  Geich.  derdcutich.  Oitteeprov.,  vol.  II,  p.  346.] 
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Les  bésitatioDS  de  Gustaf  n'avaient  fait  f|u'ag{][raver 
la  situation  intérieure.  Les  jeunes  princes,  mécontents 
tous  deux  de  l'attitude  du  père,  se  rapprochèrent  l'un 
de  l'autre  et  s'unirent  contre  le  roi. 

Il  fut  convenu  que  Jean  se  rendrait  lui-même  en  qua- 
lité d'ambassadeur  auprès  d'Elisabeth,  maintenant  de- 
venue reine,  à  condition  qu'Erik  soutiendrait  auprès  du 
vieux  roi  les  projets  du  duc  de  Finlande  sur  la  Livonie. 
Cet  accord  n'était  évidemment  siocère  ni  d'une  part  ni 
de  l'autre.  Erik  crut-il  un  instant,  comme  l'avait  pro- 
bablement Fait  Gustaf  un  peu  auparavant,  que  le  meil- 
leur moyen  d'assurer  la  paix  future  de  la  Suède  était 
d'aider  Jean  à  se  tailler  un  État  indépendant  en  dehors 
de  ce  royaume,  ou  bien  voulut*il  tout  simplement  se 
débarrasser  momentanément  de  la  présence  de  son 
fi'ère  afin  d'assurer  le  triomphe  de  sa  propre  poli- 
tique (1)?  Jean  accepta-t-il  la  mission  d'Angleterre 
dans  l'espoir  de  supplanter  Erik,  comme  le  croynit 
Pltibert  Languet  (2),  ou  bien  son  intention  était>elle,  au 
contraire,  d'aider  réellement  son  aine  à  obtenir  la  main 
d'Elisabeth  dans  le  but  de  se  débarrasser  de  lui  et 
d'être  nommé  lui-même  régent  de  la  Suède  avec  espoir 
de  voir  la  régence  se  changer  plus  lard  en  royauté  (3)? 

(1)  I.e  nouveau  roi  do  Danemark  élait  juelcnicnl  en  (rain  de  le  débor- 
raaarr  de  «on  hàrv  Majjnut,  dont  les  droîli  au  pairtniotne  coiamun  le 
l^cnaient,  en  lui  ■  achelanl  • ,  >inon  une  couronne,  du  niuint  l'évichè  indé- 
pundunl  d'Ûiel.  (Voir  plus  loin.)  It  n'ett  paa  iinpoaiibtc  qu'Erik  ait  eu  vent 
de  rei  négociation»  et  qu'il  ail  songé  it  u«er  envers  son  frère  ilu  nii^mc  procédé. 

(2)  IIubkbtusLancuktcs,  fc>Jt.  Scvr. 

(3)  La  mittion  du  duc  Jean  de  Finlanilc  en  AnglelGire  n'a  cncaro  jamais 
fait  l'objet  d'une  élude  approfondie.  Elle  en  vaudrait  cependant  la  peine. 
En  effet,  si  l'idée  d'Hubert  longuet  au  «ujct  de  celle  mission  parait  asiei 
ranlatlli]ue  et  manijuc  de  tout  point  d'appui  dans  les  documents  du  temps. 


=dbv  Google 


INTRODDCTION  4» 

Ce  soDt  là  des  questions  qui  sont  trop  en  dehors  du  cadre 
de  cette  étude  pour  que  je  les  aborde  ici.  Ce  qu'il  y  a  de 

il  n'en  eit  pu  de  mtme  de  l'apinioD  conlralte,  i  uivoir  que  Jean  (urail 
■ODlenu  lei  projets  d'Erik  dam  le  but  d'éloigner  celui-ci,  de  le  -  placer  ■ 
■illenra  afin  d'oblenir  pendanL  ton  abaence  la  régence  en  Suède,  régence 
que  l'appui  de  l'ariilocratie.  >ur  lequel  l'ambilieui  duc  pouvait  compter 
ibMlumenl,  et  le  peu  de  probobilitéi  que  préienisit  un  retour  en  Suède  du 
frère  aiaé  après  >on  mariage  anglaii,  devaient  logiquemeDI  t6t  ou  tard 
Inniformer  ru  royauté  légale. 

A  l'appui  de  mon  opinion  je  ne  citerai  ici  qu'un  aeul  do(^unlent  qui  me 
pinit  non  leulemenl  donner  quelque  crëanee  i  celte  tliCM,  mail  en  Outra 
montrer  que  GualaF  VaiR  lui-même  —  cboie  du  rette  aa*ez  compréhenaible 
—  n'était  peut-être  paa  étranger  au  projet. 

Ce  docnmcnti  relaté  dam  lei  Calendar  of  Statt  Papert,  Foreign  Sériel, 
KiinAtih,  vol.  II,  n*  4t0,  eat  intitulé  Piop-aaU  by  the  Kii.g  of  Sxve>U» 
14  liée.  1559,  made  lo  Queen  EHiaheth  tmugh  the  Duke  of  Finland.  En 


1*  Before  tke  Prince  of  Sweden  corne  îtito  Engtand  he  ihall  be  crawne.1 
kiiij  of  SiPrden  and  Ifte  lucceaor  tellled  upon  the  iiêue  of  kinq   Gu$tauut. 

*•  Me  tkttU  give  the  Queen  a  lufjicienl  preienl  of  ornameiiû  and  jeioelt 
ike  value  lo  be  lettled  by  the  Àmbassadort. 

3*  Ue  ihall  leltle  upon  her  in  dower  (in  the  eueni  of  lier  turviviag  him 
40,000  doit,  upon  Weilrogothie  and  the  landi  in  Sweden  which  lie  nea- 
ml  iht  englitk  océan, 

V  He  aaiLL  HRUDE  IN  EltOLiND  WHiCB  HE  SHALk  KOT  LEtVK  WITHOCT  TUR 
QCKEnS  FKIIHIliBlOK   ROR  lUlLt  UE   IHTKtVUKE  IN   TUE   ÀFFAraB  Of  EhOUHD. 

5*  He  ihnll  tupport  hit  own  etiabliibment  (aula)  at  kii  oivn  expence, 
itkidi  thalt  no(  exceed  a  certain  numben  of  perioni  ipecified  ta  him  befo- 

A*  Engtand  and  Sweden  thail  each  preterve  Iti  own  laivt  and  t-iu(on>t  ; 
■un-  ihall  eilher  meddU  uiilh  ihe  affairt  tif  the  other. 

Vif  the  qaeen  thall  think  good,  then  a  treaty  of  off-and  deffenùvo 
alliance  thall  be  enlered  înto  belween  the  £  realmt,  each  of  which  thall  tend 
lo  the  Olher,  when  reifuired  6,000  or  8,000  armed  men  ivhil  ffeet  for 
iheir  transport,  but  at  the  expence  of  the  party  reguiring  the  aniitance. 

8*  The  kiiig  of  Sweden  on  the  contummation  of  the  mania ge  thalt  (if  re- 
^uired) tend  an  army  of  8,000  men  withan  armed  fleet  to  help  the  Engiamt 
ioth  troopt  and  navy  to  be  provided  for  lix  months  at  hit  oivii  charget. 

9*  He  thalt  alto  give  peaiiont  to  ihot  Germant  retident  on  the  tea  couili, 
who  are  obliged  lo  aid  the  Kngland  with  german  ti-oopi, 

lO-  The  j'tuie  of  Finland  thall  iwear  that  he  wili  be  faithfuti  lo  hi» 
^nlher  ihe  prince  of  Sweden,  and  hii  îtrue  by  the  marriage  nnd  give  let- 
Itrt  to  the  tame  effect. 

Bemarqoon*  encore  qu'Erik  XIV  déclaren  lui-même  plua  lard  que  le 
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certain,  c'est  que  ta  conduite  de  .leao  daos  son  ambas- 
sade auprès  d'Elisabeth  ne  fut  pas  des  plus  nettes  et 
qu'A  son  retour  les  relations  entre  les  frères  prirent  un 
caractère  de  défiance  et  d'animosité  ouverte. 

Durant  l'absence  de  Jean,  les  relations  entre  Gustat 
et  son  fils  aine  s'étaient  singulièrement  altérées.  Le  roi 
n'avait  jamais  vu  d'un  oeil  favorable  les  projets  matri- 
moaiaux  du  duc.  Prenant  prétexte  des  innpôts  extraor- 
dinaires imposés  par  Erik  dans  son  domaine  patrimo- 
nial en  vue  du  raaria(];e  anglais,  Gustaf  l'accusa  d'abus 
de  pouvoir.  Une  correspondance  fort  peu  édifiante 
s'engagea  entre  les  deux  princes.  £n  décembre  1559, 
la  conduite  irréfléchie  d'Erik  à  l'occasion  du  célèbre 
scandale  causé  par  la  conduite  légère  de  sa  sœur  Cé- 
cile (l)  vint  encore  aggraver  les  dissensions,  et  Dalîn 
va  jusqu'à  affirmer  que  le  vieux  roi  crut  devoir  s'en- 
tourer (le  gardes  du  corps  allemands  et  qu'il  songea 
sérieusement  à  déshériter  Erik  (2). 

bul  n'el  de  Jean  <le  Finlande,  en  appuyant  lea  projeU  ilc  iiiariagc  anglaît, 
étaient  bien  de  >e  dëbsrrsaaer  de  ion  frère  aine, 

AnmvisT,  Erit  XIV,  >.  H. 

(1)  Cécile,  la  seronile  tille  de  Guttaf  Vaaa,  qui  devait  plut  tard  acquérir, 
par  luite  de  le*  aTenlurea  galaolea,  une  râpulalion  (rèi  ficheuw,  avait,  au 
cour*  d'un  voyage  qu'elle  Faiaail  pour  accompagner  k  la  frontière  la  lœur 
nouTcllenient  mariée.  Été  lurpriae  de  nuit  dana  un  tète-à-lî'tc  fort  compro- 
mcllanl  avec  aon  nouveau  beau-frère,  le  comte  Jean  de  Oïlfrieiland.  Erik 
lit  jeter  téance  tenante  le  comte  en  prison  et  provoqua  ainai  un  acandale 
trèi  déiagréable  pour  Cécile.  Lea  princea  alleuandi,  parent*  de  Jean  de 
Otifriealand,  durent  intervenir  pour  obtenir  la  libération  du  malheureux. 
Guataf  I"  refuai  longtempi,  puia  il  6nit  par  céder  et  le  comte  fut  rendq  i 
la  liberté,  non  aana  avoir  èU  préalablement  mutilé  d'une  bçon  ignomi- 
nivuae  par  ordre  du  roi  de  Suède. 

(1)  L'intention  de  Guitaf  Vaaa  de  déihjriter  Erik,  en  faTcur  de  Jean  bien 
entendu,  éuit  du  reaie  connue  même  à  ['étranger.  En  IWt,  Valeriui  Cra- 
ckau,  Mcréture  d'Auguite  de   Sue.  déclarait  à  Philippe   de    Unie  que 
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Dans  des  cooditioDs  pareilles,  le  retour  d'Aagleterre 
de  Jean,  en  avril  1560,  sans  réponse  décisive  de  la  reine 
Elisabeth,  n'était  guère  apte  à  ramener  la  bonne  harmo- 
nie dans  la  famille  royale.  Durant  son  absence,  un  évé- 
Demeot  s'était  produit  qui  devait  évidemment  avoir  une 
influence  considérable  sur  ses  vues  ambitieuses.  Jean 
■de  MdnDÎchbausen,  évéqae  d'Oael-Wiek,  prévoyant  la 
ruine  prochaine  de  la  domination  allemande  en  Livonie, 
avait,  en  homme  avisé,  offert  au  roi  de  Danemark  de 
lui  céder  son  évêcbé  contre  nue  certaine  quantité  de 
bons  écus  sonnants,  plus  faciles  à  mettre  en  sûreté  que 
ses  domaines  ecclésiastiques.  Frédéric  U,  qui  désirait 
acquérir  pour  lui  seul  les  droits  sur  les  duchés  de 
Scbleswig  et  de  Holstein  qu'il  possédait  en  commun 
^vec  son  fi;ère  cadet  Magnus,  offrit  à  celui-ci,  en  échange 
de  sesdits  droits,  l'évêcbé  de  Mûnnichhanseo.  Grâce  à 
l'intervention  de  la  reine-mère  Dorothée  (1),  qui  avança 
la  somme  voulue  (30,000  thalers)  pour  procurer  à  son 
cadet  la  position  de  prince  indépendant,  le  marché  fut 
conclu,  et  au  moment  même  où  Jean  de  Finlande  dé- 
barquait à  Elfsborg,  le  prince  Magnus  prenait  posses- 
sion de  son  nouvel  Etat  (2). 

L'accueil  que  lui  firent  ses  nouveaux  sujets  semblait 
devoir  autoriser  les  meilleures  espérances  pour  l'avenir. 

Jean  voyait  donc  un  autre  réaliser  sons  ses  yeux  ce 


icAon  der  Vater  Ërieki  habe  tolch»  Unart  (il  e*t  queilioa  id  de  perfidie) 
ail  ihm  geipiirt  uiid  deit  Thton  leiaem  Brader,  dem  Hentog  non  Fialand. 
iutaenden  wotUn. 

K.  V    W£itB,  Anna,  v.  Crânien. 

(1)  Tante  maieraetle  du  prince  Erik  Vtaa.  Cfr.  page  11,  note  S. 

;2)  Magnui  débtrqua  i  Ôiel  le  16  arnl  1560.  f     . 
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projet  qu'il  avait  lui-même  caressé  avpc  tant  d'espé- 
rances et  que  seule  la  volunté  formelle  de  sod  père 
l'avait  empêché  de  mettre  en  œuvre.  Cet  autre  était 
cepeodaat  bien  moins  qualifié  que  lui  pour  une  entre- 
prise pareille;  lui,  Jean,  dont  le  duché  était  à  deux  pas 
de  la  terre  convoitée,  lui  le  fils  du  puissant  roi  de 
Suède,  possesseur  de  trésors  qui  lui  permettaient  l'achat 
de  dix  évêcbés  semblables  à  celui  d'Osel-Wiek.  Ce  que 
Magnus  venait  de  faire,  un  autre  pouvait  le  faire,  puis 
un  troisième,  un  quatrième;  et  si  Jean  ne  se  décidait 
pas  à  agir  énergiquement,  il  risquait  d'arriver  trop 
tard,  de  trouver  toutes  les  dépouilles  des  Chevaliers 
allemands  accaparées,  et  ainsi  de  voir  s'évanouir  à  tout 
jamais  le  beau  rêve  d'une  couronne  indépendante. 

En  Livooie,  en  effet,  les  événements  se  précipitaient. 
Lorsque  au  printemps  1560,  une  forte  armée  russe, 
commandée  par  le  prince  Kourbski  et  le  favori  d'iwan, 
Âdascbeff,  envahit  le  pays,  on  put  voir  combien  peu 
Sigismond-Auguste  était  en  mesure  de  remplir  les 
engagements  pris  l'automne  précédent  envers  Gotthard  ■ 
Kettler  et  l'archevêque  de  Riga.  Les  Russes  purent 
impunément  dévaster  le  pays  entier,  et  l'un  après  l'autre 
les  châteaux  forts  des  Chevaliers  tombèrent  entre  leurs 
mains.  En  présence  de  ces  faits,  Gotthard  Kettler 
envoya  une  dernière  ambassade  à  Stockholm  pour 
implorer  le  secours  de  la  Suède.  Simultanément  la 
ville  de  Reval,  retranchée  du  reste  du  pays  par  l'inva- 
sion et  menacée  elle  aussi  par  un  fort  détachement 
russe,  envoya  à  son  tour  à  Gustaf  une  députation  pour 
demander  son  intervention. 
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Ces  demandes  de  secours  étaient  appuyées  comme 
précédemment  par  l'empereur  et]  les  princes  alle- 
mands. Elles  devaieot  trouver  à  Stockholm,  en  la 
personne  du  duc  de  Finlande,  un  défenseur  naturel,  inté- 
ressé et  d'autant  plus  persuasif  que  l'occupation  d'Osel- 
Wiek  par  le  prince  Magnus  de  Danemark  et  les  efforts 
de  ce  dernier  pour  décider  la  ville  de  Revaljà  lui  prêter 
serment  de  Bdélité,  menaçaient  la  Suède  de  voir  l'io- 
fluence  danoise  acquérir  une  position  inquiétante  sur 
UD  point  dont  l'importance  stratégique,  en  cas  d'une 
guerre  entre  les  deux  nations,  ne  pouvaitj^échapper  à 
personne. 

Lorsque  tes  députés  arrivèrent  à  Stockholm,  des  ques- 
tions plus  graves,  plus  vitales,  occupaient  les  esprits. 
Les  forces  du  vieux  roi  déclinaient  rapidement.  Sen- 
tant approcher  sa  fin,  il  voulut  une  dernière  fois  convo- 
quer les  Ëtats,  leur  faire  accepter  et  jurer  de  maintenir 
son  testament,  régler  défiaitivement  la  question  de  la 
I  succession.  Nous  connaissons  déjà  la  clause  principale 
du  testament  et  la  création  en  faveur  des  fils  cadets  de 
duchésdotésd'une  large  autonomie.  Jusqu'à  ce  moment, 
ce  testament  n'avait  pas  été  public,  mais  ses  dispositions 
principales  avaient  été  appliquées  dans  les  apanages 
créés  en  1556  en  faveur  de  Jean  et  en  1557  en  faveur 
d'Krik.  Les  résultats  ne  s'étaient  nullement  montrés 
satisfaisants.  Il  avait  fallu  toute  l'autorité  du  vieux  roi 
pour  empêcher  Jean  de  jeter  la  Suède  dans  des  aven- 
tures dangereuses,  et  tes  dissensions  au  sujet  du  gouver- 
nement d'Erik  dans  son  apanage  avaient  amené  entre 
père  et  fils  les  relations  que  l'on  sait.  Enfin,  entre  les 
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deux  aioés,  Erik  et  Jean,  l'appUcatioa  dn  testameot 
avait  provoqué  dd  antagonisme  de  pins  en  plos  marqué 
dont  les  suites  ne  présageaient  rien  de  bon  pour  le  pays. 
En  présence  de  résnltats  aussi  décourageants,  il  semble 
que  Gnstaf  aurait  dû  revenir  à  son  ancien  principe  d'un 
monarque  unique  et  absolu.  Tout  au  contraire,  tel 
qu'il  fut  présenté  aux  représentants  de  la  nation  et 
solennellement  approavé  par  eux  le  30  Juin  1560,  le 
testament  comportait  un  agrandissement  notable  des 
apanages  destinés  aux  cadets,  et  pour  ces  derniers  une 
extension  de  droits  très  considérable  (1).  Comment 
expliquer  cet  acte  incompréhensible?  Fut-il  une  dei^ 
nière  preuve  de  cette  paitialité  néfaste  pour  le  fils 
favori?  Fut-il  le  résultat  des  dissensions  toujours  crois- 
santes entre  le  roi  et  le  duc  Erik? 

Les  autres  décisions  royales  approuvées  par  les  états 
furent  d'importance  secondaire.  La  politique  étrangère 
ne  parait  pas  avoir  été  discutée.  Les  crédits  nécessaires 
au  voyage  en  Angleterre  du  duc  Erik,  qui  désirait  faire 
personnellement  une  dernière  tentative  auprès  d'Ëli- 

(1)  Le  due  Jean  rGi;iil  la  Finlande  entière  avec  let  îlei  il'ÀUnd.  Le 
prioce  Charles  reçut  let  province)  île  SQdermanUnd,  de  Narke  el  de 
VïnaUnd  stcc  le  titre  de  duc  de  SôdermaDland  (Sudermanie).  Le  Kli 
cadet,  Magnui,  retjutt'Ôttergodsnd  (Oxrogolhie),  une  partie  de  la  Vesler- 
gotland  et  la  province  de  Dal  arec  le  titre  de  duc  d'Uatergotland.  A  cha- 
cune des  fille*  fut  aiaignée  une  dot  de  100,000  tbaler*. 


Le  teataroent  eujoignail   au   roi  de  ne  prendre  aucune  déeii 


mpor. 


I  eihorlail  1e>  quatre  tiU  b  gouve 
■royaume  en  bonne  harmonie.  A  pan  let  dangen  que  priienlaient  ce) 
termea  vaguea  et  aujeu  aux  întcrprélaliona  lea  plua  diveraea,  it  e>t  à  noter 
que  lea  duchéa  accordé»  à  Magnua  et  i  Charlea  coupaient  la  partie  du 
royaume  laiaaé  au  roi  en  deui  part*  abaoluioenl  aéparéea  cl  que  la  Fin- 
lande était  conaerrée  a  Jean,  dont  la  politique  à  l'égard  de  la  Kuaaie  avait 
eu  tout  le  lempa  d«  (aire  aea  preuvei. 
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sabetb,  foreat  accordés;  les  états  Jurèrent  de  lui  rester 
fidèles  pendant  son  absence  et  d'obéir  an  prince  Jeao, 
auquel,  d'après  les  volontés  de  Gustaf,  devait  échoir 
la  régence  au  cas  oà  le  vieux  roi  viendrait  à  mourir 
avant  le  retour  d'Erik. 

En  juillet,  les  états  se  séparèrent;  le  laaoïlt,  lepriuce 
Erik  quittait  Stockholm  pour  aller  s'embarquer  à  El^ 
borg;  le  lendemain,  Gustaf  Vasa  s'alitait,  et  le  29  sep- 
tembre, le  vieux  roi  rendait  le  dernier  soupir  (1). 


Si  nous  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement  sur 
les  dernières  années  du  règne  de  Gustaf  Vasa,  c'est 
qu'il  est  nécessaire  de  bien  établir  les  responsabilités 
de  la  sombre  période  qui  va  s'ouvrir  pour  ta  Suède. 

Les  causes  principales  des  troubles  intérieurs  qui  vont 
déchirer  le  royaume  furent  les  dissensions  entre  les 
princes  Erik  et  Jean,  et  l'origine  première  de  ces  dissen- 
sions, c'est  dans  la  partialité  de  Gustaf  Vasa  pour  son 
second  Bis  et  dans  les  prescriptions  absurdes  du  testa- 
ment du  vieux  roi  qu'il  nous  faut  la  chercher. 

D'un  autre  côté,  si  la  Suède  va  se  voir  jetée  dans  un 
tourbillon  de  guerres  étrangères  qui  la  ruineront  et  ta 
porteront  à  deux  doigts  de  sa  perte,  c'est  à  l'abandon  de 
la  politique  naturelle,  à  l'adoption  de  celle  d'aventures. 


^1)  La  nouvelle  de  la  mort  àe  GnilHve  parvint  k  Krik  avant  qu'il  ait 
encore  eu  le  temps  de  ('emliarquer.  Le  nouveau  roi  rebrouata  auitilAt  che- 
min, recevant  au  paiiage  le)  hommagea  et  le  aermeni  de  tidililé  dea 
populalioni.  Il  renlra  i  Stockholm  vtrt  la  fin  de  povembre. 
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qu'elle  le  devra.  Etici,  de  nouveau,  c'est  à  Gustaf  Vasa 
qu'il  nous  faut  remonter  pour  trouver  le  point  de  départ. 
C'est  sa  maleacoatreuse  iDgéreoce  dans  les  affaires  de 
Livouie,  ses  plaos  de  mariafje  entre  son  fils  préféré  et 
une  Jagellon,  la  création  enfin  en  faveur  de  ce  fils  d'un 
duché  autonome  sur  la  frontière  la  plus  dangereuse  du 
royaume,  qui  jetteront  le  futur  Jean  III  dans  la  voie 
d'où  il  ne  pourra  désormais  plus  s'arracber. 

Gustaf  I"  Vasa  a  eu  le  bonheur  rare  de  mounr  à 
temps,  avant  que  ses  fautes  eussent  encore  porté  leurs 
fruits  amers.  C'est  son  successeur  qui  aura  à  en  sup- 
porter toutes  les  lourdes  conséquences,  et  c'est  sur  lui 
qu'en  retombera  la  responsabilité. 

Sans  doute,  le  règne  d'Iirik  XIV  fut  une  des  périodes 
les  plus  tristes  de  l'histoire  de  la  Suède  ;  sans  doute  l'état 
mental  du  malheureux  roi  lui  fit  commettre  des  actions 
qui  jusùfièreut  en  partie  son  détrôneraent;  mais  les 
malheurs  de  ce  régne,  c'est  à  Gustaf  Vasa  qu'en  revient 
la  responsabilité  première. 

Observons  enfin  que  la  iolie  présentait  chez  les  Vasa  un 
caractère  atavique  (l),ei  que  si  elle  prit  chez  Erik  XIV  les 
proportions  que  Dons  verrons  plus  loin,  c'est  en  grande 
partie  la  position  créée  au  malheureux  roi  par  son  propre 
père  qui  en  fut  la  cause  directe. 

(l)Cfr.  p.  117,  doieS. 
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ERIK   XIV 

tici  afhirc*  de  LÏTonie.  —  Erik  cherche  à  gagner  du  tsmpt.  —  Reviiion  du 
teitaroent  dp  Guilaf  Vaia.  —  Le*  ■  article*  d'Arboga  •  .  —  Réforme*  dant 
l'adminiilration  ïnl^rieure,  —  L'in^truclion.  —  LibérBli*roe  religieux.  — 
Crialion  de*  dignités  de  comte  et  de  baron.  —  Terre*  noblea  et  terre*  de 
la  couronne.  —  Réduction  de*  chirgei  miliuirc*.  —  Mtconlentemeot  de 
l'ar^itocratie.  —  Di»eD«oni  entre  Erik  XIV  et  le  duc  Jeao. 

Politi<|ue  étrangère.  —  Préparatib  d'une  action  eo  LÎTonie.  —  Beval  *ué- 
doi*.  —  Erik  XIV  «'.^fForce  de  procurer  au  duc  Jean  le  territoire  de  Son- 
nenborg.  —  Ambauade  de  Jean  de  T^rzyniki  en  Suède.  —  Projet  de 
■olution  pacitîque  préienl^  par  Enk  XIV.  —  Ambiliont  lie  Tçciynaki. 
Sigi* m ond- Auguste  écarte  le*  propoiitiont  d'Erik  MV.  —  Ingérence  du 
duc  Jean,  —  Sigismond- Auguste  en  profite  habilement.  —  Le*  Chevaliers 
■e  loumetteol  k  la  Pologne.  —  Pin  de  l'Ordre.  —  Erik  XIV,  convaincu 
de  la  fauueté  de  Sigismond- Auguste,  rompt  avec  lui.  —  Horn  «'empare 
de  Pemau. 


Une  des  plus  urgentes  questions  qu'eut  à  résoudre 
le  nouveau  roi  de  suite  après  son  avènement  au  trône, 
(ut  celle  <le  l'nttitude  à  prendre  par  rapport  aux  affaires 
de  l.iivotiie.  Les  ambassadeurs  envoyés  l'été  précédent 
par  l'Ordre  et  par  la  ville  de  Reval  attendaient  impa- 
tiemmeiii  les  décisions  d'Erik  XIV. 

Truis  Suintions  se  présentaient.  Cédant  aux  instances 
de  Ketiler.  de  Reval,  des  princes  allemands,  de  l'em- 
pereur et  du  duc  Jean  de  Finlande,  la  Suède  pouvait 
prendre  ouvertement  parti  pour  l'Oi'dre  et  se  jeter  déB- 
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nitivemeat  dans  la  lutte.  Elle  pouvait,  au  contraire,  re- 
venir décidément  à  la  politique  de  non-intervention ,  à  la 
politique  naturelle  des  belles  années  du  règne  précé- 
dent, c'est-à-dire  se  désintéresser  complètement  de» 
événements  de  la  côte  orientale  de  la  Baltique  où  aucun 
intérêt  suédois  ne  se  trouvait  engagé  directement.  En6n 
Erik  XIV  pouvait  prendre  un  moyen  terme  :  soutenir 
l'une  ou  l'autre  des  fractions  à  peu  près  autonomes 
dont  se  composait  l'Ordre  croulant,  sans  toutefois  s'en- 
gager trop  avant  dans  cette  affaire  dangereuse. 

La  première  solution  eût  évidemment  amené  une 
rupture  immédiate  avec  Moscou  et  des  complications 
au  sujet  du  partage  du  butin  —  si  butin  il  y  avait  — 
tant  avec  la  Pologne  qu'avec  le  Danemark.  C'était  en 
un  mot  se  mettre  à  dos  tout  le  monde,  s'affaiblir  des 
deux  côtés  à  la  fois  et  cela  sans  aucun  profit  immédiat. 
T^a  politique  de  non-intervention  présentait  des  avantages 
très  sérieux,  mais  aussi,  depuis  le  jour  où  le  prince 
Magnus,  c'est-à-dire  les  Danois,-  avaient  pris  pied  en 
Esthonie,  des  dangers  indiscutables.  Était-il  prudent, 
alors  que  ta  guerre  avec  le  Danemark  n'était  qu'une 
question  de  temps,  de  laisser  cette  puissance  se  fortifier 
sur  les  derrières  de  la  Suède?  Ëtait-il  raisonnable,  au 
moment  où  Erik  se  préparait  à  enlever  à  son  frère 
l'excès  de  pouvoir  que  lui  avait  conféré  le  testament  de 
Gustaf,  de  pousser  ce  même  frère  à  bout  en  adoptant 
aussi,  en  matière  de  politique  étrangère,  une  conduite 
diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  préconisait? 

Erik  se  décida  pour  le  moyen  terme. 

Les  ambassadeurs  de  Ketller  reçurent  un  refus  for- 
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mel  (1).  Quant  aux  agents  de  Reval,  le  roi  leur  déclara 
que  lu  seule  condition  à  laqnelle  il  consentirait  à  secou- 
rir la  ville  était  qu'elle  lui  prêtât  serment  de  fidélité.  On 
ne  peut  qu'admirer  l'fanbiteté  d'Krik  en  cette  occasion. 
Kn  premier  lieu  il  obtenait  ainsi  un  répit  Fort  nécessaire, 
qui  lui  permettait  de  s'affermir  snr  le  trône  avant  de 
s'engager  définitivement  dans  les  luttes  extérieures. 
Puis,  au  cas  où  Reval  accepterait  ses  dures  conditions,, 
il  pouvait  à  bon  droit  espérer  que  ni  la  Russie  ni  la  Po- 
logne ne  se  hasarderaient,  au  sujet  de  cette  ville,  à  une 
guerre  avec  la  Suède,  réputée  alors  très  puissante.  Pour 
la  Russie,  Reval  n'avait  qu'une  importance  secondaire; 
le  but  des  tsars  était  Riga,  bien  mieux  située  sur  une 
mer  moins  prise  par  les  glaces  et  possédant  des  com- 
munications plus  commodes  avec  le  centre  de  la  Mos- 
covie  (2).  Pour  la  Pologne,  Reval,  séparée  de  la  Livonie 
par  les  terres  qu'avaient  envabies  les  Danois  et  les 
Russes,  était  déjà  une  ville  à  moitié  perdue.  Quant  an 
Danemark,  il  considérerait  évidemment  l'occupation 
de  Reval  comme  une  provocation  directe,  en  ferait 
peut-être  même  un  casus  belli,  mais  la  guerre  avec  ce 
pays  n'était,  nous  l'avons  va,  qu'une  question  de  temps  ; 
et  Reval  aux  mains  des  Suédois,  c'était,  en  cas  de 
guerre,  la  neutralisation  de  la  position  danoise  à  Ôsel. 
Enfin,  une  action  énergique  des  Suédois  en  Estlionie, 
bien  que  dirigée  par  le  roi  et  non  par  le  duc  de  Pin- 


Il   Erik  ji  9on   aetitlancc  fureii 

llea  que  KelUer  ne  pouvait  le>  accepter  un 

■  ic  brouiller  avec  la  \'o\agnt 

(X)  Cfr.  p.  Vi.  Le  Itar  «lait  de  plu*  trop  (W< 

^Ufé  par  Ig(  affiires  de  LivoDJi 
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lande,  D'en  coDstituait  pas  moias  une  demi-satisfaction 
accoMée  à  ce  deraier,  ce  qui  pouvait  être  d'une  grande 
utilité  au  moment  où  Erik  se  préparait  à  porter  au  duc 
Jean  ua  coup  des  plus  sensibles,  en  matière  de  poli- 
tique intérieure. 

Erik  XIV  comprit  en  effet,  dès  son  avènement  au 
trône,  qu'une  question  bien  plus  fjrave  que  ne  l'étaient 
loutes  celles  de  Ja  politique  extérieure  demandait  une 
solution  immédiate.  La  situation  créée  en  Suède  |>ar 
le  testament  de  Gustaf  Vasa  devenait  absolument  inte- 
nable. Ce  n'était  pas  au  moment  où  des  dangers  de 
complications  intéiieures  et  étrangères  surgissaient  de 
tous  côtés,  qu  ou  pouvait  songer  à  une  diminution  de 
l'autorité  une  et  indivisible  du  monarque.  Une  revision 
du  testament  de  Gustaf  I"  s'imposait,  et  Erik  était 
décidé  à  l'obtenir  coûte  que  coûte.  Il  fallait  pour  cela 
agir  avec  promptitude  et  énergie. 

Dans  le  tourbillon  des  révolutions  politiques,  écono- 
miques et  religieuses  du  règne  précédent,  l'ancienoe 
distinction  si  marquée  des  classes  sociales  avait  sombré  : 
noblesse,  clergé,  bourgeoisie  et  paysans,  tous  avaient 
peu  à  peu  été  forcés  de  se  confondre  dans  une  soumis- 
sion égale  devant  le  despotisme  toujours  plus  impla- 
cable de  Gustaf.  Les  longues  années  de  paix  vivifiante, 
les  alliances  successives  avec  la  famille  royale,  les  riches 
dépouilles  du  clergé,  accaparées  sous  prétexte  de  retour 
d'anciennes  donations,  l'opposition,  l'antagonisme  entre 
les  deux  fîls  aînés  du  roi  avaient  peu  à  peu  reconstitué 
l'aristocratie  comme  parti  politique  et  social,  parti,  il 
est  vrai,  encore  sans  discipline,  inconscieut  de  sa  force, 
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et  plié  à  l'obéissance  passive,  mais  qui  pouvait  d'un 
jour  à  l'autre,  sous  l'iuflneace  de  dissensions  entre  le 
nouveau  roi  et  son  frère,  se  constituer  eu  mie  oppo- 
«tion  bomofrèue  et  puissaote.  IjC  cbef  de  cette  opposi- 
tion était  tout  indiqué,  et  du  jour  où  le  duc  Jean  et 
l'aristocratie  s'uniraient,  la  revision  du  testament  de 
Gustaf  Vasa  deviendrait  impossible.  Aussi  Erik  agit-îl 
avec  une  énergie  remarquable. 

Le  1"  mars  de  l'année  1561,  les  Ktats  du  royaume 
furent  convoqués  pour  le  13  avril  suivant,  à  Arboga. 
De  concert  avec  quelques-uns  des  plus  éminents  repré- 
sentants de  l'aristocratie,  choisis  parmi  ceux  qui  com- 
prenaient les  dangers  que  présentait  pour  l'Ktat  ta  situa- 
tion créée  par  le  testament,  Erik  avait  élaboré  un 
certain  nombre  d'articles  qui  réduisaient  la  position  des 
ducs  ses  frères  à  celle  de  princes  vassaux,  dépourvus  de 
toute  indépendance  eu  matière  de  politique  étrangère 
et  soumis  an  contrôle  et  à  la  sanction  royale  pour  toute 
question  tant  soit  peu  importante  du  gouvernement 
local.  Sous  la  poigne  de  fer  de  Gustaf  I"  la  représenta- 
tion nationale  suédoise  avait  appris  h  souscrire  sans 
sourciller  à  toutes  les  <<  propositions  ■  du  roi.  Les 
articles  d' Arboga  furent  approuvés  par  les  États  sans 
aucune  opposition.  En  présence  de  cette  unanimité, 
le  duc  de  Finlande,  que  visaient  tout  spécialement  ces 
mesures  législatives,  se  soumit  à  contre-coeur  et  jura 
solennellement  de  les  observer.  H  obtint  toutefois  une 
concession  importante  :  l'article  15  stipula  que  les 
ducs  auraient  le  droit  de  se  marier  sans  consulter 
le  roi. 
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Erik.  XIV  pouvait  respirer.  11  était  désonnais  maiire 
chez  lui  au  même  titre  que  son  père. 

Nous  voyons  donc  que  les  premières  mesures  do 
nouveau  roi  annonçaient  un  gouvernement  clairvoyant, 
ferme  et  énergique.  Ces  espérances  ne  furent  pasdéçaes 
durant  les  premières  années  du  règne.  Dans  toutes  les 
diverses  branches  de  l'administration,  l'influence  salu- 
taire, libérale  et  réformatrice  du  jeune  roi  se  fit  sentir. 
Le  Sénat  (I),  qui  jusqu'alors  ne  se  rassemblait  que 
sur  convocation  spéciale,  reçut  une  organisation  perma- 
nente et  un  règlement  (2).  Un  tribunal  suprême,  perma- 
nent lui  aussi,  fui  institué  sous  le  nom  de  parlement 
royal  (3).  La  lourde  charge  imposée  aux  paysans,  de 
transporter  et  d'héberger  gratuitement  les  voyageurs, 
fut  abolie  et  l'on  étabht  des  «  tavernes  ■  ou  maisons 
de  poste  le  long  des  routes  principales.  L'Université 
d'Upsala  fut  rétablie  et  son  existence  assurée  par  des 
donations  et  des  prébendes  (4)  ;  les  écoles,  néghgées 
sous  GustafI",  furent  réformées,  leur  nombre  augmenté 
et  leur  fonctionnement  assuré  par  l'appel  de  maîtres 
étrangers.  Les  privilèges  commerciaux  des  villes  furent 

(1)  Me  conrnrmanl  i  la  leriuinologïe  employée  par  ta  diplomatie  <lu 
teuipt  et  consacrée  par  l'usage,  je  Iradun  lei  deux  lignilicaliona  du  mot 
Bucdoia  eikuràd  par  Sdnal  et  aéDalcur,  lermea  plua  cxaela  que  ne  le  leraicQt 
la  traduction  mol  h  mot  de  Conteil  d'Éut  et  conseiller  d'État. 

(2)  Un  cerlaÎD  nombre  de  sénateurs  durent  déiormai*  as  trouver  conti- 
nuellement auprès  du  roi  et  ï  chacun  d'eux  fut  confide  une  cerlaine  branche 
de  l'adminiatration. 

(3)  Une  section  du  tribunal  •i<5geait  en  permaoence  k  Stockholm,  tandis 
<|ue  l'autre  parcourait  le  pays  et  tenait  des  séances  à  jours  fixei  dans  chaque 
prOTÎDce. 

(ï)  Fondée  en  14TT,  l'Université  d'Dpaata  avait  mené  une  existence  asaei 
languissante  jusqu'à  Gustaf  Vasa.  La  réformation  lui  donna  le  coup  de 
grlee  et  Guauf  Vasa  ne  fit  jamais  rien  pour  la  faire  revivre. 
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BUgmeotés,  l'iadustrie  eaoouragée,  les  communicadoDs 
améliorées  (1). 

Ed  matière  de  religion,  le  service  divio  fut  encore 
simplifié  et  des  ecclésiastiques  allemands  appelés  pour 
combler  les  vides  du  cier){é  suédois  peu  nombreux  et 
dépourvu  d'instruction.  On  a  accusé  Erik  XIV  de  sym- 
pathies calvinistes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
de  même  que  son  père,  il  ignora  absolument  l'intolérance 
religieuse  et  les  questions  cultuelles  ou  confessionnelles 
restèrent  pour  lui  constamment  suboixlonnées  aux  iotér 
rets  politiques  ou  économiques.  La  meilleure  preuve  en 
est  le  célèbre  décret  des  premiers  mois  du  règne,  du 
18  février  1561,  par  lequel  Erik  XIV  accordait  à  tout 
étranger  qui  s'établirait  dans  le  royaume  l'hospitalité  la 
plus  lartje  et  la  hberté  religieuse  la  plus  complète,  sans 
«gard  à  la  coufession  à  laquelle  il  appartenait  (2).  Ce 
décrit,  remarquable  à  une  époque  où  l'intotérance 
régnait  partout,  amena  en  Suède  une  quantité  consî? 
dérable  d'artisans,  de  commerçants,  d'artistes  et  de 
savants  étrangers,  qui  contribuèrent  beaucoup  au  relè? 
vemeot  économique  et  intellectuel  du  pays. 

De  toutes  les  mesures  prises  par  Erik  XIV  les  plus 

(1)  Ph  ordre  d'Erik,  od  mit  à  l'éluile  le  projet  grandioK  d'uD  canil 
mariliiiie  devRDi  relier  la  Baltique  au  port  d'Elhborg,  tur  le  Rattegat,  par 
l'iDleriuMiaire  dei  Uea  Veonern  et  Veltern  et  du  grand  Beuve  de  Giita  el(. 
C«  projet  avail  pour  bul  principal  de  libérer  la  Suède  du  joug  pcHDI  du 
Danemark  dana  le  Sund.  Le  dernier  évêque  catholique  de  Liakëping,  le 
célèbre  Uan*  Braak,  arail  déji,  >oua  le  règne  précédent,  propoié  un  plan 
anilogne.  Mail  l'avare  Guataf  1"  araîl  reculé  devant  le*  dépenae*  qu'entrai- 
nerait  l'entreprite.  Celte  foia-ci,  ce  fut  la  guerre  qui  l'oppota  k  l'eiécution 
de  cette  œuvre  graodiou.  Le  projet  ne  fut  réalité  que  troia  ceuti  ant  plu* 
urd,  CD  183S. 

(S)  Cfr.  Cu^ms,  p.  56. 
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ricbes  en  conséquences  furent  celtes  qui  coDcemaient 

l'aristocraiie  (I). 

Une  noblesse,  dans  le  sens  féodal  de  ce  mot,  était 
alors  encore  chose  absolument  inconnue  en  Suède. 
Selon  les  antiques  lois  du  pays,  quiconque  avait  les 
moyens  d'entretenir  au  service  du  roi  un  liomme  monté 
et  armé,  pouvait  —  s'il  le  désirait  —  se  faire  inscrire 
dans  tes  rangs  de  la  n  noblesse  ».  En  cas  d'incapacité  à 
remplir  cette  clause  fondamentale  et  unique,  on  perdait 
ses  titres  de  noblesse  et  l'on  était  réintégré  dans  la 
classe  des  paysans.  Pour  les  propriétaires,  une  propor- 
ttoD  Bxe  existait  entre  le  revenu  de  leurs  domaines  et  le 
nombre  de  cavaliers  armés  à  entretenir.  Cette  proportion 
avait  été  fixée  en  dernier  lien  par  Gustaf  I"en  1559  (2). 

Devenu  roi,  Erik  XIV,  réprimant  toute  son  ancienne 
méfiance  à  l'égard  de  l'aristocratie,  fit  sincèrement  son 
possible  pour  conquérir  les  sympathies  de  cette  classe. 
Les  principales  charges  et  dignités  de  la  nouvelle  Cour 
furent  distribuées  aux  plus  proches  parents  du  duc  Jean 
et,  à  l'occasion  de  son  couronnement,  Erik  institua  les 
dignités,  inconnues  encore  en  Suède,  de  comte  et  de 
baron  (3).  Par  un  sentiment  de  justice  qui  lui  fait  le 

(!)  0»  trouvera  plui  loin  (chap.  V.  p.  135-IU)  de*  dilall.  complément 
(airea  concernant  l'ori^ne  et  t'orgBii!«ation  de  la  nohlcMe  auidoite. 

(S)  Conform^menl  à  celte  ordonnance,  la  noblexe  était  tenue  d'entretenir 
det  CBTalîen  arniËi  dana  [s  proporlion  de  un  par  100  livres  de  revenu 
annuel  de»  terrea  reçuea  en  Kef  de  la  couronne  et  par  150  livre»  de  revenua 
deadomainea  patrimoniaux, 

(3)  Furent  crWa  comte!  :  Svante  Sture,  l'ei-fiancé  de  la  «econde  femme 
de  Guataf  1"  (Cfr.  p.  M),  oncle  maternel  du  due  Jean,  Per  Brahc, 
couaio  d'Erifc  XIV,  et  Guitaf  Johanawin  Roa,  l'ei-ftanc^  de  la  troiiièmc 
femme  de  Gnalaf  et  couain  de  Jean.  Erik  rrda  auaû  neuf  barona,  preaqut> 
toua  choiaïa  parmi  lea  prochea  parenla  de  Jean, 
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plus  grand  honneur,  le  jeune  roi  ordonna  qu'une  dis- 
tinction nette  fût  établie  entre  les  biens  de  la  couronne 
et  ceux  de  la  famille  royale  et  qu'une  enquête  sévère 
fût  instruite  au  sujet  de  la  validité  des  raisons  pour  les- 
quelles Gustaf  1"  s'était  adjugé  un  nombre  considérable 
des  anciens  domaines  du  clergé.  La  plus  grande  partie 
de  ces  domaines  fut  soustraite  à  l'administration  des 
domaines  de  la  famille  royale  et  déclarée  bien  de  l'Ëtat, 
et  UQ  nombre  considérable  de  propnétés,  sur  lesquelles 
certains  membres  de  l'aristocratie  avançaient  des  pré- 
tentions plus  sérieuses  que  celles  des  Vasa,  furent 
immédiatement  rendues  à  leurs  propriétaires  légi- 
times (])■  Enfin  Erik  modifia  la  proportion  établie  par 
sou  père  entre  le  rapport  des  terres  nobles  et  le  nombre 
d'hommes  à  entretenir,  de  manière  à  diminuer  les 
charges  militaires  de  moitié  (2).  Il  remit  en  même  temps 

^'1)  Le  nombre  dca  propriilés  qui  pauèrcDI  BiiKi  du  roi  i  la  DobleMe  fut, 
pendant  la  première  année  seulement.  Je  300  à  400  Quelque!  «xemple» 
dp  ce*  rcitilulioDi,  caraclériaaal  autant  ta  rapacité  incroyable  de  Gualaf 
VsM  dam  te«  accaparFments,  que  la  ttricte  ^quit^  d'Erik  XIV,  ont  «té 
relitëi  par  Silfverttolpe.  (Cfr.  SiLFTtRSTOUï,  J.  Periioa,  Sv.  Hlit  Tidikr., 
ISSfl. 

(î)  I.a  nohIeiM  derail  dorénaTaot  être  attreinte  i  eDlreleoir  de*  ciTaliera 
armés  au  taui  de  un  pour  chaque  300  livre*  de  revenu!  annueU  de! 
domaine!  héréditaire!  et  pour  200  livres  <le>  revenu*  <1e!  tiefti  de  la  cou- 
roDDe.  Chacun  avail  droit  d'eicepler  du  Romplc  une  propriété  l'il  élaîl  !)iu- 
pleoienl  ooble,  deux  *'il  était  baron  cl  trou  s'il  était  comic.  En  revancbc, 
il  était  dé!orniai!  interdit  aui  noblei  trop  pauvret  pour  entrclenir  iodivi- 
duellenient  un  cavalier,  de  >e  coliter  dam  ce  but. 

Lea  biitorient  !uédoi>  prétcndeul.  qu'étant  donnée  la  difTércnce  de  U 
valeur  de  Cargeut  et  la  lévérité  avec  laquelle  Erik  lit  appliquer  la  loi,  aoD 
ordonnance  ne  contlituait  en  réalité  aucune  eonce!sion.  La  première  raïaon 
•cmLle  ridicule.  De  1550  à  156S  la  valeur  de  l'argenl  n'avait  guère  varié 
et  la  différence,  a'îl  y  en  avait,  était  largement  campenaée  par  le  droit 
d'eiempter  une  terre.  Quant  à  la  leconde  raiton,  elle  n'a  rien  à  voir  ici. 
Une  loi  doit  être  jugée  d'aprèi  iod  contenu,  non  d'après  le  plu*  ou  moini 
de  p^igence  avec  laquelle  on  l'applique. 
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en  vigueur  la  vieille  loi  autorisant  quiconque  pourrait 
entretenir  uo  cavalier  armé  à  être  inscrit  sur  les  rôles 
de  la  noblesse.  Il  semblerait  que  ces  mesures  eussent 
dû  acquérir  à  Erik  les  sympatbies  unanimes  de  l'aristo- 
cratie. Tout  au  contraire,  ce  furent  elles,  les  deux  der- 
nières surtout,  qui  détruisirent  la  bonne  entente  entre 
le  roi  et  la  noblesse,  li'enquête  ordonnée  par  Erik  sur 
le  bien  fondé  des  possessions  du  roi  devait  naturelle- 
ment et  logiquement  être  étendue  aux  propriétés  enle- 
vées au  clergé  romain  par  l'aristocratie.  Celle-ci,  qui 
avait  applaudi  à  la  justice  du  rot  tant  que  ses  résultats 
s'étaient  traduits  par  une  cession  de  terres  royales  à  la 
noblesse,  commença  à  trouver  cette  justice  singulière- 
ment gênante  du  jour  où  bon  nombre  de  terres  nobles, 
accaparées  sans  raisons  valables,  furent  reprises  et  dé- 
clarées domaines  de  la  couronne.  Les  effets  de  la  loi  sur 
les  cbarges  militaires  furent  bien  pires  encore.  Durant  le 
laisser-aller  qui  caractérisa  les  dernières  années  du  règne 
de  GustafVasa,  l'aristocratie  avait  pris  la  douce  habitude 
de  n'observer  la  loi  militaire  que  sur  le  papier.  Sans  doute 
la  proportion  fixée  par  Erik  XIV  constituait  en  principe 
une  diminution  considérable  des  charges  militaires,  mais 
Erik,  qui  voyait  la  guerre  meuacer  de  tous  côtés,  n'était 
pas  d'humeur  à  fermer  les  yeux  sur  l'application  sévère 
et  exacte  de  la  loi.  Un  certain  nombre  de  nobles,  qui  aux 
inspections  militaires  régulières  et  sévères  des  officiers 
royaux  se  montrèrent  hors  d'état  de  remplir  leurs  enga- 
gemeDts,furenlimpîtoyablementexclu3delanoblesse(l). 


(1)  Voie 

i  commeni  1 

li   nobUiu  c.bi«ry>i(  l>  loi  miliuir«.  En  1565.  plu> 

do  cÎDquii 

.w  Doblei,  • 

ce.t.à^ire  plut  <U  gS  pour  100  du  nombre  IM>1, 
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Un  nouveau  recensement  plus  exact,  plus  conscien- 
cieux (les  revenus  réels  des  terres  de  l'aristocratte  vint 
encore  aggraver  la  question,  et  bientôt  le  mécontente- 
ment devint  général. 

Ce  fut  aussi  une  question  d'intérêt  qui  provoqua  la 
reprise  de  l'animosité  entre  Erik  et  sou  frère  Jeao.  Erik 
s'était  engagé  à  payer  sur  sa  part  de  l'héritage  paternel 
les  ft^is  de  l'ambassade  de  Jean  en  Angleterre  .-Ce  der- 
nier jugea  qu'il  n'y  avait  par  conséquent  aucune  raison 
pour  lui  d'user  d'économie  et  il  réussit  à  dépenser  en 
Folies  de  tous  genres  la  jolie  somme  de  200,000  «  gyl- 
len  ■  (gulden)  en  quelques  mois  (1).  Bien  entendu  Erik 
refusa  de  payer  celte  note  exorbitante.  Les  décisions 
de  la  diète  d'Arboga  et  surtout  les  événements  de  la 
politique  étrangère  envenimèrent  irrévocablement  le 
conflit. 

Des  trois  principes  fondamentaux  d'une  politique 
étrangère  naturelle  à  la  Suède  :  bonne  entente  avec  la 
Russie,  préparation  à  la  lutte  suprême  avec  le  Dane- 
mark et  neutralité  absolue  à  l'égard  de  la  Ijivonie,  le 
dernier  avait,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  perdu  toute 
raison  d'être.  Permettre  aux  Danois,  à  la  veille  de  la 
lutte  désormais  inévitable,  de  s'établir  solidement  sur  le 


companirenl  en  une  teuU  fait  derant  le  tribunal  d'Erik,  aous  l'arcuaa- 
liop  de  frauilea  dana  l'obBervatioD  de  la  loi  niitilaire.  Eo  lèle  de  la  litle 
lignraicnl  Svanle  Slure,  Per  Brabe,  Guataf  Slenbock,  Sien  Lejonhufvud 
et  aulrea  aénaleur»,  proi'hei  parents  de  la  famille  royale.  Ceux-ci  furent 
graciéa,  S3  noblea  furent  acquitté*  et  SS  autre*  exclu*  de  la  DobIe**e. 

El  ce  u'eil  là  qu'un  exemple  \»o\t. 

SibrïtaiTOLPE,  J.  Per„on  (Sv.  Hiit.  Tidakr..  1881).  Cfr.  Fomieu,, 
*o).  I,  p.  M. 

{1)  Gbubb,  vol.  ni,  p.  155,  noie. 
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flaDc  de  la  Suède,  dans  une  position  qui  leur  assurait  la 
domination  de  la  Baltique,  eût  été  une  faute  impardon- 
nable. Erik  le  comprenait  admirablement.  D'un  autre 
côté,  concilier  une  action  offensive  au  sud  du  golfe  de 
Finlande  avec  le  maintien  de  bonnes  relations  avec 
Moscou  n'était  guère  chose  facile  et  devait  logiquement 
amener  un  conflit  avec  la  Pologne,  à  laquelle  le  traité  de 
1559  avait  donné  la  suprématie  sur  tout  le  territoire 
de  l'Ordre. 

La  dextérité  diplomatique  d'Erik  XIV  surmonta 
néanmoins  toutes  les  difficultés. 

Profitant  habilement  de  la  situation  difficile  daus 
laquelle  se  trouvait  en  ce  moment  le  tsar  (1),  il  réussis- 
sait dès  janvier  1561  à  obtenir  l'approbation  des  ambas- 
sadeurs russes  à  Stockholm  pour  une  action  suédoise  en 
Estbonic  (2).  Au  printemps  de  la  même  année,  alors 
que  les  pourparlers  étaient  déjà  engagés  entre  les  agents 
suédois  et  la  ville  de  Reval,  il  envoie  à  Moscou  une 
nombreuse  et  brillante  ambassade  (3)  chargée  de  pro- 
poser un  renouvellement  de  la  paix  et  une  alliance 
contre  la  Pologne.  Ce  n'est  qu'une  fois  ces  précautions 
prises  qu'Erik  se  hasarde  à  agir  énergiquement. 

Au  mois  de  juin,  Reval,  abandonnée  pnr  Kettler  et 
Sigismond,  tous  deux  impuissants  à  la  défendre,  se 
résigne  à  accepter  les  dures  conditions  d'Erik  et  ouvre 
ses  portes  aux  Suédois  qui  y  placent  une  forte  garnison 

(1)  Aui  guerrea  avec  la  Pologne  el  avec  lei  Cbevaliera  allemandi  étaient 
encore  venu)  s'ajouter  une  invaaion  do  Tatarea  et  dea  troublai  inlérieurs. 

(î)  AnnERSTEDT,  p.  81. 

(3)  A  la  lÉle  de  l'ambatasde  se  trouvaient  l'évèque  de  Linkôping  Erik 
Falk  et  le  »<nateur  NiU  Rrummp. 
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SOUS  les  ordres  du  Finlandais  Ktas  Kiisliersson  Horn. 
Les  cantons  voisins,  Harrien  et  Wierland,  suivent 
l'exemple  de  Reval.  Erik  XIV,  proclamant  que  ses 
actes  ne  comportent  aucune  hostilité  à  l'éf^ard  de  la 
Pologne  et  qu'il  ne  désire  que  ^  châtier  »  l'Ordre, 
ordonne  à  Horn  de  marcher  de  l'avant  et  bientôt  tout 
le  nord  de  l'EsthoDie  est  aux  mains  des  Suédois. 

Désoi-mais  la  positiou  danoise  d'Osel  est  neutralisée. 

L'apparition  des  Suédois  au  sud  du  golfe  de  Fiotande 
provoqua  de  vives  réclamations  de  ta  part  de  la  Pologne 
et  du  Danemark;  mais,  ainsi  que  l'avait  très  bien  prévu 
Erik,  ni  Sigismond-Auguste  ni  Frédéric  II  n'étaient  en 
mesure  de  faire  de  l'occupation  de  l'Estbonie  un  casas 
belti.  Force  leur  fut  —  en  attendant  l'occasion  de  prendre 
leur  revanche  —  de  se  contenter  des  explications  d'Erik. 
Quant  à  Iwan  tV,  l'habile  manœuvre  d'Erik  eut  auprès 
de  lui  plein  succès  :  le  13  juin  1562,  débarquait  à 
Stockholm  une  ambassade  moscovite  chargée  de  décla- 
rer ofBciellemeot  que  le  tsar  approuvait  l'occupation 
de  Reval  {I)  et  de  ratifier  le  renouvellement  de  la 
paix  signée  au  mois  d'aottt  précédent  par  les  ambassa- 
deurs d'Erik,  d'une  part,  et  le  vice-roi  de  Novgorod, 
de  l'autre  (2). 

La  politique  de  conquête,  inaugurée  si  énergiquement 
en  Estbonie,  atteignait  absolument  au  vif  le  duc  de 
Finlande. 

(1)  CEUici,  p.  86. 

(S)  Erik  XIV  avail  estajé  d'obtenir  ce  qui  aTsil  canilamment  «lé  refiiaé 
a  ion  père,  c'eat-à-dire  que  )ei  ambaaiadeura  aué<loii  puisent  traiter  ilirri'- 
lement  avec  le  uar.  Iwaa  reFuta  et  Erik  eut  le  bon  goût  de  ne  paa  rouipro- 
niellre  le  luccdt  de  l'ambaMaile  pour  une  queition  d'étiquette. 
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Les  articles  d'Arboga  avaient  mis  fia  à  sa  position  de 
duc  autonome  (1).  L'occupation  de  Reval,  que  lui 
même  avait  autrefois  rêvée,  venait  maintenant  réduire 
à  néant  ses  dernières  espérances  de  se  créer  en  dehors 
des  domaines  de  son  frère  un  état  indépendant.  La 
déception  fut  amère,  et  l'on  peut,  sans  crainte  de  se 
tromper,  affirmer  que  ce  fut  sous  l'impression  de  cette 
déception  que  le  duc  Jean  entama  les  premières  menées 
louches  avec  les  mécontents  parmi  l'aristocratie. 

Erik  XIV  comprenait  parfaitement  le  danger  de  pous- 
ser son  frère  à  bout.  Il  désirait  du  reste  sincèrement, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir,  lui  procurer  quelque  com- 
pensation. Avant  même  que  Reval  fût  tombée  aux  mains 
des  Suédois,  il  avait  entamé  des  négociations  en  vue 
d'acquérir,  pour  le  compte  de  Jean,  le  cbàteau  de  Sou- 
nenburg  dans  l'île  d'Ôsel  (2).  Plus  tard,  Drik  essaya 
même  de  décider  le  duc  Magnus  d'Osel  à  céder  au  duc 
de  Finlande  la  province  de  Wiek,  appartenant  à  son 
évêché  et  formant  l'extrémité  ouest  de  l'Esthooie. 

Bien  que  ce  projet  n'ait  eu  aucune  suite  (3),  il  n'en 
est  pas  moins  remarquable  en  tant  que  preuve  nonvelle 


(i)  L'attitude  de  li  haute  arialocraùe  ne  parait  paa  avoir  EU  la  aeule  cauie 
de  la  (ouininion  de  Jean  aux  arLïcIei  d'Arboga.  Évidemment  l'activilé  que 
déploya  à  relie  occaiion  Erik,  l'énergie  avec  laquelle  il  pouiu  l'affaire 
dégorientèrent  complèlemeat  l'indécit  duc  de  Finlande,  qui  le  laiiaa  pour 
ainai  dire  forcer  la  main  par  lurpriie  et  ne  comprit  entièrement  que  trop 
tard  la  valeur  de  l'acte  qu'il  avail  (igné.  Il  eiiaya  alora,  en  effet,  de 
réiiater  el  écrivit  même  aux  fonctionnairea  de  ton  duché  pour  leur 
défendre  de  prêter  aermenl  de  fidélité  au  roi,  inaii  «ei  effort*  reitèreol  aao* 

(S)  Abherstbdt,  p.  U. 

(3)  C'en  réleraelle  indéciaion  el  le  manque  d'énergie  de  Jean  qui  le  firent 
échouer.  En  effet,  en  février  1563,  Erik  XIV  écrit  au  duc  de  Finlande  qu« 
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du  talent  diplomatique  d'Erik  XIV.  En  donaaDt  au  duc 
Jean,  Sonaenburg  et  Wiek,  il  procurait  à  son  frère  une 
ample  compensation  pour  la  perte  de  Reval.  En  plaçant 
ainsi  le  duc  en  contact  immédiat  avec  les  possessions  de 
Magnus  d'Ôsel,  il  détournait  inévitablement  contre  le 
Danemark  l'ambition  et  l'humeur  belliqueuse  de  Jean, 
en  même  temps  qu'il  isolait  ce  dernier  du  voisinage  de 
Moscou  par  tonte  la  largeur  des  possessions  royales 
d'Esthonie  et  rendait  ainsi  inoffensives  les  tendances 
agressives  du  duc  vis-à-vis  de  la  Russie,  tendances  si 
contraires  aux  principes  de  la  politique  ■  naturelle  »  de 
la  Suède. 

Une  occasion  se  présenta  bientôt  de  procurer  à  Jean 
une  compensation  bien  autrement  importante. 

En  rentrant  dans  sa  capitale  après  son  couronnement 
solennel  à  Upsala,  en  juin  1561,  Erik  XIV  y  avait  trouvé 
une  ambassade  polonaise  arrivée  trop  tard  pour  assis- 
ter à  la  cérémonie  du  sacre.  Si  l'on  résume  les  données 
assez  contradictoires  des  historiens  suédois,  te  comte 
Tçczynski,  chef  de  la  dite  ambassade,  était  chargé  : 
1°  de  proposer  un  accord  entre  la  Pologne  et  la  Suède 
au  sujet  de  la  Livonie;  2"  de  négocier  auprès  du  roi  de 
Suède  un  emprunt;  3*  de  proposer  à  Erik  XIV  une 
alliance  contre  Moscou,  alliance  que  cimenterait  un 
manage  entre  le  roi  de  Suède  et  l'une  des  infantes  de 
Pologne  (1). 

•1  Sonaeaburg  s  échappé  Unt  k  Iuî>mêine  qu'au  duc  pour  tomber  aux 
uiBJna  d'uo  tiers,  la  faute  en  e>I  au  duc  Jean  qui  u'a  lu  d!  profiler  Je 
l'occoaioD  qui  t'offrait  ni  agir  ainei  qu'il  avait  été  conTeou  eolre  lui  cl  le 
roi  à  Slockholm, 

(1)  Aknbmtedt  (p.  ï3)  prétend  que  Tçciyndci  aurait  pTopoié  un  mariaee 
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Ud  tel  projet  ne  semblait  guère  pouvoir  convenir  à 
Erik  XIV  au  moment  même  où  il  négociait  avec  Iwan  IV 
une  alliance  diamétralement  opposée.  Le  comte  Tç- 
czynski  ayant  toutefois  affirmé,  à  propos  des  conquêtes 
suédoises  en  Ësthonie,  que  Sigismond-Auguste  ne  se 
souciait  nullement  de  pareilles  bagatelles  (1),  Erik 
entrevit  la  possibilité  d'un  accomodement  pacifique  avec 
la  Pologne  au  sujet  de  l'Estbonie  et  échafauda  là-dessus 
un  nouveau  plan  d'action,  apte  non  seulement  à  con- 
cilier l'occupation  de  l'Estbonie  avec  la  consolidation 
définitive  de  la  paix  sur  toute  la  frontière  orientale, 
mais  en  même  temps  à  dédommager  Jean  de  Finlande 
de  la  manière  la  plus  complète. 

Ecartant  toute  clause  qui  aurait  pu  donner  ombrage 
au  tsar,  avec  lequel  Erik  XIV  voulait  à  tout  prix  conser- 
ver des  relations  cordiales  ou  au  moins  pacifiques,  le  roi 
de  Suède  offrit  à  Tçczynski  l'accord  suivant  : 

l"  La  Suède  respecterait  les  occupations  effectives 
des  Polonais  en  Livoniedurant  les  années  1559  et  1560, 
mais  garderait  pleine  et  entière  liberté  d'action  à  l'égard 
du  reste  des  domaines  de  l'Ordre  ; 

2*  Erik  XIV  prêterait  à  Sigismond-Auguste  la  somme 
de  100,000  tbalers  contre  gage  des  cbâteaux  de  Wen- 
den,  Wolmar  et  Diinaburg; 

entre  une  infime  de  Pologne  ei  Jean  de  Finlande,  mai*  il  «e  contredit  lui- 
même  un  peu  plua  loin  (p.  60),  lorsqu'il  déelare  qu'Erik  traniporta  «nr 
Jean  l'offre  que  lui  aurait  faite  Tçczyntki  de  la  couronne  de  Pologne,  choae 
évidemment  abiurde.  Il  eal  évident  qu'il  ett  question  ici  du  mariage  avec 
une  infante  et  de>  etptrances  qui  en  réaultaïent  d'obtenir  par  la  luitc  ■■ 
couronne  de  Pologne. 

(1)  Erik  XIV  k  K.-K.   Horn,  le  Î6  juiUet  t561.  Lettre  cit«e  par  Abneh- 

SIEDT,   p.  43, 
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3*  Le  mariagp,  proposé  par  Tçczynski,  entre  une 
infante  de  Pologne  et  Erik,  serait  conclu  entre  t'iofante 
et  le  duc  .leao  (l). 

[|  va  de  soi  qu'Erik  renonçait  à  toute  alliance  avec 
Iwan  contre  la  Pologne.  Entre  Erik  et  Sigismond  le 
mot  d'alliance  n'était  pas  prononcé;  en  fait,  les  propo- 
sitions suédoises  le  sous-entendaient. 

Les  avantages  pour  les  deux  pays,  d'un  tel  accord, 
étaient  évidents.  Des  deux  côtés  on  conservait  les 
conquêtes  Faites  jusqu'à  ce  jour,  sauf,  du  côté  polonais, 
quelques  châteaux  lîvoniens  occupés  plus  nominalement 
qu'effectivement.  Le  danger  d'un  conflit  mutuel  étant 
ainsi  écarté,  chacun  des  contractants  pouvait  tourner 
toute  son  attention,  toutes  ses  forces,  contre  l'ennemi 
réel  :  la  Pologne  contre  Moscou,  la  Suéde  contre  le 
Danemark.  Sigismond-Auguste  obtenait  cequi  lui  man- 
quait le  plus,  le  ■  nerf  de  la  guerre  «  et  la  situation  des 
châteaux  donnés  en  gages  permettait  aux  Suédois  de 
surveiller  de  toutes  parts  la  position  danoise  d'Osel  et 
de  l'isoler.  Enfin,  tandis  que  le  mariage  de  Jean  de  Fin- 
lande avec  une  Jagetloa  délivrait  la  Pologne  des  dan- 
gers d'une  succession  noa  ordonnée  (2)  et  lui  assurait 

(1)  Abîiemtedt,  p.  43. 

(2)  L'union  de  Lublin  oilnil  pai  eoron  conclue  el  la  rouranoc  ëuil 
donc  héréditaire  dam  la  maiaoD  Jagettoa  en  Lilhuanie  et  élective  dam  ta 
Pologne  propremenl  dite.  I.s  morl  de  Sigitmond  II  AuguatF.  dernier  rejeton 
mile  des  Jagelloo  et  condamné,  on  le  aail,  à  mourir  asm  poit(<rilë.  devait 
donc  inévitablement  amener  un  conflit.  Rn  I.iihuatiie  le  trâne  pasaaîl  de 
droit  à  l'ainée  dea  infanlea,  tandia  qu'en  Pologne  l'fleclion  ne  pouvait 
porter  aur  une  femme.  Le  (eut  moyen  de  tourner  la  difficulté  conaittait  i 
élire  en  Pologne  te  mari  d'une  de>  infantca  (alora  toulea  deux  non  mariéea). 
Celui-ci  aurait  alora  régné  au  nom  de  aa  femme  en  Lithuanie  et  en  aon 
propre  nom  en  Pologne.  La  queation  fut,  on  le  aait,  réglée  définitirement  par 


=dbv  Google 


74  LE  SAINT-SIEGE  ET  LA  SUÈDE 

UD  allié  puissant  et  utile  (1),  il  permettait,  d'un  autre 
côté,  h  Erik  d'indemaiser  son  frère  de  tous  ses  rêves 
évaaouis,  de  se  le  concilier  à  nouveau  et,  mieux  encore, 
de  se  voir  tôt  ou  tard,  à  la  mort  de  Sigismood-Auguste, 
débarrassé  de  ce  caractère  turbulent  et  inquiet,  cause 
première  des  dissensions  intestines  du  royaume.  Point 
n'est  besoin  d'ajouter  eu  effet  que  le  duc  de  Finlande 
avait  accepté  avec  enthousiasme  les  projets  de  son 
frère. 

Tant  par  rapport  à  l'origine  première  du  projet  qu'au 
point  de  vue  des  négociatioas  et  des  conventions  aux- 
quelles il  donna  lieu,  nous  nous  trouvons  eu  présence 
de  contradictions  jusqu'à  présent  inexpliquées. 

En  effet,  tandis  qu'Erik  XIV,  Jean  de  Finlande  et, 
d'après  leurs  assertions,  tous  les  bistoriens  suédois  affir- 
ment positivement  que  l'initiative  d'une  alliance  matri- 
moniale entre  un  Vasa  et  une  Jagellou  était  partie  de 
Sigismond-Âuguste  (2),  celui-oi  déclare  non  moins  caté- 
goriquement que  c'est  Jean  de  Finlande  qui  avait,  le  pre- 
mier, entamé  des  négociations  dans  ce  but  (3).  De  plus, 

ruDton  de  Lublin  (1569),  maia  i  l'époque  dont  il  e*t  queation  ici,  il  eal 
évîilent  que  le  Fail  seul  d'épouser  une  des  infantes  donnait  la  preique  certi- 
lude  d'être  élu  successeur  de  Sigismond. 

(1)  Il  est  bon  d'observer  que  si  l'alliance  de  la  PologDe  ne  pouvail,  selon 
les  principe!  de  la  politique  naturelle,  que  nuire  à  la  Suède,  en  t'entrainant 
ï  une  politique  anli-ruaae,  l'ioTerse  n'était  nullement  le  cas.  Bien  au  con- 
traire, une  alliance  avec  In  Suède  était  sous  tous  les  rapport*  utile  à  la 
Pologne,  jualemcnt  par  le  fait  qu'une  telle  alliance  impliquait  uo  soutien 
moral  ou  matériel  contre  l'ennemi  héréditaire  et  séculaire  de  la  République, 

(2)  Erik  XIV,  par  exemple,  l'aflirme  dans  ta  lettre  ï  Jean  de  Finlande, 
du30aoât  156t,  citée  par  AxnEanecrT,  p.  40.  Cfr.  Diun,  111,535;  Odheier, 
130,  Sb.   Hiit.,  IV,   10;  ARKEasTEDT,  43;  KosKitrBn,  lU,  etc.,  etc. 

(3)  Superiore  aiihuc  inno  caplum  erat  agi  ab  Ut"  Dno  Joanne  Fin- 
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tandis  que  riea  dans  l'attitude  de  Sigismond-Au^uste 
n'indique  qu'il  ait  jamais  songea  accepter  les  proposi- 
tions suédoises,  nous  voyons  Erik  XIV  prendre  une 
série  de  mesures  indiquant  clairement  qu'il  considérait, 
lui,  le  traité  comme  ratifié,  ou  du  moins  comme  devant 
l'être  sous  peu  et  sans  aucun  doute.  Avant  même  que 
Tçczynsky  ait  quitté  la  Suède,  Erik  XIV,  se  conformant 
loyalement  aux  clauses  du  traité,  envoie  l'ordre  au\ 
ambassadeurs  suédois,  partis  pour  Nowgorod  au  mois 
de  mai  précédent,  de  ue  soufïler  mot  d'une  alliauce  avec 
la  Russie  contre  la  Pologne,  et  de  se  borner  à  demander 
UD  reQouvellemenl  pur  et  simple  de  la  paix  entre  Mos- 
cou et  la  Suède  (1).  Immédiatement  après,  Horn,  com- 
mandant des  forces  suédoises  en  Estbonie,  reçoit  l'ordre 
de  concentrer  ses  efforts  exclusivement  contre  les  châ- 
teaux occupés  par  les  troupes  de  Kettler  ('À). 

La  seule  explication  plausible  de  ces  contradictions 
est  daus  un  abus  de  pouvoirs  de  la  part  du  comte 
Tçczynski. 

Jean  Tçczynski  appartenait  à  la  catégorie  des  grands 
seigneurs  polonais  qui  ue  voulaient  entendre  parler, 
comme  candidat  éventuel  au  trône  de  Pologne,  ni  d'un 
piast,  ni  du  tsar,  ni  d'un  arcbiduc.  Ce  qu'ils  désiraient, 
c'était  un   roi  mannequin,  qui  laissât  à  l'ambitieuse 


tandia  in  Sutcla  Duce,  per  ipiiu*  Jnlernunliai  et  Oralortt  <le  iiialrintoiiiii 
///--  $ororit  naîtra  Catharina  nalu  miaori... 

SigiimoDd-Auguite  au  duc  de  BrsuDacbweîg,  le  Vt  octobre  156t.  (Mek- 
CKENID),  ep.  XLVI,  p.  105. 

(1)  Akhemtedt,  p.  st. 

(1)  Erik  XIV  à  Horn,  le  8  lodi  1561. 

AiraERïTBErT,  p.  40,  n*  57. 
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aristocratie  du  royaume  le  soin  des  affaires.  Erik  XIV, 
qu'absorberait  toujours  en  premier  lieu  le  gouvernement 
de  ses  États  héréditaires,  oumieux  encore  Jean,  dont  le 
caractère  n'avait  certes  pas  échappé  au  rusé  Polonais, 
répondaient  parfaitement  à  ces  conditions.  Aussi  Tç- 
czynski,  en  bomme  prévoyant,  entama-t-il  des  né{;ocia- 
tions  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  sa  mission  of%- 
cielle,  mais  qui  pouvaient  assurer  à  sa  caste  un  roi  com- 
mode et  à  lui-même  ta  première  place  auprès  du  futur 
monarque.  En  même  temps  qu'il  offrait  la  succession  de 
Sigismond-Auguste  à  Erik,  car  telle  était  ta  consé- 
quence logique  d'un  mariage  avec  l'une  des  Ja{;elion, 
puis,  après  le  désistement  de  celui-ci,  à  Jean,  it  deman- 
dait pour  lui-même  et  obtenait,  grâce  à  l'intervention 
du  duc  de  Finlande,  la  promesse  de  la  main  de  Cécile 
Vasa,  seconde  fille  de  Gustaf  1",  et  s'assurait  ainsi  la 
parenté  la  plus  étroite  avec  son  roi  actuel,  son  roi  futur 
et  le  plus  sûr  allié  de  ce  dernier  (1). 

C'est  donc  à  Jean  Tçczynski  que  reviendraient  de  droit 
l'initiative  première  et  le  développement  du  vaste  projet 
dont  nous  venons  de  parler.  Observons  encore  une  fois 
que  ce  projet  constituait  indubitablement  la  solution 
la  plus  favorable  de  la  question  livonienne  et  que 
son  acceptation   aurait  sans  doute  épargné   au  Nord 

(1)  PIa>  tani,  en  1574,  un  beau-frjre  de  Tçczyntki  e»ayera  uqs 
manœuvre  abaolunient  identique  d'un  autre  côté.  Elevt  ï  la  cour  du  duc 
Hercule  lie  Perrare,  il  >era  t'iniligateur  de  la  candidature  du  lil*  de  son 
protecleur,  le  dur  Alphonae  d'Eite,  à  ta  couronne  do  Jagellon  cl  cela  dan« 
le  but  «tidcDl  d'atiurer  i  >a  famille  la  premii^re  place  à  la  Cour.  Noua 
voyoni  donc  que  l'hypolliâae  éiiiiie  par  rapport  aui  ialenlioni  du  comlo 
Jean  Tçciyniki  ne  présente  rien  d'extraordinaire. 

Cfr.  WiERziowsKi,  Lauréa,  p.  115. 
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Itallîque  la  terrible  guerre  qui  allait  éclater  et  à  la  Suède 
la  crise  externe  et  iateroe  qu'elle  allait  traverser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tçczynski  ne  trouva  pas  à  son 
retour  en  Pologne,  auprès  de  son  roi,  l'accueil  sur 
lequel  il  avait  évidemment  compté.  Durant  les  six  mois 
<le  son  absence  (1),  la  situation  générale  s'était  notable- 
ment modifiée  et  les  circonstances  semblaient  permettre 
au  roi  de  Pologne  une  politique  plus  ambitieuse,  des 
vues  plus  vastes  que  celles  que  comportaient  les  propo- 
sitions d'Erik  XIV  pour  un  accord  pacifique. 

Sigismond-Auguste  avait  constamment  fait  la  sourde 
oreille  aux  appels  désespérés  de  Kettler,  qui  le  suppliait 
de  défendre,  au  besoin  par  les  armes,  ainsi  que  l'obli- 
j;eait  le  traité  de  1559,  le  territoire  de  l'Ordre  contre 
l'invasion  suédoise.  D'abord  le  roi  n'était  nullement  en 
mesure  de  risquer  une  guerre  contre  un  ennemi  aussi 
redoutable  que  l'était  Erik  XIV.  Ensuite  il  comprenait 
parfaitement  que  plus  la  position  de  Kettler  serait  déses- 
pérée, plus  il  pourrait  faire  payer  cber  son  appui. 

L'événement  lui  donna  raison.  L'invasion  de  l'Estbo- 
nie  fut  le  coup  de  grâce  porté  à  l'Ordre,  en  même  temps 
que  l'irritation  qu'elle  causa  au  Danemark  rendait  la 
Suède  bien  moins  redoutable  et  assurait  à  la  Pologne 
un  allié  en  cas  de  rupture.  Sigismond  comprit  que  le 
fruit  était  mûr.  Il  déclara  à  Ketller  qu'une  intervention 
polonaise  n'était  possible  qu'à  condition  d'une  soumis- 
sion entière  et  définitive  de  l'Ordre  (2) . 


(1)  Il  ne  faut  pa>  perdre  de  vue  que  Tçciyntki  avait  quille  la  Pologne 
avant  l'occupation  de  Reval  par  In  Suédois. 
(S)  Lea  nïgociationa  entre  Kellter  et  Sigiaroond-Auguilc  B'ouvprenl  an 
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A  l'égard  d'Erik  XIV  forre  fut  à  Sigismood  d'oser  de 
prudence.  Une  guerre  avec  la  Suède  ne  présentait  de 
probabilités  favorables  qu'une  fois  le  concours  du  Dane- 
mark acquis  et  la  soumission  de  Kettler  consommée. 
Aussi,  sans  repousser  encore  nettement  les  propositions 
que  venait  en  ce  moment  même  lui  apporter  de  la 
part  d'Erik  le  comte  Tçczynski,  Sigismond  essaya-t-il 
d'amuser  le  roi  de  Suède  tandis  qu'il  bâtait  les  pour- 
parlers avec  Kettler  et  qu'il  entamait  des  négociations 
avecFrédéric  II  (l). 

Les  desseins  de  Sigismond-Auguste  n'échappèrent 
nullement  à  la  perspicacité  d'Erik  XIV,  admirablement 
bien  renseigné  du  reste  au  sujet  de  tous  les  faits  et 
{■estes  de  ses  voisins,  grâce  à  un  système  remarquable 
d'  ■  éclaireurs  politiques  »  (2).  Nous  avons  vu  que,  tout 
en  proposant  au  roi  de  Pologne  un  accord  qui  promet- 
tait une  paix  durable  et  en  donnant  lui-même  l'exemple 
de  l'exécution  loyale  des  clauses  de  cet  accord,  il  n'en 
ordonnait  pas  moins  à  Horn  de  pousser  énergiquemeat 
ses  opérations  contre  Kettler.  Du  jour  où  celui-ci  céde- 

moiB  de  «eptcmbre,  k  Biga.  L>  Pologne  élaîl  repréwnlée  par  le  prince 
Badiivîll,  grand-chaDcelier  de  Lilhuanie,  qui  >e  préaenla  avec  une  •  luile  • 
de  pluBJeur*  ■nilljen  d'hommea. 

RicuTBH,  I,  111,358. 

(1)  Lea  premièrea  avancea  de  Slgiamond-Aiiguite  i  Friâérîc  II  eurent  lieu 
durant  l'automne  1561.  Le  roi  de  DaDemark,  qui  méditait  a)or«  une  eipé- 
dilioD  contre  Hambourg,  ne  parait  pat  t'ètre  montré  trop  «ntiiouaiaate  dea 
plana  du  roi  de  Pologne.  Ce  n'eal  qu'au  printenipa  auivant  qu'il  commcoce 
à  ae  montrer  intéreaaé  pour  nne  alliance  contre  la  Suède. 

Cfr.  Drotsek. 

(S)  Dd  tableau  fort  complet  du  ayatéme  d'eapionnage  politique  d'Erifc  XIV 
a  ëlé  publié  par  Silfventolpe  dana  HUtoriikt  Bibliottk,  1878,  p.  155  tt. 
11  porte  le  litre  de  Begiittr  opâ  aile  Kuatdtacaffter  tzom  hÔile  her  inrikes 
ock  uthom  landlz  bntket. 
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i-ait  à  la  Pologne  ce  qui  restait  du  territoire  de  l'Ordre, 
toute  attaque  ultérieure  des  Suédois  devenait  un  casus 
belli  entre  Erik  XIV  et  Sigisraond-Augiiste;  si  donc 
Krik  voulait  atteindre  son  but  :  isoler  et  entourer  la 
position  danoise  d'ôsel,  il  fallait  se  presser. 

L'ordre  donné  à  Hom  ne  faisait  pas  du  tout  l'affaire 
dn  duc  Jean.  Bien  moins  perspicace  que  son  aîné  et 
soucieux  uniquement  de  ses  propres  intérêts,  il  craignait 
uaeruptureimmédiate  qui  compromettrait  son  mariage, 
et  crut  sauver  la  situation  en  entreprenant  de  jouer  le 
rôle  de  médiateur  entre  son  frère  et  son  futur  beau* 
frère. 

Un  serviteur  absolument  dévoué  du  duc  de  Finlande, 
Ëzécfaias  Gebhardt,  Polonais  d'origine,  fut  dépêché  à 
Titoa  afin  de  demander  officiellement  pour  son  maître 
la  main  de  l'infante  Catherine  et  de  proposer  la  média- 
tion de  Jean  (1).  Horn,  dont  les  relations  avec  le  duc 
présentaient  depuis  longtemps  déjà  un  caractère  sns- 
pect,  se  plie  docilement  k  un  ordre  du  duc  et  suspend 
toute  hostilité  jusqu'à  ce  que  Jean  ait  eu  le  temps  d'ar- 
ranger les  choses  (2).  EnBn  Jean,  de  sa  résidence  d'Abo, 
supphe  le  roi  de  s'abstenir  de  toute  action  hostile  soit 
contre  Sigismond,  soit  contre  Kettler,  et  fait  intervenir 
dans  le  même  sens  les  comtes  Sture  et  Brabe  (3). 

(1)  Ankeutedt,  p.  S4. 

(t)  Horn  icrit  le  i  lepleRibre  1501  k  Jean  qu'il  a  t«(;u  ordre  du  rai  de 
pRodre  l'ofteoliTe,  maii  qu'il  n'en  fera  rien  cependant,  «ybdI  d'avoir  rei;u 
1  ce  lujet  le>  ordre*  du  duc. 

Ành,  A.  SuiJr,  Uuoniea,  437. 

(3)  AsREkBtTBIrT,  p.  55. 

Noua  H>miDe*  ici  en  prince  dea  premiera  indice*  d'une  enlente  eoire 
l'ariatocratie  et  Jean  contre   le  pouvoir   royal.    L«  conduite  de  Horn  eal 
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Horn  n'osa  pas  désobéir  eotièremeat  aux  ordres  pé- 
remptoires  du  roi  :  apprenant  que  Kettler  est  sur  le 
point  de  céder  Padis  aux  Danois,  il  s'empare  du  château 
par  une  marche  rapide.  Mais  immédiatement  après  il 
écrit  à  Jean  qu'il  s'abstiendra  désormais  de  toute  action 
contre  Kettler  (I),  selon  les  désirs  du  duc.  Il  ue  tarde 
pas  à  pousser  encore  plus  loin  la  désobéissance  à  son 
roi. 

Kettler,  terrifié  par  la  perte  de  Padis  et  voulant  à  tout 
prix,  arrêter  la  marche  des  Suédois  jusqu'à  ce  que  les 
négociations  avec  la  Pologne  aient  abouti,  fît  demander 
à  Horn  UQ  armistice  de  deux  mois  et  demi  sous  pré- 
texte d'envoyer  une  ambassade  à  Stockholm  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Horn  l'accorda  (2). 

La  nouvelle  de  cet  armistice,  diamétralement  con- 
traire à  ses  ordres  catégoriques,  irrita  vivement 
Erik  XIV.  Sincèremeut  désireux  de  contenter  le  duc 
■leau,  ignorant  du  reste  absolument  les  relations  sus- 
pectes de  celui-ci  avec  Horu  et  les  membres  du  Sénat, 
le  roi  se  laissa  fléchir  par  les  prières  du  duc,  celle  des 
comtes  Sture  et  Brabe  et  par  l'assurance  de  l'arrivée 
prochaine  de  l'ambassade  promise  par  Kettler. 

11  fut  décidé  que  le  duc  de  Finlande  se  rendrait  lui- 
même  en  Pologne,  soit  pour  les  affaires  de  son  mariage. 


indiicuubleineiil  celte  d'un  Irailre.  Quant  à  Ur*he  et  Stnre,  tou*  deux 
éuienl  de  irop  vieux  politicien»  pour  ne  pa*  comprendre  que  leur  attitude 
ea  cette  question  était  contraire  «m  inléréts  du  p«y>.  L'attitude  de  Sture, 

(1)  Horn  ï  Jean,  le   13  teptembre  1561. 

Aich.  R.  Suéde.  Liaonica,  U7.  Cfr.  ÂntiHiirrBDT,  p.  M. 

(2)  A:<IIEIUTRDT,   p.  ¥). 
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soit  pour  activer  les  négociadous  avec  Sigismond- Au- 
guste. 

Celui-ci  c'avait  pas  tardé  à  comprendre  combîeu 
l'égoïsme  démesuré,  le  manque  absolu  de  jugement 
politique  et  de  sentiments  patriotiques  du  duc  de  Fin- 
lande étaient  propres  à  seconder  ses  vues.  Aussi  la 
réponse  qu'il  Bt  à  son  envoyé  Ézecliias  Gebbardt  ful- 
etle  des  plus  favorables  :  Sigismond  s'y  déclarait  heu- 
reux de  la  perspective  d'un  mariage  entre  le  duc  et  une 
iafaote;  mais,  ajoutait-il,  il  tenait  à  suivre  l'ordre  indi- 
qué par  la  nature  elle-même  et  à  marier  l'ainée  avant  la 
cadette.  Il  chargea  en  outre  Gebbardt  d'une  lettre  pour 
Eiik  XIV,  dans  laquelle  il  demandait  que  les  négociations 
eotre  les  deux  pays  fussent  confiées  au  duc  Jean  (1). 

La  perspective  de  devoir  épouser  Anna,  l'aînée  des 
iufantes,  au  lieu  de  Catherine,  ta  cadette,  n'avait  rien 
de  bien  attrayant.  Entre  cette  dernière  et  Jean  il  y 
avait  déjà  une  différence  de  treize  ans  —  Jean  avait 
alors  vingt-quatre  ans,  Catherine  en  avait  trente-sept 
—  entre  Auiin  et  le  duc  la  différence  eût  été  de  seize 
ans.  Pour  tourner  cette  difficulté,  aussi  inattendue  que 
désagréable,  le  duc  Jean  s'avisa  d'un  expédient  qui 
dépeint  on  ne  peut  mieux  son  caractère.  Il  réussit  à 
persuader  sou  frère  cadet,  le  duc  Maguus,  âgé  alors  de 
dix-neuf  ans  à  peine  et  dout  la  raison  commençait  à  se 

m  Sigitmond  II  Âugutii!  k  Erik  XIV,  \e  S  novcmlire  15Ci. 
Kigîiinond  a  Oratori  ilucii  Finlandiic,  le  10  novembre  1561, 
UaD>    U    réponie    lue    i     Gebbardt    le    10    novembre,    Sigiimoncl    f^it 
reniercier  le  duo  Jean   de  te*  effort*    :  ir   ///"  domino   Otlrogothiie  ituen 
iMagnui)  in  parla  Suœ  itnieitntit  perlrahemlo  (AsKi^iisTKnT,  p.  51),  Naiie 
loyoDi  donc  (|ue  Jean  visait  à  exciter  contre  h  politique  d'Erik  non  aeiile- 
\*  «iisoi  oeil  frère*  ra<l(-l<. 
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troubler  —  il  mourut  fou,  comme  on  sait —  à  demander 
CD  mariage  l'iufaate  Anna,  alors  â[[ée  de  (juaraute  aos 
et  se  donna  ainsi  à  lui-même  la  possibilité  d'épouser  la 
cadette.  Il  réussit  enfin  à  faire  accepter  celte  conibi- 
uaisoQ  extraordinaire  tant  en  Poloj^ne  qu'en  Suède.  Un 
double  mariage  fut  décidé- 

Cependant  l'ambassade  projetée  de  Jean  en  Pologne 
était  cuDtreinaDdéc.  Le  duc  prétendait  être  muni  de 
pleins  pouvoirs  illimités,  il  demandait  à  être  exonéré 
pour  la  durée  de  sa  mission  de  toutes  les  charges  de  son 
ducbé  tant  en  dîmes  (ju'en  hommes.  II  exigeait  enfin 
<jiie  toute  action  militaire  filt  suspendue  en  Livonie  jus- 
qu'à ce  qu'un  accord  ait  été  convenu.  Il  ne  pouvait  évi- 
demment être  question  de  consentir  à  des  conditioDii 
aussi  exorbitantes  {\  r,  V.nk  rehisa.  Exaspéré  par  Tah- 
sence  de  l'ambassade  promise  par  Kettler,  en  vue  de 
laquelle  seule  avait  été  demandé  l'armistice  dont  nous 
avons  parlé  plus  baut,  il  ordonna  à  Uorn  de  reprendre 
l'offensive  aussitôt  la  trêve  expirée  {décembre  15GI). 
llorn  s'empressa  de  désobéir  à  nouveau  et  écrivit  au 
duc  Jean,  le  28  janvier  l5Gi,  qu'il  s'abstiendrait  de 
U)Ute  action  importante  jusqu'à  ce  que  le  duc  eût  réustji 
à  arranger  les  choses. 

Surcos  entrefaites  Erik  reçut  coup  sur  coup  une  série 
de  nouvelles  qui  modiBèrent  profondément  son  attitude, 
soit  envers  la  Pologne,  soit  envers  le  duc  Jean, 

Sigismond-Auguste  et  Itadzivill  n'avaient  pas  perdu 
leur   temps   pendant   le   précieux   répit  que   leur  avait 
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fourni  la  ■  inëdiatioa  •>  deJeandeFialaadeet  la  trahîsou 
dellorn.  Poussé  à  bout,  meiincé  d'être  abaudouoé  à  la 
merci  des  Russes  et  des  Suédois,  Kettler  avait  fini  par 
coDseutir  à  toutes  les  coaditioDS  de  la  Pologue.  Le 
iS  novembre  1561  était  signé  à  Riga  te  traité  qui  met* 
tait  défÎDitivemeDt  fio  à  l'Ordre  autrefois  si  puissant  des 
Chevaliers  livonieos.  Kettler  cédait  à  la  Pologoe  le  terri- 
loire  entier  des  Porte-glaives  et  recevait  en  échange  ta 
Courlande,  comme  duché  héréditaire  (1). 

En  même  temps  qu'il  recevait  cette  grave  nouvelle, 
Erik  apprenait  aussi  les  négociatioos  suspectes  de  Sigis- 
inond-Auguste  avec  le  Danemark  d'un  côté,  avec  le  duc 
Jean  de  l'autre.  Ce  dernier  avait,  en  janvier  15G2,  reçu  à 
sa  cour  d'Abo  une  ambassade  polonaise  et  accordé  à 
Sigismond,  en  dépit  des  objections  de  ses  couseUlers 
les  plus  proches,  un  emprunt  considérable.  EdBd  la  con- 
duite de  Horn  et  ses  relations  louches  avec  le  duc  Jean 
étaient  parvenues  à  la  connaissance  du  roi. 

La  position  devenait  critique  :  à  l'extérieur  une  mena- 
çante coaUtion,  à  l'intérieur  la  trahison  jusqu'au  sein 
même  de  la  famille  royale.  Plus  que  jamais  il  devenait 
nécessaire  de  ne  pas  donner  aux  ennemis,  soit  internes, 
soit  externes,  le  temps  de  s'unir. 

A  l'égard  des  premiers,  Erik  XIV  se  décide  à  essayer 
encore  la  voie  de  la  persuasion  et  de  la  douceur.  Fei- 
gnant de  croire  aux  excuses  de  Horn,  il  lui  pardonne  et 

(I)  Les  négociationt  conunuèrcnl  tuulefui*  au  sujet  Je  certaines  quolions 
île  délait,  el  ce  ne  (m  que  le  5  mare  de  l'année  suivanu  (150S)  qu'eut  lieu 
la  déftoiilioD  lolennclle  par  Keltlcr  des  ineignea  d'Ordeniimciatcr  et  la  priac 
lie  poMctiion  par  tladilvill  des  iluuiainea  de  l'Ordre. 

nicEiiBn,  I,  II,  362. 
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lui  laisse  même  sod  commandement.  Même  tactique  à 
l'égard  de  Jeaa.  Le  24  février  1562,  le  roi  lui  écrit  une 
lettre  affectueuse  dans  laquelle  il  s'efforce  de  lui  mon- 
trer combien  la  conduite  de  Sigismond  est  équivoque 
ainsi  que  les  dangers  que  court  Jean  lui-même  et  qu'il 
fait  partager  à  sa  patrie  en  s'engageant  avec  l'ennemi 
de  la  Suède.  Il  l'exborte  à  renoncer  à  un  mariage  duquel 
ne  peuvent  résulter  que  des  malbeurs  et  s'efforce  de 
lui  montrer  combien  plus  il  doit  espérer  de  sa  propre 
patrie,  où  Erik  fera  tout  pour  le  dédommager,  que  de 
la  Pologne  où  ne  l'attendent  qu'intrigues  et  fausseté  (1). 
Cette  lettre  est  un  appel  suprême  aux  bons  sentiments 
de  Jean.  Erik  espérait  évidemment  que,  placé  devant 
l'alternative  de  renoncer  à  son  mariage  ou  de  se  décla- 
rer ouvertement  ennemi  de  la  Suède,  Jean  préférerait 
abandonner  le  mariage, 

Sigismoud-Auguste,  en  effet,  était  bien  désormais 
r  .  ennemi . .  Le  8  mars,  Erik  avait  ordonné  à  Horo  de 
s'emparer  immédiatement  des  châteaux  de  Pemau  et 
de  Wittenstein  ;  en  même  temps  il  lui  envoyait  de  fortes 
réserves  ('2).  Cette  fois-ci  Horn  n'osa  pas  désobéir  com- 
plètement; après  avoir  perdu  le  plus  de  temps  possible 
en  préparatifs  oiseux,  il  se  décida  enfin  mollement  et  à 
contre-cœur  à  passer  la  fi'ontière.  Cette  noocbalante 
offensive  suffit  cependant  à  inquiéter  Sigismond-Au- 

(1)  AmiEIISTKDT,  p.  5B. 

Erili  XIV,  qui  venait  tl'entaïuer  pour  eon  propre  compte  des  négociation* 
ea  vue  d'un  mariage  avec  Marie  Sluan,  offrit  mtme  Ji  Jean  de  renoncer  1 
(■ctte  alliance  et  de  continuer  te>  pourparlert  avec  la  reine  d'Écone  au  nom 
(lu  due.  Jean  rcfuaa. 

DtLis,  III,  SU. 

(2)  AmiLngTËDT,  p.  39. 


=dbv  Google 


INTIIODUCTION  85 

fpiste,  qui  n'était  pas  encore  prêt  à  jeter  le  masque. 
Tandis  que  l'arrivée  du  comte  Tçczynski  en  qualité  de 
négociateur  était  officiellement  annoncée  à  Stockholm, 
le  duc  Jean  tenta  auprès  de  son  frère  un  dernier  effort, 
promettant  même  de  lui  laisser  comme  gage  du  bon 
résultat  de  sa  médiation  la  province  de  Raseborg,  la 
plus  riche  de  son  duché  (1). 

Par  égard  pour  son  frère,  Erik  fut  sur  le  point  de 
céder  une  fois  encore.  Il  fit  même  envoyer  à  Horn  l'ordre 
d'accorder  aux  Polonais  un  mois  d'armistice  afin  de 
permettre  à  Tçczynski  d'arriver;  mais  les  lenteurs  vou- 
lues de  ce  dernier  firent  bientôt  comprendre  à  Erik  que 
le  seni  but  de  Sigismond  était  de  gagner  du  temps; 
l'armistice  fut  contremandé  et  Horn  reçut  l'ordre  de 
marcher. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  Stockholm  et  avant 
même  que  ces  ordres  et  contre-ordres  aient  eu  le  temps 
d'atteindre  Horn,  celui-ci,  gêné  par  l'arrivée  de  nom- 
breux renforts  commandés  par  des  officiere  qui  com- 
prenaient leur  devoir  tout  autrement  que  lui,  s'était  vu 
forcé  d'agir.  Le  20  mai  1562  il  s'était  enfin  dirigé  sur 
Pemau  et,  le  2  juin,  la  ville  capitulait,  presque  sans  s'être 
défendue. 


Erik  XIV  avait  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement 
possible  de  faire  pour  rester  fidèle,  autant  que  cela 
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était  désormais  possible,  aux  principes  de  In  politique 
naturelle  de  la  Suède,  c'est-à-dire  ponr  éviter  un  con- 
flit armé  avec  les  voisins  de  la  frontière  orientale  du 
royaume.  Les  circonstances  avaient  été  pins  fortes  c]iie 
lui.  Au  lieu  de  comprendre  que  la  conservation  d'une 
bonne  entente  avec  la  Siicde  était  le  seul  moyen  de 
résister  efficacement  contre  la  puissance  moscovite  et 
d'accepter  l'accord  équitable  que  lui  proposait  Erik  XIV, 
l'imprévoyant  Sigismond-Au{^uste,  emporté  par  l'ambi- 
tion de  s'emparer  à  lui  seul  de  tout  le  territoire  des 
Porle-glaives,  avait  refusé  une  entente  et  s'était  allié 
à  l'ennemi  héréditaire  de  la  Suéde,  le  Danemark.  Moins 
que  jamais  il  ne  pouvait  être  question,  en  présence  de 
cette  coalition,  d'abnndonner  Iteval  et  Erik  XiV  se  voyait 
ainsi  entraîné  à  son  corps  défendant  dans  une  politique 
dont  il  distiii{>uait  clairement  les  dangers  et  qu'il  désap- 
prouvait. 

Soutenu  par  ses  conseillers,  il  eût  peut-être  pu  encore 
se  tirer  de  cette  situation  difficile.  Au  lieu  de  cela,  le 
mauvais  vouloir  du  Sénat,  la  désobéissance  de  ses  {;énc- 
raux,  la  trabison  de  son  propre  frère  vinrent  le  forcer  à 
se  jeter  irrévocablement  dans  le  tourbillon  de  la  poli- 
tique d'aventure. 

Les  fautes  de  Gustaf  Vasa  portaient  leurs  consé- 
quences. 
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ERIK   XIV   ET   JEAN    DE   FINLANDE 

Jean  de  Finlande  a'enfuit  en  Pi)lci§np.  —  Scia  mariage  avec  Catherine  JaRel- 
lon.  —  Allitude  de  SigiMiioiiil-AuguMc.  —  Il  c»l  Ironipc  par  Jean,  — 
Sliputnlioni  Knnnr!i-rc«  du  i-nntrat  de  marînge  dr  Cilhcrinr  .lagellon  — - 
La  qneilion  religii-aae.  —  Rôlo  de  Calherine  Jsgrllon. 

Projet*  ambitieux  du  duv  de  Fininnde.  —  Il  reitiru  iluiia  min  duclié.  — 
Trahison  de  Hnm  et  de  Sliire.  —  Poiirparle»  entre  Rnk  XIV  et  Jean  -- 
Kffoiii  du  roi  d'arranger  lei  choteii.  —  Ohatination  île  Jean.  —  Il  citt 
aecuté  par  un  de  ses  aervileurt  de  complut  euiitrc  la  vie  du  roi.  — 
Erik  XIV  tomme  Jpan  de  enmparnitre  devant  lea  Élnu  du  royaiime.  — 
Jean  refuie.  fortilie  Abu  et  fait  appel  i  l'étranger.  —  Il  etl  condamne  ii 
mort  par  lo>  ÉlaU.  —  Ucrniùre  tentative  île  i-u il i-il lotion  île  la  part 
d'Erik  XIV  —  Elle  i-»t  repouaaée.  —  dicrre  civile,  ai^ge  et  eapiliilatinn 
d'Abo.  —  Jean  cmmenf  pritonnicr  h  .Stoekholm.  —  Il  e>t  gracia  par 
Erik  XIV  et  enfermé  à  Gripahulm.  —  Sa  i-Kpiivitf  —  Clémence  d'Erik. 
—  •  Éludes  ■  de  Jean  en  prinon. 

tjS  prise  de  Peroau,  équivalant  à  une  déclaration  de 
guerre,  mettait  le  duc  Jean  dans  l'obligation  de  choisir 
irrévocablement  entre  ses  propres  intérêts  et  ceux  de  sa 
patrie. 

Lui,  d'ordinaire  si  indécis,  u'bésita  pas  un  instant. 
Après  avoir  envoyé  un  courrier  prévenir  le  roi  de  Po- 
logne, uu  autre  engager  le  duc  Majrnus  d'Ostergtilland 
à  le  suivre,  il  s'embarqua  à  Abo  le  19  juin  15fî2,  et 
cingla  vers  la  Pologne;  le  26  du  même  mois  il  était  à 
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DanzifT,  où  il  s'arrêta  pour  attendre  la  réponse  de  Sigis- 
mond-Au {juste  et  l'arrivée  de  son  frère  cadet. 

Déconcerté  par  la  politique  décisive  d'Erik  XIV,  nul- 
lement encore  en  mesure  de  jeter  le  masque,  Sîgîsmond- 
Aujpiste  s'était  vu,  bon  {jré  mal  gré,  obligé  à  accepter 
une  fois  de  plus  la  déclaration  d'Erik  XIV,  à  savoir  que 
celui-ci  faisait  la  guerre,  non  à  ta  Pologne,  mais  à 
Kettler  (I).  Officiellement,  aucune  rupture  n'avait  donc 
eu  lieu  et  Sïgismond-Auguste  espérait  encore  pouvoir 
temporiser  jusqu'à  ce  que  ses  ambassadeurs  aient  réussi 
à  décider  le  Danemark  à  une  action  commune  contre  la 
Suède.  I/arrivée  imprévue  de  Jean  risquait  de  tout 
compromettre,  et  jetait  le  roi  dans  un  embarras  profond. 
La  réponse  qu'il  fit  au  courrier  du  duc  en  est  la  meil- 
leure preuve.  Le  roi,  y  est-il  dit,  est  eDchanté  de  l'ar- 
rivée du  duc.  Néanmoins  il  ne  peut  consentirau  mariage 
du  duc  et  de  Catherine  avant  que  l'aînée  de  ses  soeurs, 
l'infante  Anna,  soit  mariée.  Il  prie  donc  te  duc  d'attendre 
à  Danzig  ou  à  fleilsberg  l'arrivée  de  Magnus,  fiancé  à 
cette  dernière.  Le  roi  remercie  vivement  Jean  des 
sommes  que  celui-ci  lui  a  envoyées,  il  ne  peut  cependant 
lui  accorder  comme  g^ge  de  cet  emprunt  les  châteaux 
que  désire  le  duc.  Enfin,  le  roi  remercie  le  duc  de  son 
offre  de  médiation,  il  est  prêt  à  faire  la  paix  avec 
Erik  XiV,  mais  il  pose  comme  condition  première  d'une 

(1)  Erik  XIV  avaîl  rcnouvclli  aux  agcnU  polonaia  celle  déclaration,  hora 
lie  propoa  du  jour  où  Kclder  avuîl  céilo  aa  aouvcraineté  i  Sigiiruond-Auguatc 
Il  flvail  même  ajoulé  qu'il  (lait  fori  étonné  de  ce  que  le  roi  de  I*ologDe,  au 
lieu  de  l'oppoicr  aux  Suédois,  ne  lee  aidil  pai  au  contraire  à  châtier  >on 
vHMal  (An>KnaTKt>r,  p.  5B).  Erik  ne  voulait  ï  aucun  prix  déclarer  oftîcielle- 
nieot  la  guerre  à  Sigiauiond-Auguate  cl  connaiaiail  aurhaammeal  la  ailualion 
(II'  eelui-ri  pour  pri'voîr  iju'il  ai'cepterail  cetlc  déclaration  ainguliira. 
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eoteote  que  le  roi  de  Suède  évacue  toutes  les  conquêtes 
faites  par  sestroupcs,  soit  ea  Livooie  (1),  soit  en  Estbonie. 
Certes  ce  n'était  pas  là  la  réponse  qu'avait  rêvée  le 
duc  Jeau,  et  sa  position  devint  encore  plus  embarras- 
sante lorsque,  au  bout  de  quelques  jours,  arriva  à 
Danzig  un  messager  d'Erik  XIV,  le  sénateur  Nils  Bir- 
gerssoa  Grip,  porteur  d'une  lettre  conçue  en  ternies  fort 
sévères.  Erik  ordonnait  à  son  frère  de  revenir  immédia- 
tement en  Suède,  sous  peine  d'être  considéré  comme 
rebelle.  Grip  ajoutait  que  le  roi  avait  simultanément 
défendu  à  Maguus  de  quitter  te  royaume.  Étant  donné 
leotétement  du  roi  de  Pologne  à  ne  vouloir  marier  sa 
sœur  cadette  que  lorsque  Anna  serait  mariée,  cette 
mesure  compromettait  singulièrement  les  projets  matri- 
moniaux  du  duc  de  Finlande.  Jean  comprit  qu'il  jouait 
gros  jeu  et  que  son  frère  avait  eu  raison  de  le  mettre 
ea  garde  contre  Sigismond-Auguste.  Après  si\  semaines 
d'hésitations,  il  finit  enfin  par  céder  aux  instances  de  ses 
deux  conseillers,  les  Finlandais  UenrJk  Horn  et  Herman 
Fleming,  qui  l'engageaient  à  rebrousser  cbemin.  Vers 
ta  mi-août  il  s'embarqua.  Mais  au  moment  même  où  il 
allait  lever  l'ancre,  Ëzéchias  Gebhard,  son  mauvais 
!;énîe,  qui  avait  été  envoyé  par  lui  auprès  de  Sigis- 
mond-Auguste, arriva  et  exhorta  son  maître  à  attendre 
l'aiTivée  des  comtes  Tçczynski  et  Dohna  expédiés 
auprès  de  .lean  par  le  roi  de  Pologne  (2) . 


(1)  Heipoaêum  Hegiie  Maiolalit  tlalum    Oratori   tll-'  Vucii  Fiulaitdim 
MurCKKKIDE,  p.  8. 

(1)  AnaKiiSTiuiT,  p.  69. 
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A  Touïe  des  hésitations  de  Jean,  Sigismond-AujjHStc 
avait  compris  qu'il  était  allé  trop  loin  dans  sa  réponse 
au  duc  de  Finlande  et  qn'il  risquait  de  perdre  un  allié 
dont  la  valeur  était  incalculable  pour  la  Uute  qui  se  pré- 
parait. Il  s'était  empressé  de  rabattre  de  ses  prétentions, 
lilzéchias  Gebbardt,  dépècbé  en  toute  bâte  A  Danzig, 
porteur  d'une  lettre  conciliante  et  affectueuse,  fut  suivi 
immédiatement  de  Tyczynskï  et  de  Dolina,  qui  réussirent 
sans  [grande  difficulté  h  faire  changer  de  résolution  au 
faible  duc  Jean.  Le  19  août,  les  ambassadeurs  polonais, 
désireux  de  soustraire  leur  proie  à  l'influence  des  cour- 
riers suédois,  emmenèrent  le  duc  vers  l'intérieur,  à 
trrodno,  où  Sigismond-Anguste  vint  le  recevoir  en  per- 
sonne le  12  septembre  suivant. 

Les  négociations  au  sujet  du  mariage  commencèrent 
aussitôt  et  comme  Sigis mon d -Auguste  avait  renoncé  à 
la  condiiion  d'un  mariage  préalable  d'Anna,  on  parvint 
bientôt  à  s'entendre.  Vers  la  Bn  du  mois  tout  était 
arrangé. 

Les  deux  princes  avaient  une  telle  crainte  de  voir 
s'évanouir  les  avantages  que  cbacua  d'eux  attendait 
de  l'union  projetée,  qu'on  ne  se  donna  pas  même  le 
temps  de  notiBer  l'événement  aux  Cours  étrangères, 
même  les  plus  voisines  (1).  Le  duc  Jean  arriva  a  Vilna, 
où  il  vit  pour  la  première  fois  sa  fiancée,  le  2  octobre; 
le  surlendemain,  le  4  octobre  1562,  le  mariage  était 
consommé.  Les  seuls  témoins  étrangers  qui  assisièreot 
à  cette  union  entre  un  prince  suédois  et  l'ennemi  dé- 

(1)  Sigiinioml-Auguatc  au  dur  Hp  Bratinachivci(;,  le  14  oclohre  15A2. 
Mi!KrKK:<iu8,  p   iOO 
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claré  de  sa  patrie  furent  les  ambassadeurs  de  Fré- 
déric II,  arrivés  peu  auparavant  à  Vilna  pour  y  traiter 
de  l'alIiaDce  de  la  Pologne  et  du  Danemark  contre  la 
Saède(l). 


La  conduite  de  Sigismoud-Auguste  vis-à-vis  d'Iilrik  XIV 
dans  toute  celte  affaire  n'est  pas  aussi  ioexcnsable  en 
réalité  qu'elle  parait  l'être  au  premier  abord.  Le  roi  de 
Pologne  ignorait,  semble-t-il,  la  position  réelle  du  duc 
Jean  vis-à-vis  de  son  frère  et  il  n'est  nollemont  impro- 
bable fju'il  eût  refusé  au  duc  la  main  de  Catherine 
.lagellon,  s'il  n'avait  été  trompé  à  cet  égard  par  Jean 
lui-même.  Pardéclaration  écrite,  du  2i septembre  15G2, 
celui-ci,  tout  en  reconnaissant  la  suzeraineté  du  rot  de 
Suède  sur  le  duché  de  Finlande,  n'en  assurait  pas  moins 
qu'il  jouissait  d'une  autonomiesans  restrictions  aucunes 
et  que  sa  position  vis-à-vis  d'Erik  était  itlentit/ue  à  celle 
des  princes  d'Allemagne  vis-à-vis  de  l'emjierear  (2). 
C'est  sur  ce  mensonge  que  fut  basée  l'union  des  Vasa 
el  des  .lagellon. 

\.e%  priucipales  conditions  du  contrat  de  mariage 
étaient  les  suivantes.  L'infante  Catherine  recevait  une 
dot  de  32,000  écus  {aureos)  hongrois,  qui  ne  serait 
toutefois  payée  que  par  tiers  successifs,  durant  les 
années  15G-i,  1505  el  1566.  Elle  devait  en  outre  rece- 


(1)  CbL8ID«,  p.    110. 

Rksbuidï,  II,  p.  75. 

(ï)  .^KaEHSTKDT,  p.   T. 
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voir  une  somme  de  50,000  ducats,  qui  lui  revenait  de 
l'h^-ritage  de  sa  mèfe  ta  reine  Bona  (1),  mais  il  fut  con- 
venu que  cette  somme  aussi  ne  serait  versée  à  la  noa- 
velle  duchesse  de  Finlande  que  plus  tard,  lorsque 
Sigismond-Auguste  entrerait  en  pleine  possession  de 
l'héritage  entier  de  Bona.  Catherine  conservait  la  jouis- 
sance exclusive  de  ces  sommes,  qui  devaient,  à  sa  mort, 
sauf  dispositions  contraires  de  sa  part,  faire  retour  aux 
.lagellon.  Le  ducJeao,  de  son  côté,  s'engageait  à  donner 
en  Finlande,  à  Catherine,  un  apanage  dont  le  revenu 
annuel  devait  être  d'au  moins  13,000  dalers  (2). 

Il  convient  ici  de  parler  d'une  transaction  qui,  bien 
que  n'appartenant  pas  directement  au  contrat  de  ma- 
riage, n'y  était  pas  moins  intimement  liée.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  Jean  avait  à  diverses  reprises  prêté  à 
Sigismond-Auguste  des  sommes  plus  ou  moins  con- 
sidérables. £n  arrivant  en  Pologne,  il  avait  avec  lui 
00,000  dalers  en  or  destinés  à  son  futur  beau-frère.  Peu 
après  la  conclusion  du  mariage,  la  question  des  em- 
prunts fut  aussi  réglée.  En  gage  d'une  somme  totale 
de  120,000  dalers  reçus  du  duc  Jean  (3),  Sigismond- 
Auguste  cédait  à  son  beau-frère  les  sept  châteaux  livo- 
niensde  Weissenstein,  Ilelmet,  Karkus,  Ermes,  Bujen, 

(1)  Pour  (out  ce  qui  concerne  l'Iiérilage  de  In  reine  Bona,  je  renvoie  le 
lecteur  à  l'Appendiue  au  préieni  volume,  où  tont  eaquiué*  â  grandi  Iraïu 
lei  uriginea  et  le  développe mcnl  de  l'eUo  quentiOD  ai  ioiportanle. 

(2)  L'apanage  fut  composé  de«  ile>  d'Aland  avec  le  château  de  Kaatel- 
liolm,  de  la  ville  de  Raumo  en  Finlande  avec  <oa  icrritoire,  ainai  que  de* 
■Icui  grandes  commune!  de  l^etata  et  de  l.appo. 

(3)  Sigiamond  Auguile  parait  avoir  reçu,  avant  l'arrivée  de  Jeao  en 
Pologne,  CD  deux  reprïio,  50,000  daler«,  lort  de  la  rencontre  dei  deux 
prinees  à  Kownu  35,000  ilalera,  el  de  Biga  aprèa  le  départ  de  Jeaa 
35,000  dalcra. 
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BuiineketTrikaten  (1).  Si  au  bout  de  huit  ans,  l'emprunt 
n'était  pas  remboursé,  Jeaa  restait  libre  de  conserver 
tes  châteaux  ou  de  les  restituer  au  roi  de  Pologne  contre 
remboursement  intégrai  de  la  dette. 

I.a  question  religieuse  ne  joue  qu'un  rôle  absolument 
secondaire  dans  ce  contrat  de  mariage,  doni  les  consé- 
quences devaient  être  d'une  importance  aussi  capitale 
par  rapport  non  seulement  à  la  politique,  mais  au\ 
affaires  ecclésiastiques  de  la  Suède.  Le  roi  de  Pologne 
aussi  bien  que  le  duc  de  Finlande  étaient  alors  tous 
deux  dépourvus  de  toute  espèce  de  convictions  reli- 
gieuses ;  Sigismond- Auguste  réglait  ses  croyances 
d'après  les  conjectures  politiques  du  moment;  quant 
à  Jean,  qui  n'avait  pas  de  raisons  de  ce  genre,  il 
vacillait  vaguement  d'un  extrême  à  l'autre,  du  catholi- 
cisme an  calvinisme,  au  gré  de  la  dernière  impression 
reçue  (â).  La  meilleure  preuve  du  peu  d'importance 
qu'attribuaient  à  la  question  de  la  religion  les  deux 
princes,  est  qu'on  ignore  même  exactement  selon  quel  rite 
le  mariage  fut  célébré  (3).  Dans  le  contrat  nous  ue  trou- 
fil  J'obierre  ici  l'orlhographe  de  la  carte  hintorique  de  LowiR  OF  Mkmr. 
Weiuenatein,  ou  Wiltenalein,  ae  trouvait  tout  au  nord  de  la  Livonit^. 
dam  la  prorinre  de  Jenvco.  I.ea  lîx  aulrei  châteaui  formaient  un  groupu 
rompacl  entre  Fellin  et  Wolraar,  entre  le  WinjSrvi  et  la  mer.  La  ceuion 
lie  WÎKeotlein,  queuiégeaient  en  ce  moment  même,  par  ordre  exprêa 
d'Erik  XIV,  les  troupet  de  Horn,  conililuaJt  unr  provocation  directe  à 
l'adrciM  du  roi  de  Suède. 

(S)  On  *ait  que  Jean  fut  accusé  lucccisï  veine  ni  de  tendances  catholique» 
c(  calvinistes.  Pour  le  moment,  sout  l'influence  encore  fraîche  du  sëiour  en 
Anglererre,  il  paraisaail  pencher  vers  le  puritanisme.  Telle  est  du  moini 
l'opinion  de  Mu«Enius  (Scondia  ill.,  VI,  p  13),  .^onKrniée  par  Krik  XIV. 
(3)  La  cérémonie  du  mariage  avait  clé  célébrée  conformément  au  rite  d.- 
réglise  catholique  et  par  un  évtque  de  l'Égliac  romaine.  11  n'eu  est  pai 
moini  certain  que  toute»  Igi  conditions   requiion  par  l'Église  n'avaient  pa> 


=dbv  Google 


9i  I.K   SAINT-SIEtîE   ET    LA    SDEDE 

VOUS  qu'une  clause  concernant  la  religion  :  la  nouvelle 
(lucbesse  de  Finlande  conserverait  à  sa  Cour  le  libre 
exercice  de  la  religion  catholique  et,  à  cet  effet,  deux 
ecclési astiques  romains  seraient  attaches  à  sa  personne. 
C'est  absolument  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  daus  la 
suite  de  la  nouvelle  duchesse  de  Finlande  se  trouvaient 
des  Jésuites  (1).  La  vérité  est  que  Catherine  n'amena 

i'k-  obaervf'i-e,  p<tiM|iir  nou>  rerron*.   ptu*  iti:  quinze   an«  apn^s  ,    Anlooiii 

ili:  CalUerine.  Lci  docuiiienu  du  ternpi  nv  noua  «pprcnutut  malhcureuio 
ment  pat  en  quoi  eoniiialiiient  le*  iléfaul*  du  marinjic  <le  156S.  Crrlaini 
indice»  periiiellenl  foiilefuie  ilc  eoncliirc  qu'un  de  eca  déFauu  réaidait  rn 
i-t'  fait  que,  lUna  leur  bâto  de  voir  ae  conclure  le  murisgr.  Sigiimond- 
Augiitle  cl  le  dur  Jcnn  avuicnl  ni'j'Iil^  de  dcinaiiiter  it  Ronie  la  diapente 
indiapenaable  pour  une  union  entre  une  catholique  et  un  hérétique.  En 
>  ITut,  k  pari  la  rapidité  aver  laquL-ttc  fut  conclu  le  mariage,  rapidité  qui  i 
■-Ile  aeulc  exclu!  la  préacncc  d'une  diHpenae,  noua  pona^dona  une  lettre  du 
^oncc  Berlinoro  au  cardinal  «ecrétairc  d'Éut,  du  tO  avril  158»,  dan« 
laquelle  le  Nonce  <!crit  que  Baloi-y  ett  fort  niéconteni  de  ce  q'ie  lui,  Berli- 
noro,  refuau  d'acconlrr  à  un  évoque  cniboliquc  l'autorîaation  de  célébrer  le 
mariage  d'un  parent  faërdiiquu  du  rut,  avant  qu'on  ait  obtenu  il  ce  aujel 
une  dia|)enac  de  Rome,  Herlinoro  ajoute  que  Balory  i'irt'o^tie  comme  un 
precc'Jenl  le  maiioge  de  Cntherine  Jagcllan  orci-  un  hérétique,  célèbre 
suHS  iliipenie  el  yar  un  évèi/iie  ealliolù/uc. 

Arch.  du  Vaiicin.  Nunz    Toi,,  vol.  20,  fol,  277 

il)  Cfr.  MrMEB,  Mag.,  11,1,5;  Muntkb,  «e/,.  11,  6SS:  Kibco,  18.  etc. 

WiULiN,  par  exemple,  difclarc  [p,  2)  que    ;   Ëam  (c'est-à-dire  Catherine^ 

i/o»  et  confeiiionarim  Hegiiia;  qui  et  etam  et  palam  in  aula  vertabantur, 
/ler  iliet  aoeleique  in  itt  elaboranle>,  ut  aiiïinum  ItegU  aj  retigionem  /"on- 

LoccENiDS  cnht\  (llitl.  Suecanee,  libri  tXJ,  préiend  même  que  Jean  ae 
rcrait  cngag<!  envoi-'  Sij;iBUiond-Augu>tc  à  rcînlroiluïre  le  calhoticiame  en 
Su'^de.  Quani  h  la  préience  do  jéaultca  dan>  la  aultc  de  la  nouvelle 
■lucheaae,  la  eboae  était  d^jù  malériellcment  impoasible.  pour  l'eiccllenle 
i-niaon  que  In  Compagnie  de  Jéaiia  n'avait  alors  encore  o'iriiii  repréaentanl 
Klable  en  Pologne  l«  cardinal  Hoaiut,  qui  depuia  1555  usait  de  toute  aon 
influence  aupréa  du  l'ape  et  auprèade  aon  ami  personnel  Laynez  pour  qu'on 
lui  envoyât  quelques  membrea  de  la  Compagnie  alin  de  combattre  l'béréaic 
dans  ton  djoi'èae  de  Warmie,  dut  allendre  huit  ans  avant  qu'il  fût  poaaible 
il  l.ayncz.    dont   tnulea   le»   force»  élnicnt    occupées   nillrurs,   d'ciauccr   sa 
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à  Abo  (|ue  les  deux  chapelains  stipulés  par  son  contrat 
de  mariage, le  Pèt-e  Jacob  et  le  Pèie  Albert  Grohowsky, 
tous  deux  déjà  fort  âgés  et  maladifs  et  n'appar- 
tenaot  ai  l'un  ni  l'autre  h  la  Compagnie  de  Jésus.  Le 
peu  d'importance  qu'on  prêtait  à  la  préseuce  des  deux 
prêtres  est  caiactorisé  par  le  fait  que  sur  les  rôles  de 
la  suite  ducale,  ils  figuraient  entre  les  écliansons  et 
les  palefreniers,  tout  au  bas  de  la  liste  du  per- 
sonnel (1^. 

On  a  du  i-este  beaucoup  exagéré  le  rôle  de  Catherine 
Jagellon  dans  la  lutte  qui,  dix  ans  plus  tard,  devait  s'ou- 
vrir entre  le  catholicisme  et  la  réforme  en  Suède.  Sans 
doute  ses  sympathies  étaient,  et  ne  pouvaient  être, 
qu'acquises  d'avance  au  catholicisme;  sans  doute,  du 
jour  où  Rome  réussit  à  réveiller  en  elle  l'aideut-  de  la  foi, 
elle  s'employa  avec  conviction,  avec  amour,  à  la  tâche 
ingrate  de  faire  triompher  les  doctrines  catholiques 
orthodoxes  ;  mais  brisée  par  la  maladie,  combattue 
entre  Tiulluence  de  ses  chapelains  catholiques  qui  la 
poussaient  à  agir  et  celle  d'un  mari  tendrenieut  aimé  qui 
modérait  ses  efforts  au  gré  de  ses  visées  politiques  et 
égoïstes,  son  rôle  resta  toujoui's  effacé,  secondaire,  et 

priire.  Ce  n'osujii'en  orlohre  1584.  ileiix  aai  nprri  li>  iTinna|;f'  il*  Cnlhr- 
ritiG  Jagellon,  que  le*  prcniîen  Vire*  j<:*uîlet  —  en  lout  Ireiie  —  arrivèrent 
ù  HeilËljcrj>  cl  ouvrirent  le  premier  cullùgc  jtauilc  de  Pologne,  celui  de 
Drauniberg. 

ZiLESKI,  1,  p.  155.  pattim. 

(1)  Celte  liMe  piililice  pnr  l'nzouziEOHi  (Jagiellonki)  et  par  E.-G.  P»L- 
HÊs  (llitt.  Ark.,  XVIIl,  p.  353),  comprend,  il  c>t  vrai,  un  troitième  eceli- 
»ia>liqiie,  le  i  clerivus  Léonard  >  qui  ne  parait  avoir  é^é  que  (IJaere  (Ku- 
^iiiz>v,  p.  10)  et  qui,  (lu  Tule,  ne  suivît  la  Cour  que  jusqu'en  Estlionie. 
Cadierioe  déclare  clle-m6me,  sepl  ans  plus  Uni,  qu'elle  n'a  amené  du 
l'ulogoe  que  deux  ecrlcuiatliquoa  calholiquet. 
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loin  (le  diriger  la  lutte,  elle  fut  biea  plutdt  un  instrument 
entre  les  maios  des  partis. 

Pouvait-il  du  reste  en  être  autrement?  Ce  n'est  certes 
pas  à  la  Cour  sceptique  et  dépravée  de  Booa  Sforza  que 
la  jeune  et  délicate  princesse  eût  pu  recevoir,  soit  une 
éducation  bien  orthodoxe,  soit  les  (jualités  nécessaires  à 
un  chef  de  parti.  Lors  de  son  mariage,  le  protestan- 
tisme, ou  mieux  l'anti-cathoticisme  sous  ses  formes  les 
plus  variées,  était  à  l'apogée  de  son  triomphe  en  Polo- 
gne et  c'est  à  peine  si  un  tjuart  de  la  population  conser- 
vait encore  les  apparences  extérieures  du  catholi- 
cisme (1).  La  Cour,  composée  encore  en  majeure  par- 
tie des  créatures  de  Bona,  était  pire  que  la  Dation  et 
Sigismond-Auguste  lui-même  était  fortement  entaché 
d'hérésie.  Sa  politique  conciliante  à  l'égard  des  dissi- 
dents de  tous  genres  qui  formaient  la  majorité  de  la 
nation  lui  avait  attiré  de  la  part  de  ta  Curie  des  admo- 
nestations fort  sévères. 

I^a  question  religieuse  fut  donc  absolument  étrangère 
au  mariage  de  Jean  Vasa  et  de  Calberiae  Jagellon,  ainsi 
que  du  reste  à  toute  la  conduite  ultérieure  du  duc,  jus- 
qu'au jour  où,  à  son  tour,  .lean  crut  trouver danslareli- 
gioD,  ainsi  que  l'avait  fait  sou  père,  une  arme  propre  à  ser- 
vir ses  visées  politiques  et  surtout  ses  appétits  matériels. 


Le  duc  Jean  avait  enfin  atteint  le  but  si  longtemps 
rêvé.  Son  mariage  lui  garantissait  la  première  place 
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parmi  les  futurs  candidats  au  trône  des  Jagelloa;  l'al- 
liance avec  le  puissant  roi  de  Pologne  semblait  devoir 
lui  assurer  vis-à-vis  d'Ëiik  XIV  une  autorité  toute  nou- 
velle et  dont  il  était  bien  décidé  à  tirer  parti.  Enfin  la 
possession  des  châteaux  Uroniens  reçus  en  gage  don- 
nait non  seulement  à  l'ambitieux  duc  un  État  affrancbi 
de  la  tutelle  du  roi  son  frère,  mais  semblait  de  plus 
devoir  faire  de  lui  l'arbitre  de  la  situation  politique 
du  moment.  La  sage  politique  naturelle  d'Erik  XIV 
n'avait  jamais  trouvé  grâce  aux  yeux  de  Jean.  Sans 
égard  aux  forces  réelles  de  la  Suède,  sans  égard  aux 
nuages  menaçants  qui  s'élevaient  du  côté  du  Danemark, 
préoccupé  uniquement  de  se  tailler,  en  dehors  des 
domaines  de  son  aîné,  an  État  indépendant,  le  duc  ne 
rêvait  que  guerre  contre  Moscou,  et  tous  ses  efforts, 
durant  les  deux  aunées  qui  venaient  de  s'écouler 
depuis  la  mort  de  Gustaf  Vasa,  avaient  tendu,  nous 
l'avons  vu,  à  dissuader  EiHk  XIV  de  toute  action  contre 
Kettler  ou  contre  la  Pologne,  pour  le  jeter  en  revanche 
vers  l'est,  contre  le  tsar.  La  manière  de  voir  de  Jean 
était  du  reste  partagée  par  tous  ceux  dont  les  intérêts 
locaux  souffraient  du  voisinage  des  Moscovites  et  par 
Ions  les  coureurs  d'aventures  des  conBus  militaires,  tels 
que  l'étaient  en  réalité  alors  la  Finlande  et  l'Estbo- 
oie  (1).  11  est  certain  que  c'est  dans  ce  sentiment,  bien 

(1)  Conlinuellenient  en  bulle  aux  alUquea  dei  Iribua  de  la  Carélie  rutie, 
loule  la  petile  nobleaae  mililaire  de  la  Fiolande  ne  rCvait  que  vengeance  et 
guerre  ooi^tre  les  Toi*in>  de  l'E*!.  Ce  aenlimenl  étail  natarellcment  encore 
piui  développé  au  >ud  du  golfc  île  Finlande,  où  vivaient  encore  lea  tradi- 
tions de  )a  turbulente  Chevalerie  des  Porte-glaives.  Ainsi,  lorsque  Erik  XIV, 
au   printemps  156Z,   aoinina  Reval   e(   l'Eslbonle  d'envoyer  h  Horn   leurt 
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plus  que  daus  un  attachement  réel  &  la  persoaoe  de 
Jean,  que  cous  devons  chercher  la  cause  pramière,  par 
exemple,  de  la  conduite  inqualifiable  de  Horn. 

Cette  renonciation  à  la  seule  politique  vraiment  natu- 
relleàlaSuède  et  qu'aucune  instance  du  duc  Jean  n'avait 
pu  arracher  à  son  clairvoyant  frère,  il  espérait  mniate- 
nant  pouvoir  la  lui  imposer  par  la  force  même  des 
événements.  Les  sept  château x-gages  que  venait  tie  lui 
céder  Sigismond-Auguste  formaient,  en  effet,  avec  leurs 
territoires  une  bande  compacte  de  terres  entre  le  lac 
de  Wirzjàrvi  et  la  mer,  au  cœur  même  de  la  Livonie  (1  ). 
Ils  séparaient  donc,  d'un  côté,  les  Danois  établis  à  Osei 
de  la  Moscovie,  de  l'autre,  et  c'était  li  l'important,  les 
Suédois  en  Esthoniedu  gros  des  possessions  polonaises. 
Dans  des  conditions  pareilles  une  médiation  de  .lean 
elitre  son  frère  et  son  beau-frère  avait  des  cbaaces 
sérieuses  de  réussite  et,  ce  résultat  une  fois  obtenu,  il 
ne  devait  guère  être  difficile  d'entraîner  Krik  XIV  à  uoe 
action  commune  avec  Sigismond-Auguste  et  Jean  contre 
le  tsar.  Au  besoin,  du  reste,  on  pouvait  se  passer  de  son 
concours;  l'important  étaitque  Jean,  maintenant  prince 
indépendant  eo  Livonïe,  avait  désormais  liberté  d'ac- 
tion et  que  ses  possessions,  couvrant  Sigismond-Auguste 
du  côté  de  la  Suède,  permettaient  à  ce  dernier  de  s'uoîr 
à  lui  contre  l'ennemi  commun,  Moscou. 

Des  considérations  de  ce  genre  peuvent  seules  expli- 


contingenu  d'homiic*,  la  munie ipsli té  de  Reval  ht  abaerTer  qu'élis  aurait 
beaucoup  priiÉré  uns  ittaque  contre  Narwa  et  Wewnberg,  c'c«t>4-«lire 
L-ontre  Mmcou. 

(Ij  C(r.  la  iiote  1  àe  la  page  03. 
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q»er  l'attitude  de  Jean  immédiatement  après  son 
mariage.  Après  deux  années  d'opposition  sourde  à  tous 
les  projets  de  son  frère,  Jean  de  Finlande  venait  enfin 
de  passer  à  la  rébellion  ouverte.  Paf  sa  fuite  de  Suède 
et  sou  mariage,  par  son  alliance  avec  l'ennemi  de  sa 
patrie,  par  l'emprunt  accordé  à  cet  ennemi,  emprunt 
qui  seul  mettait  Sigismond- Auguste  en  mesure  de  ^e 
lancer  dans  une  guerre  avec  la  Suède,  par  l'occupation 
de  territoires  appartenant  à  son  roi  (Weissenstein),  par 
le  reniement  enfin  écrit  et  officiel  de  sa  position  et  de 
ses  obligations  de  vassal,  Jean  venait  de  trahir  tous 
ses  devoirs  d'homme,  de  sujet  et  de  priace  suédois.  Et 
cependaut  ce  n'est  nullement  avec  repentir,  avec  humi- 
lité que  nous  le  voyons  rentrer  dans  les  États  de  son  frère, 
mais  bien  au  contraire  avec  toute  la  présomption,  toute 
l'arrogance  de  l'homme  conscient  de  sa  force  et  de  son 
inviolabilité. 

Le  duc  Jean  était  fort  impatient  de  jouir  de  sa  nou- 
velle position.  En  dépit  de  Sigismood-Auguste,  qui  l'eu- 
gageait  à  passer  l'hiver  à  Vilna,  il  reprit,  une  semaine 
à  peine  après  son  mariage,  le  chemin  de  son  duché.  Il 
arriva  cependant  trop  tard  à  Riga  pour  pouvoir  pro- 
fiter de  la  voie  maritime  :  la  Diina  était  gelée  et  il  dut 
prendre  la  voie  de  terre.  Horn  et  le  comte  Sture,  ce 
dernier  gouverneur  des  possessions  suédoises  d'Estho- 
nie^  avaient  reçu  d'Erik  XIV  l'ordre  formel  de  ne  pas 
donner  accès  dans  les  châteaux  suédois  à  la  nombreuse 
escorte  polonaise  du  duc,  mais  cet  ordre  fut  négligé  et 
Jean  fut  reçu  à  Reval  avec  des  honneurs  princiers. 
Chose  plus  grave,  à  la  demande  de  Jean,  Hora  et  Sture 
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accordèreotàla  garnison  de  Wittensteia, qu'assiégeaient 
depuis  l'été  précédent  les  Suédois,  un  armistice  pour 
permettre  au  duc  de  faire  valoir  auprès  d'Erik  les  droits 
qu'il  prétendait  maintenant  avoir  sur  cette  place  (1), 

Jean  était  arrivé  dans  son  ducbé  le  3  décembre  1562. 
Ce  n'est  qu'une  semaine  pins  tard,  le  10,  qu'il  juge  eoBn 
convenable  d'annoncer  à  son  frère  et  roi  son  mariage. 
Évitant  soigneusement  de  parler  de  l'emprunt  accordé 
au  roi  ennemi  et  des  cbâteaux  reçus  en  échange,  il  se 
borne  à  notifier  ses  noces  et  à  inviter  son  frère  à  lui 
faire  une  visite  en  sa  résideuce  d'Abo  (2) . 

La  réponse  d'Erik  XIV  à  cette  lettre  hypocrite  et 
présomptueuse  est  une  des  meilleures  preuves  de  sa 
longanimité  à  l'égard  de  ce  frère  traitre  et  rebelle. 
Empécbé  de  venir  lui-même  souhaiter  au  duc  et  à  son 
épouse  bonheur  et  prospérité,  il  enverra  sous  peu  une 
ambassade  spéciale  le  faire  en  son  nom.  Peu  après,  en 
effet,  le  sénateur  Jacob  Rosengren  et  le  secrétaire  Her- 
man  Bruser  étaient  envoyés  à  Abo.  En  dehors  de  la 
partie  cérémonielle  de  leur  mission,  ils  étaient  chargés 
de  déclarer  au  duc  que  le  roi  avait  entendu  parler  d'un 
emprunt  accordé  à  Sigismond-Auguste  en  échange  de 
certains  châteaux  reçus  en  gage  par  le  duc  Jean.  Tou- 
tefois, comme  Jean  n'avait  pas  soufflé  mot  de  cette 
affaire  dans  sa  lettre,  le  roi  refusait  de  croire  à  un  acte 
aussi  contraire  aux  devoirs  de  la  parenté  et  aux  serments 

(1)  Erik  XIV  ne  niaoqua  pat,  plu>  Un),  loraqu'il  ania«aa  cotilre  l'arialo- 
crati«  de*  preuTCB  de  ftlonie,  tic  ae  prévaloir  contre  le  comlc  Store  île  cettr 
DouTelle  irahiioD. 

(S)  Nettelilidt,  IV,  soi. 
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soleDDellemeot  prêtés  par  le  duc.  Le  but  de  Sigismond- 
Auguste  ne  pouvait  être  que  de  semer  la  discorde  entre 
tes  deux  frères;  Erik  demandait  donc,  au  cas  où  le  bruit 
en  question  aurait  quelque  fondement  sérieux,  que  Jean 
renonçât  auxdits  châteaux  et  en  général  à  toute  acqui- 
sition en  Livonie,  et  qu'il  se  déclarât  francbement  ami 
ou  ennemi  (1)  de  son  roi  et  fi-ère. 

Avant  l'arrivée  de  Rosengreu  et  de  Bruser,  à  Abc, 
le  duc  Jean  s'était  cependant  décidé  à  faire  part  à  son 
frère  de  l'emprunt  et  de  l'acquisition  des  châteaux  livo- 
niens.  Il  essaya  d'excuser  sa  conduite  par  un  grossier 
mensonge  et  déclara  que  les  châteaux  ne  lui  avaient  été 
cédés  qu'à  Riga,  lors  de  son  retour,  et  comme  garantie 
de  la  dot  de  Catherine  et  des  sommes  qui  revenaient  à 
celle-ci  sur  l'héritage  de  sa  mère,  la  reine  Bona;  enfin 
que  la  forme  donnée  à  l'affaire  était  due  en  premier  lieu 
au  mauvais  vouloir  de  Radzivilt  et  à  la  bêtise  de  ses 
agents  (2).  Erik  XIV,  décidé  à  tout  faire  pour  éviternue 
rupture,  répondit,  le  23  février,  que  si  Jean  avait  suivi 

(1)  AnnERtTBbT,  p.  89, 

Erik  XIV  UTait  piffailerooDl  i  quoi  t'en  tenir.  Le  jour  même  où,  un 
Fcire  la  moindre  alluiion  i  l'emprunt  polonaît,  il  annonçait  i  Jean  l'envo 
prochain  de  Roaengren,  le  roi  écrivit  une  lettre  au  cotule  Slure  dan*  laquelle 
il  déclarait  nulle  la  conTention  coacemani  lei  châleaui  donnit  en  garantie 
au  duc  par  le  roi  de  Pologne.  Un  moii  le  paiu  entre  l'envoi  de  cette 
lettre  et  celai  de  Roaengren  i  Abo.  Il  e*t  évident  qa'Brik  voulait  donner  i 
Jean  le  tempa  il'uuuHiicer  lui-même  k  MB  roi  la  conventioa  Mwpecls  avec 
Sigiimond-Auguite. 

'  Anncntedi,  comme  du  reite  preaque  tout  le*  hiilorien»  taédoia,  qui 
veulent  k  tout  pria  excuier  Jean,  d^larent  à  propo*  de  cette  attitude  d'Erik, 
et  ipédalemenl  k  propoi  de  la  million  de  Roaengren,  que  lei  exigence*  d> 
roi  tuiant  en  réalité  une  déclaration  de  gunm  et  ^'avec  ha  p*u  pla*  df. 
éonne  ualonté,  d'honaittté  et  de  conciliation,  Erik  aurait  pu  éviter  unt 

(S)  NBITELaUbT,  Tol.  IV,  p.  %04. 
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ses  conseils,  cette  désastreuse  afFaire  eût  pu  être  évitée. 
Toutefois,  ajoutait-il,  il  n'était  nullement  trop  tard 
encore  pour  trouver  no  terrain  d'entente  et  Jean  pou- 
vait être  certain  d'obtenir  de  son  frère  un  soutien  bien 
plus  efficace  que  de  Sigismond-Auguste,  pourvu  qu'il 
restât  Bdèle  à  son  roi  et  à  sa  patrie  (1). 

La  réponse  de  Jean  aux  déclarations  de  Rosengren 
et  à  cette  lettre  fut  des  plus  ambiguës.  Tout  en  aFBrmaat 
hautement  qu'il  était  un  vassal  fidèle  et  qu'il  était  prêt 
à  eu  donner  la  preuve  sur  les  cbamps  de  bataille,  il 
réfusa  catégoriquement  de  renoncer  aux  cbàteaux  livo- 
niens.  Erik  XIV,  qui  avait  poussé  la  longanimité  jusqu'à 
ordonner  à  ses  généraux  de  ne  pas  attaquer  les  châ- 
teaux de  Jean,  comprit  qu'il  était  nécessaire  d'obliger  à 
tout  prix  le  duc  à  se  déclarer  franchement  pour  la  Suède 
on  pour  la  Pologne.  Se  basant  sur  les  tenues  de  la  ré- 
ponse de  Jean,  il  lui  ordonna  donc  d'envoyer  le  contin- 
gent militaire  du  duché  renforcer  les  tronpes  de  Hom 
en  Estbooie.  Jean  refusa,  en  essayant  d'atténuer  son 
refus  par  l'offre  de  diriger  son  contingent  sur  la  fron- 
tière danoise,  où  régnait  encore  la  paix  la  plus  profonde. 
Sur  ces  entrefaites,  survînt  uo  incident  qui  mit  enfin  un 
terme  à  la  patience  d'Erik. 

'.  Au  commencement  d'avril  1563,  un  ancien  serviteur 
du  duc  Jean,  Jofaan  Bertilsson,  fut  arrêté  au  moment 
àù-,  eu  Suède  même,  dans  l'Uppland,  c'est-à-dire  à 
Quelques  lieues  à  peine  de  Stockholm,  il  excitait  les 
populations  à  la  révolte  contre  Erik  XIV.  Mis  k  la  tor- 

(1)  AHHKMTEDT,    p.    M. 
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tore,  il  avoua  avoir  commis  ce  crime  à  l'insligation  du 
duc  JeaD,  qui  méditait  ni  plus  ni  moias  que  de  détrôner 
SOD  aîné.  Lui,  Bertiisson,  aurait  été  chargé  d'assassiner 
le  roi  (I). 

Ces  aveux,  vrais  ou  faux,  arrachés  à  Berliisson  par  la 
torture(2),  furentla  goutte  d'eau  qui  fit  déborder  le  vase. 
Tonte  l'ancienne  méfiance  d'Erik  à  l'égard  de  son  frère 
se  réveilla.  Le  23  avril,  le  roi  citait  Jean  à  comparaître 
devant  lui  dans  l'espace  de  trois  semaines,  et  six  jours 
plus  tard,  les  États  du  royaume  étaient  convoqués  à 
Stockholm  pour  le  1"  juin. 

Au  lieu  d'obéir,  le  duc  fit  arrêter  les  envoyés  de  son 
frère  et  déclara  qu'il  ne  viendrait  à  Stockholm  que  muni 
d'an  sauf-conduit  en  règle.  Erik  refusa,  en  déclarant 
qu'un  vassal  cité  à  comparaître  devant  son  roi  n'a  pas 
à  réclamer  de  sauf-conduit.  Le  duc  Jean,  qui  dès  la 
première  citation  avait  envoyé  demander  assistance  à 
Sigismond-Auguste  (3),  refusa  maintenant  catégorique- 
ment de  venir  à  Stockholm,  mit  ta  citadelle  d'Âbo  ea 
état  de  défense  et  appela  les  Finlandais  aux  armes. 

Les  États  se  rassemblèrent  au  jour  fixé  (4)  et  Erik  XIV 


(1)  Asnstwietn  (p.  9t)  coovàère  que  le  due  était  complètement  étrtoffr 

Ce  qui  eit  cerUin,  c'eit  que  Bertiliion  fui  arrétii  en  flagrant  d^it  d'eicila- 
lioD  k  la  rérolle.  Ce  n'^it  évidemment  pai  en  «on  propre  nani  qu'il  agii- 
Mil.  Pour  le  compte  de  qui  ourail'il  donc  pu  agir,  ûaon  pour  Jean? 

(1)  Erik  XIV  anure  lui-mtme  que  Berliliiou  fit  la  d^poailion  auani 
U  lottura.  A  une  époque  où  la  torture  faillit  partir  intégrante  de 
tout  interrogatoire,  on  ne  voit  guère  pourquoi  Krik  aurait  menti  i  ce 
prapo.. 

(S)  Cfr.  gigiimond-Auguele  au  duc  Jean,  le  16  juin  15C3. 

Mesurer  ICI,  p.  HS. 

(%)  L'eriatocratie  CMB|fa  de  a'eiquiver.  ÏjE  S^nal  partie ulièreroeot  brillait 
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leur  fit  présenter  la  cause  de  Jeao  par  son  célèbre  pro- 
cureur Jôran  Persson.  L'accusation  portait  que  le  duc 
avait  manqué  à  son  serment  de  fidélité,  qu'il  avait  fait 
emprisonner  les  envoyés  du  roi,  soutenu  le  roi  de  Po- 
logne, ennemi  de  la  Suède,  par  des  secours  d'argent, 
qu'il  s'était  engagé  dans  des  négociations  traîtresses 
avec  la  Pologne  et  le  Daneniark,  enfin  qu'il  avait  refusé 
d'obéirà  la  citation  d'Erik.  Le  jugement  ne  pouvait  être 
douteux.  Le  7  juin  1563,  la  commissiou  judiciaire  des 
ll)tats  déclarait  que  Jean,  coupable  de  haute  trahison, 
était  passible  de  la  peine  de  mort,  avec  confiscation  de 
ses  biens  et  perte  de  tous  ses  droits  d'hérédité  au  trône . 
TiC  jugement  fut  confirmé  par  chacun  des  Ëtats  séparé- 
ment. 

Erik  XIV  voulut  néanmoins  user  de  clémence.  Le 
13  juin  il  envoya  un  des  membres  les  plus  influents  du 
Sénat,  Hogenskild  Bielke,  à  Abo,  offrir  sa  grâce  au  duc 
rebelle  à  des  conditions  qui  certes  ne  peuvent  être  qua- 
lifiées de  sévères.  Jean  conserverait  son  duché,  mais  il 
aurait  à  ses  cOtés  des  conseillers  nommés  parle  roi.  11 
s'engagerait,  en  outre,  à  ne  plus  se  mêler  à  la  politique 
extérieure  et  à  ne  pas  quitter  son  duché  sans  l'asseuti- 
ment  d'Erik.  Enfin  il  renoncerait  au  droit  de  battre 
monnaie  (1). 

Jeao  crut-il  voir  dans  la  magnanimité  de  son  frère  un 
signe  de  faiblesse,  espéra-t-il  que  Sigismoud-Auguste  te 

pir  aoii  ■biCDCe  et  il  bilut  de>  srdrei  joergiquea  du  rai  pour  bire  tppa- 
nitre  lou*  cei  prudsot*  mignlta. 

AirHEMTSCIT,  p.  06,  DOM. 

(1)  ANtlBMTBDT,  p.  97. 
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soutiendrait,  s'exagéra-t-illes  sympalbies  de  la  noblesse 
pour  lui;  toujours  est-il  qu'il  refusa  catégoriquement 
l'o^  d'Erik  et  qu'il  se  prépara  à  la  guerre  civile. 

Mais  tous  ses  calculs,  toutes  ses  espérances  furent 
complètement  déçus.  A  peine  la  situation  devint-elle 
grave  que  l'aristocratie  s'empressa,  dans  une  déban- 
dade pitoyable  (1),  d'abandonner  celui  dont  elle  avait 
encouragé  la  rébellion  par  sa  complicité  dans  l'oppo- 
sitioD  aux  ordres  et  à  la  politique  entière  d'Erik  XIV. 
Quant  à  Sigismond-Auguste,  dont  les  négociations  avec 
le  Danemark  n'étaient  pas  encore  terminées,  il  se  re- 
trancha derrière  le  manque  de  marine,  la  nécessité 
d'nne  décision  de  la  Diète  pour  une  guerre  extérieure, 
et  n'eavoya  pas  un  seul  homme  (2). 

Erik  XIV,  au  contraire,  déploya  dans  celte  occasion 
tonte  l'énergie,  tonte  la  décision  qui  caractérisèrent  cha- 
CDD  de  ses  actes,  jusqu'au  jour  où  ta  raison  lui  manqua. 
En  prévision  d'un  refus  de  la  part  de  Jean,  il  avait  de 
bonne  heure  pris  ses  précautions,  aussi  put-il,  en  dépit 
de  la  guerre  qui  sévissait  déjà  en  Livonie,  en  dépit 
des  complications  toujours  plus  graves  avec  te  Dane- 
mai^,  employer  contre  le  duc  Jean  des  forces  suffisantes 
à  assurer  l'écrasement  définitif  du  rebelle  avant  qu'une 


(1)  Un  de*  premier*  k  abaixlonner  I*  caoïe  de  Jeao  fut  le  coniie  Sture, 
c[Di  (Tait  été  (Tsc  Horn  le  principal  appui  de  Jean  d«D«  ton  opporition  i  la 
poiiiiqse  d'Erik.  Dèi  le  13  mai,  Stnra,  qui  «Tait  un  iiU  au  lervice  de 
JeaD,  lai  éciÏTvit  d'obandAnner  le  doc  et  de  painer  ■«  roi  (AnmMrxoT, 
p.  97).  Un  peu  pluf  tard,  noua  le  Toyon*  paiioer  enoore  plue  loin  la  blonie 
n  envoyer  ■«  Voi  lea  leilre*  par  Inqaellea  le  duc  de  Finlande  l'exhorte  k 
M  refier  fidMe.  (Ibid.,  p.  100.) 

(I)  Sigiamond-Auguate  à  Je*«,  le  M  juin. 

HiBciUilm,  p.  X9T, 
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ioterventioD  étrangère  ne  vînt  encore  compliquer  l» 
situation.  A  peine  la  réponse  de  Jean  aux  offres  du  roi 
fut-elle  parvenue  à  Stockolm,  que  10,000  bommes. 
vinrent  mettre  le  sièf^e  devant  Abo.  Abandonué  par 
tous  ceux  sur  lesquels  il  avait  cm  pouvoir  compter, 
voyant  les  désertions  décimer  sa  garnison,  Jean,  piètre 
guerrier  comme  la  plupart  des  Vasa,  perdit  courage. 
Le  12  août  1563,  après  un  mois  à  peine  d'un  siège  qui 
n'eut  rien  d'héroïque,  il  se  rendit  et  fut  emmené  prisoD- 
nier  k  Stockolm  (1). 

Erik  XEV  donna  à  cette  occasion  une  dernière  preuve 
d'une  magnanimité  trop  peu  appréciée  par  les  historiens, 
suédois.  Ce  frère  à  la  jalousie,  aux  intrigues  duquel  il 
avait  été  exposé  dès  sa  plus  tendre  enfance,  ce  frère  qui 
avait  violé  tous  ses  serments,  qui  venait  de  compléter  la 
triste  série  de  ses  trahisons  par  la  révolte  armée  et  l'ap- 
pel à  l'ennemi,  ce  frère  enfin,  régulièrement  condamné 
à  mort  par  les  représentants  de  la  nation  entière,  il  le 
gracia.  Il  se  borna  à  le  faire  interner  au  château  de 
Gripsholm,  où  le  traitement  qu'il  reçut  fut  parfaitement 
princier. 

Erik  laissa  gracieusement  à  Catherine  .lagellon  le 
droit,  soit  de  retourner  en  Pologne,  soit  de  rester  daas- 
le  duché  de  son  époux,  soit  enfin  de  partager  la  capti- 

(1)  Selon  le*  riciti  d'un  Allemand  qoi  participa  au  ai^ge  d'Abo,  lei  fine- 
Taux  laédoi*  auraienl  garanti  à  Jean  qu'il  aurait  la  vie  uuve  et  qu'il  leraii 
trait'  avec  lau«  lea  honoeurt  du*  k  son  rang  juMijuà  ce  ^e  le  roi  ait  ttatur 
ntr  ton  lort.  C«  rapport,  a**«i  vague  du  reste,  est  la  leula  indication  d'ano 
oapknlalion  conditionnelle.  Quoi  qu'il  en  >oit,  ■■  réelleoient  le*  giniraui 
auMoit  accordèrent  i  Jean  de*  condition*,  ila  ne  te  firent  que  provitoire-: 
ment,  et  cellea-ci  n'étaient  valable*  que  jutqu'au  jour  où  le  duc  rebelle 
*erait  remi*  entre  le*  main*  de  I*  juttice  royale. 
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vite  de  soD  mari.  La  duchessC'  choisit  le  dernier  parti. 
La  nombreuse  Cour  du  duc  futréduitei  bon  nombre  des 
Polonais  qui  en  formaient  la  majorité  se  virent  renvoyés 
chez  eux,  entre' autres  l'un  des  chapelains  delà  reioe,  le 
Père  Jacob,  qui  depuis  longtemps  déjà  réclamait,  vu 
son  grand  âge  et  son  état  maladif,  d'être  licencié  (I).  Le 
couple  dncal  n'en  conserva  pas  moins  une  Cour  fort 
respectable  et,  sauf  la  liberté,  rien  ne  paraît  avoir  manqué 
i  l'ex-duc  de  Finlande.  Erik  XIV,  qui  voulait  unique- 
ment rendre  looffensif  ce  caractère  rebelle,  n'omit  rien 
pour  adoucir  la  triste  position  des  captifs  (i) .  A  maintes 
reprises  nous  le  voyons  envoyer  au  duc,  soit  des  livres.,, 
soit  des  vins  et  autres  friandises,  soit  des  costumes  poul- 
ies nains  qui  devaient  égayer  la  solitude  de  la  petite 
Cour.  A  l'égard  de  la  ducbesse,  Erik  fut  des  plus  cheva- 
leresques et  c'est  par  caisses  qu'il  lui  6t  remettre  de» 
toiles,  des  draps  et  des  bijoux.  Si  noas  ajoutons  à  cela 
que  Jean  et  son  épouse  conservèrent  la  jouissance  de 
leur  énorme   fortune  et  que  les  communications  avec 


(I)  Albert  Gmhowiky,  le  ucood  Bumôoier  de  Calberine  Jegellon,  deaian- 
dtil  lot  auui  à  être  renvoyé  en  Pologne.  Comme  ion  départ  aurait  toutefoii- 
luHé  la  dacheue  dépourvue  de  toul  directeur  ipirituel,  il  fut  convenu  que 
Grohomki  reaterail  fe  aon  poite,  juMjn'Jk  ce  que  l'on  ait  eu  le  tempi  de  lui 
iraurer  et  de  lui  envoyer  ï  Slockbolin  un  rempU<;ant.  La  guerre  qui  éclats 
bienifit  rendit  néanmoini  impoMible  l'envoi  d'un  remplaçant  et  Grobowskî 
dm  K  réupier  k  reiter. 

C'ett  doBO  ce  pauvre  vieillard  maladif  qui  fiil  le  muI  repréienlaitt  de 
l'ÉglUt  cllholiqae  en  Sufde  durant  tout  le  règne  d'Erik  XIV. 

(1)  Ainai  noua  *oyon«  Erik  XIV  punir  lrè<  •évérement  le  gouverneur  du 
cblteaa  de  Gripaholm,  qui  avait  laiaaé  le  dnc  Jean  et  w  famille  manquer  du 
maforlcble  eV  n'avait  pa«  pria  k  tempi  le*  roeaare*  néceuaires  pour  emptcber 
l'hamidité  de  délAriorer  hi  /m/fuei  et  Ui  lenturst  <|ui  ornaient  le*  apparte 
Beau  de*  ■  naptifa  ■  . 

Or.  SiLFTEaiTDLPB,  Ji}ran  Perrion,  Sv.  Hiit.  Tidtkr.,  1S81,  p.  339. 
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l'extérieur  leur  furent  permises,  —  probablement  sous  uo 
certain  contrôle,  —  l'oD  comprendra  combien  Heorik 
Scbiick  a  raison  lorsqu'il  déclare  que  tes  années  de  cap- 
tivité à  Gripsbolm  furent  peut-être  les  plus  beureuses 
de  la  vie  de  Jean  Vasa  (I). 

Le  duc  Jean  employa  à  l'étude  une  bonne  partie  des 
loisirs  forcés  de  son  séjour  au  château  de  Gripsbolm. 
Nous  savons  déjà  qu'il  avait  reçu  une  instruction  excel- 
lente; toutefois,  ayant  continuellement  vécu  dans  un 
milieu  où  toute  relation  intellectuelle  était  absolument 
impossible,  ses  connaissances  étaient  nécessairement 
restées  tbéoriques  et  fort  superficielles.  Les  années  de 
captivité  ne  firent  que  marquer  encore  plus  ce  carac- 
tère distinctif  du  *  savoir  ■  du  prince.  N'ayant  per- 
sonne avec  qui  il  pAI  discuter  ses  lectures  (2),  il  ne  put 
les  approfondir  et  il  n'en  garda  qu'une  impression  pas- 
sagère et  des  théories  écloses  sous  l'iofluence  de  sa 
nature  essentiellement  égoïste,  des  théories  adaptées 
surtout  à  ses  vues  ambitieuses.  Il  lut  énormément,  mais 
il  digéra  fort  peu  ses  lectures  et  leur  principal  résultat 
fut  d'affermir  encore  chez  le  duc  l'intime  conviction  de 


(1)  Ulom  frihetea  Ijreirti  Johan  tàhdet  ej  ha/va  tatnat  mjrctet,  och  i 
det  tiora  h»ia  ooro  detta  àr  pa  Gripiholm  kaatke  de  Ijrciligatle  i  Antu  /(/. 
S^iotlCK,  Ur  gamia  papper,  vol.  V,  p.  88. 

(X)  L'aiaertion  d'AMon  (111,  p.  61)  que  Jean  diicuUit  à  Grjpiholm  lei 
quenioi»  religicuie*  avec  let  thapelaint  dt  ta  ftmnu,  parmi  lat^uaU  on 
cite  ipéeialement  uii  certain  Albert  et  le  PoUnait  Herbu,  «t  errooie.  Nom 
TcrroBt  plot  kiin  que  H«rbst  n'arriva  en  SaUe  qu'en  157X.  Ombd*  'a 
pauvre  vieux  Grokoneki,  tout  porte  à  croire  que  ni  *ei  iludee  ni  mu  aar«o> 
1ère  n«  le  i«]td«ent  propre  k  dûouter  avec  Jean.  Nou>  tbitimu  plua  l«in 
qu'au  oentraire,  il  m  bocna  à  c<!der  aux  eiigenoe*  de  l'impMeux  priaca,  au 
point  de  déroger  mïme  aux  principe*  fondamentaui  de  la  religioa  d«al  il 
ëuil  oenit  «tre  le  diFenwur. 
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sa  supériorité  intellectuelle  sur  tout  son  entourage.  Cette 
couvictiou  d'une  supériorité,  qui  du  reste  était  parfai- 
tement réelle,  rendit  le  présomptueux  prince  inacces- 
sible à  toute  objection,  quelque  justifiée  qu'elle  fût,  et  le 
conduisit  peu  à  peu  à  la  persuasion  profonde  de  son 
infaillibilité  en  tout  el  partout. 

Tbeioer(l),  qui  se  base  en  général  sur  des  documents 
de  première  main,  nous  assurequ'ausortirdeGripsbolm, 
le  duc  Jean  parlait,  outre  sa  langue  maternelle  (le  sué- 
dois), le  finnois,  le  latin,  l'anglais,  le  français,  l'allemand, 
le  polonais  et  l'italien.  Theiner,  malheureusement,  ne 
précise  pas  ce  qn'il  appelle  ■  parler  "  une  langue,  et  au 
moins  pour  ce  qui  concerne  l'anglais,  le  français,  le 
polonais  et  l'italien,  nous  avons  des  raisons  très  sérieuses 
de  croire  que  les  connaissances  du  duc  de  Finlande 
sous  ce  rapport  étaient  des  plus  modestes  (2).  L'étude 
du  polonais  et  de  l'italien,  fruits,  évidemment,  de  ses 
quatre  années  de  captivité,  nous  montre  en  tout  cas  qu'il 
ne  perdît  pas  son  temps  à  Gripsbolm.  Les  recherches  de 
H.  Scbiîck  confirment  pleinement  ce  fait  (3).  L'éminent 
historien  suédois  cite,  au  nombre  des  ouvrages  envoyés 
par  Erik  à  son  frère  captif,  Bocaccio,  Ovide,  Cicéron, 
Plutarque,  des  historiens  et  des  chroniqueurs,    Olaus 

(1)  TntTcEn,  Schxve^en,  vt>l,  11^  p.  9M. 

(3)  Lori  de  U  Ditte  d'élection  en  Pologne,  en  1573,  Jetn  Chodkicwiai, 
répondaiM  au  diacoan  des  •  orateur*  >  du  roi  de  Su4de,  Jean  111  (l'ex-duc 
de  Finlande),  déclarera  au  aujet  de  lei  connaiiaancei  en  polonaia  :  Qaod  ad 
periliem  tingtuc polanicir  attinerel,  jmtte  ^liiltm  kunc  itgtm  ifuo  «ut  Iria 
rrrba  folonico  iiliomatr  pro/rrre.  Et  notoiia  qae  de  toulea  lea  langue*  étran- 
gèrea  que  •  parlait  •  Jean,  le  polonais  était  inconteitablement  celle  qu'il 
•luvit  dû  le  mieux  savoir,  puitque  à  cette  époque  il  y  avait  onxe  ai»  qu'il 
était  marié  1  ane  Polonaise. 

(3)  ScaiiCK,  Ur  gamta  papptr,  vol.  V,  p.  88. 
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Màgnus  et  Olaus  Petrus,  enBn  un  nombre  coosidérable 
-  d'ouvrageis  de  théologie.  C'est  là,  nous  le  voyons,  une 
liste  variée.  C'egt  beaucoup,  c'est  trop,  même  pour  dd 
homme  aussi  instruit  que  l'étaitleduc  Jean,  et  le  résultat 
ne  pouvait  en  être  que  superRciel. 

Ce  fut  surtout  la  lecture  de  traités  théologiques 
qui  provoqua  pour  l'avenir  les  conséquences  les  plus 
graves  (1).  Rien  ne  faisait  prévoir  alors  que  le  captif  de 
Oripsholm  serait  un  jour  appelé  à  jouer  un  rôle  dans  (es 
Jurandes  luttes  religieuses  du  seizième  siècle.  Il  est  donc 
fort  probable  que  les  études  tbéologiques  de  ce  prince, 
passionné  eu  premier  Heu  pour  les  questions  de  la  poli- 
tli(ue,  ne  furent  qu'un  passe-temps  absolument  secon- 
daire. Il  ne  conserva  plus  tard  de  ces  études  que  des 
réminisoences  juste  suffisantes  pour  lui  permettre,  d'ans 
ce  domaine  aussi,  la  croyance  en  son  infaillibilité  et 
l'échafaudage  en  matière  dogmatique  de  théories  et  de 
principes  adaptés  aux  besoins  du  moment  et  aux  visées 
de  la  politique,  soit  intérieure,  soit  extérieure. 

Partout  où  Jean  Vasa  se  produira  comme  innovateur 
.  en  matière  de  religion,  il  sera  toujours  facile  de  rattacher 
,  à  quelque  «  collaborateur  ■  de  son  entourage  (2}  le  fond 

(1)  L'influence  qu'aurail,  telon  ceruina  hittariena  luéiloU,  exercé  sur  le 
duc  Jean  l'ouvrage  de  CAS«inuEn  :  J)e  attivulU  intercathoi.  et  prolcit.  con- 
Iroveriii  consuUatio,  a  élé  fortemcDl  exagérée.  L'ouvrage  fui  imprimé  pour 
la  première  foia  â  Vieune  en  1566;  il  oc  put  donc  parvenir  aux  main*  de 
Jean  na  après  aa  captivité  et  Fort  probablement  aprèa  la  guerre  Septennale 
du  Nord,  c'eal-à-dire  vera  1571,  alon  que  Jean  avait  trop  d'aulrei  queationa 
à  réaoudre  pour  pouvoir  se  livrer  i  uoe  étude  sérieuae  d'un  traité  Idéolo- 
gique. 

{%)  Au  besoin  Jean  aavait  puiser  aa  acience  même  dans  l'argumentation 
de  ses  advenairea.  C'eat  ainai  que  noua  le  verrong  plua  loin  débiter  an 
clergé  auédois,  aaaemblé  et  atupéfait  de  la  acience  de  aon  roi,  un  diaooun 
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.même  de  la  réforme.  Seul  le  but  visé  restera  le  mérite 
-du  prince  et  ce  but  sera  invariablement  l'intérêt  maté- 
riel, égoïste  du  second  Bis  de  Gustaf  Vasa. 

En  résumé,  c'est  avec  beaucoup  de  prudence  qu'il 
faut  accueillir  les  racontars  concernant  le  profond 
'  savoir  i  de  celui  qui  Eut  bientôt  Jean  IIE.  Dans  la 
Suède  d'alors,  il  dut  évidemmeat  passer  à  bon  droit  pour 
UQ  ■  savant  ■  ;  comparé  aux  hommes  cultivés  de  l'Eu- 
rope coutinentale,  il  ne  pouvait  certainement  pas  pré- 
teudre  à  cette  qualification  (1). 


hué  niol  pour  mol  mi  une  lellre  qu'il  venait  de  recevoir  du  cardinal  Htiaiui 
i  Rome. 

Cfr.  p.  338.  note  t. 

(i)  Sunitlas  Waniewicki  et  Jean  Uerbat  par  exemple,  qui  eurent  mainte* 
fois  occasion  de  diacuter  avec  Jean  III  sur  deii  queationi  th^logiques,  s'ex- 
priment tous  deux  d'une  manière  fort  déilaigneuac  lani  au  tujcl  ilcs  connaii- 
aanceii  du  roi,  qu'ï  celui  lie  sa  logique  et  de  la  clarté  de  la  pensée.  l'Io*  tard, 
nous  TCrrons  Antonio  Posievino  considérer  Jean  III  comme  un  personnage 
avec  lequel  iJ  ae  vaut  pat  mïme  la  peine  d'engager  une  discussion  sérieuse. 
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CHAPITRE  V 
JEAN  III 

La  guerre  SepIeoDale  du  Nord,  —  Reven  mililaires  ilea  Suédoia,  —  Revert 
diplomaliquo.  —  La  folie  bér^diuire  d»  Vau.  —  Folie  d'Erill.  XIV.  — 
Hiie  en  liberté  du  duc  Jean,  —  Kana  MJntdolterr,  reine  de  Suide.  — 
Coup  d'Étal  de  1568.  —  Erik  XIV  dépoié  el  jeld  en  priion.  —  Le  du<- 
de  Finlande  prricUm^  roi  aou.  le  nom  de  Jean  111.  ~  Fin  d'EHk  XIV. 

ContéqueDcea  du  coup  d'Étal  de  15Qg.  —  Noureaui  privilège*  acconU*  à 
l'arialocratie.  —  Politique  intërieure.  —  Politique  eitérieure.  —  Be)a- 
tiona  BTec  lea  puiaaancea  calholiqnei.  —  Fin  de  la  guerre  Septennale  du 
Nord;  paix  de  Siettin. 

La  Suéde  en  1S60.  —  L'ariitocratie.  —  Le  clei^.  —  La  bourgeoiaie,  — 
Lei  payaana. 

Les  années  qui  suivireot  l'arrestation  du  duc  Jean  ne 
préseoteot  pour  notre  sujet  qu'un  iotérêt  secondaire. 
Elles  furent  remplies  par  les  péripéties  de  la  terrible 
guerre  qui  venait  d'éclater  entre  la  Suède,  d'une  pail, 
le  Danemark,  la  Pologne  et  les  villes  hanséatiques,  de 
l'autre,  et  qu'on  est  convenu  de  dénommer  la  guerre 
Septennale  du  Nord. 

Le  but  suprême  de  cette  lutte,  bien  que  non  encore 
défini,  inconsciemment  poursuivi  par  la  plupart  des 
belligérants,  était  le  dominium  de  la  Baltique,  ce  rêve 
qui  devait  coûter  tant  de  sang  et  que  nous  voyons  ici 
apparaître  pour  la  première  fois  sous  une  forme  poli- 
tique moderne. 
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TiC  plan  straté)];iqne  et  diplomatique  général,  adopté 
dès  le  début  de  la  campagne  par  Erik  XIV  et  coosé- 
quemmeot  suivi  par  lui  durant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  est  une  des  meilleures  preuves  des  capacités 
politiques  remarquables  de  ce  malheureux  roi. 

Ce  plan  n'était  du  reste  qu'un  développement  logique 
et  conséquent  de  la  politique  naturelle  invariablement 
préconisée  et  suivie  par  Erik  dès  le  premier  jour  de  sa 
participation  aux  affaires  du  royaume.  Seul  parmi  tous 
les  monarques  de  la  Suède,  Erik  XlVa  compris  qu'une 
position  isolée,  des  frontières  naturelles  et  une  non- 
intervention  rigoureusement  observée  dans  les  affaires 
de  l'Europe  continentale  constituaient  la  base  la  plus 
solide  de  la  prospérité  future  du  royaume  et,  qu'à  condi- 
tion de  concentrer  tous  les  efforts  de  la  nation  vers  ce 
but  unique,  aucun  conflit  n'était  à  craindre  avec  la  puis- 
sance naissante  qui  devait  plus  tard  mettre  fia  à  la  gran- 
deur éphémère  et  factice  de  la  Suède,  Le  centre  de  gra- 
vité des  intérêts  suédois  se  trouvait  non  à  l'est,  mais  an 
sud-ouest,  et  Erik  agit  en  conséquence.  Conservant  avec 
Ivan  (V  des  relations  cordiales,  même  au  prix  de  certains 
sacrifices,  se  bornant  en  Livonie  à  une  défensive  active 
contre  la  faible  Pologne,  il  jeta  ses  forces  principales,  ses 
meilleurs  généraux  vers  le  Sund,  contre  le  Danemark. 
La  guerre  fut  ce  qu'étaient  les  guerres  de  cette  époque, 
nue  série  de  sièges  harassants,  une  longue  suite  d'expé- 
ditions de  pillage  sans  plan  d'ensemble,  sans  résultat 
décisif  et  qui  eurent  pour  seul  résultat  de  ruiner  les 
finances  des  belligérants  et  de  transformer  en  un  dé.sert 
les  territoires  de  la  frontière. 
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Bieo  plus  désastreuses  encore  fureut  les  conséquences 
indirectes  de  la  guerre  et  ses  effets  sur  la  situation  inté- 
rieure de  la  Suède,  Nous  connaissons  les  causes  pre- 
mières de  la  méfiance  mutuelle  qui  réj^nait  entre 
Erik  XIV  et  l'aristocratie,  nous  avons  vu  plus  haut  les 
raisons  qni  déterminèrent  la  rupture  des  bonnes  rela- 
tions qui  avaient  paru  un  moment  devoir  s'établir  aux 
débuts  du  règne.  J^a  rébellion  du  duc  Jean  n'était  pas 
faite  pour  rétablir  l'barmonie.  Sans  doute  1  aristocratie 
avait  Rnï  parfaire  son  devoir  :  après  avoir  abnudooné  le 
traître,  elle  l'avait  condamné  à  mort,  mais  Erik  compre- 
nait parfaitement  que  cette  attitude  était  due  bien  plus 
à  UD  opportunisme  prudent  qu'A  des  convictions  pro- 
fondes; il  sentait  que  le  méconteiitnmeut  couvait  comme 
un  feu  sous  les  cendres. 

lia  guerre  rendit  la  situation  aiguë.  La  sévérité  avec 
laquelle  Erik  veillait  à  l'accomplissement  des  devoirs 
mîlilaii'es  qui  incombaient  l'a  l'aristocratie  exaspéra 
cette  classe  égoïste,  soucieuse  uniquement  de  ses  inté- 
rêts propres.  T.a  lâcbcté  cbez  certains  cbefs,  le  manque 
de  bon  vouloiret  d'énergie  chez  d'autres  (1),  réveillèrent 

(1)  Dlh  ks  aébuu  de  la  guorre,  la  iraliiEun  deii  géiiéraux  lucdDiii  valul  aux 
Ilanuis  un  avantage  dont  \c*  conaéqiicnvet  ïnHiièrent  aur  l'iBsuc  Hc  la  cnm- 
pagnc  entière.  I^>  provincci  ilnnoiac  de  Hnlland  et  norréfpcnne  de  Viken 
■époraicnt  alon  uaïuplèlciacni  la  Suède  du  'Katli'gat,  i»al  lur  un  tout  petit 
tupare  de  terrain  vers  rcnibourhurr  du  Ootn  clf,  nii  k  trouvait  le  pnrt  »uf- 
dai«  d'Elfaboi^.'Co  port,  admirablamenl  situé,  étnil  le  seul  point  par  lequel 
la  Suéde  pùl  entretenir  de«  reluliuna  directe»,  comniercialet  ou  autrei, 
nver  l'Europe  occidentale.  Lea  autre*  porte  du  paya  liaient  tnu*  sîtiiËs  >ur 
In  Baltique,  dont  lea  aeuica  iaaues,  let  délroîla  de*  Bell  et  du  Sund,  dcmeu- 
raicnl  tioinplèteuient  entre  tes  inaioa  des  Danois.  En  U'inpa  de  paix,  ceui-cï 
prèleTaicDt  des  droîla  do  passage  énormes  ;  en  temps  de  gncrre  aucun  pas- 
sage n'ëtait  possible.  On  con(;oîl  d<^s  lors  l'iniporlanee  d'Elfsborg  pour  la 
Sm^de.  Aussi  Guslaf  Vasa  avait-il  Fall  de  cette  ville  une  (oricrcssc  de  premier 
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toute  la  méfiance  innée  du  roi  à  l'égard  de  la  noblesse; 
il  crut  bientôt  voir  la  trabison  là  où  en  réalité  il  n'y 
avait  souvent  qu'incapacité  et  couardise.  Les  géoéranx, 
désavoués,  déplacés  à  tort  et  à  travers  par  le  roi  irrité 
à  l'excès,  ne  savaient  plus  à  quel  saint  se  vouer.  Aburis, 
blessés  par  les  soupçons  d'Erik,  ne  connaissant  ni  leurs 
liommes,  ni  le  terrain  des  opérations,  ils  se  faisaient 
battre  dans  des  circonstances  où  tous  les  avantages 
matériels  étaient  pour  eux  (1). 

Dans  le  domaine  des  négociations  diplomatiques  inhé- 
l'cntes  à  la  guerre,  même  spectacle  navrant.  Cbez 
F.rik  XIV  la  fierté  nationale  était  des  plus  développée. 
De  même  qu'en  matière  militaire  il  avait  voulu  rem- 
placer les  mercenaires  étrangers  par  une  armée  essen- 
tiellement nationale  (2),  de  même  en  matière  diploma- 
tique voulul>il  mettre  fin  à  rhumiliant  système  de 
Gustaf  Vasa,  qui  consistait  à  confier  les  intérêts  les  plus 
vitaux  de  la  nation  à  des  aventuriers  étrangers  (3),  dont 

ardre.  Il  élRil  éviilenl  quR  la  pretni^rp  atlaque  i)f>  Danoia  porterait  *ur  celtt 
furlercBse  JoDt  la  pHic,  séparant  H élinitt veinent  la  Suéde  de  la  uier  ouverte, 
niellait  tin  à  toute  posiibilili'  il'inlert-cntion  étrangi'rc  M  k  tout  débarque- 
meni  de  renforts  mer«i>naire«  pour  le*  .Sué<loii.  Au)*i  Erik  XIV  aVaîl-il, 
longtcmpt  avant  le  début  des  huRtilitéa,  renforcé  la  garaison  et  pour^'u  la 
<ill<'  lie  tout  le  néccosirc    Elfxborg  H-mblait  imprenable. 

Hélaa  1  lea  Danoia  n'eurent  qu'à  paraître  devant  la  ville  pour  t'en  rendre 
iiiailre.  Erik  Kagge,  aon  gouverneur,  capitula  honteuaeuienl  après  i/uaire 
/nuD  d'un  inveatiaaem^nt  qui  n'était  pna  môme  comptrl,  pI  relte  place,  le 
poinl  itraiigique  le  plua  imporlnnl  du  royaume,  tomba  entre  lea  maîna  de 
Frédéric  II.  Kagge  ae  réfugia  en  Danemark. 

(I)  A  la  bataille  d'Ailorna,  par  eirtuple,  lea  SuédoJt,  infiniment  aupé- 
rieun  en  nombre  aux  Danni»  ei  beaucoup  plua  favorleéa  que  cea  derniera 
|>ar  la  lopograpbie  dea  lifui,  n'en  furent  pai  moins  battus  h  plate  couture. 

;2)  Cfr.   AHNRIIgTKDT,   p,   66. 

(3)  Ce  syati^mc  a'impo*aïl.  il  rsl  vrai,  au  grand  roi  par  le  manque  absolu 
ru  Suède  rofinc  d'homme»  t-apables,   soit  par  leur  insiruclîon.  soil  par  leur 
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les  «  services  »  étaient  sou  vent  tels  qu'on  avait  tout  lieu 
d'être  satisfaits,  quand  par  aventure  ils  se  conteutaieni 
de  rendre  ridicules  le  monarque  et  la  nation  qu'ils  repn'-- 
sentaient  (1).  Tout  comme  ses  deux  grands  contempo- 
rains Christian  H  et  Ivan  IV,  Erik  XIV  était  intellec- 
tuellement bien  en  avance  sur  son  peuple.  Tous  trois 
furent  des  (îgures  tout  à  fait  dij^ues  de  la  Renaissance 
italienne,  qu'un  hasard  du  destin  avait  fait  naître  an 
^ein  de  peuples  barbares  et  arriérés,  aux  confins 
extrêmes  delà  civilisation.  Leur  plus  {grande  faute  est 
de  n'avoir  jamais  pu  comprendre  la  distance  qui  les 
séparait  de  leurs  sujets.  Erik  XIV  en  eut  une  preuve 

iJucation,  île  remplir  (l'une  nianière  Uni  toit  peu  uUifaisaDte  le*  devoîn 
il'un  iiniliB»adeur.  Vers  la  Rn  du  règne  encore,  re  diffaut  abaolu  d'homiuoii 
întelligenlB  élail  tel  que  non*  voyona  GuilaF  I"  éerire  par  exemple  à  Erik, 
qui  se  propotait  d'envoyer  quelque*  agenli  au  Danemark  et  en  Alleniagnr  : 
Mais  turlout  tjanle-toi  d'employer  aucun  Suêiloii,  rar  îli  toni  ti  horrible- 
ment bèlet  et  grosiiert  (de  aro  »3  grufveligen  en/alJiga  och  liinpla). 
HiLUEinucD,  Gutla/i  litta  tider  (Sv.  HUt.  Tidih:,  1899,  p.  S91). 
I*ar  fiertë  nationale,  Erik  ]klV  ne  tint  paa  iiiHI  moi  ment  compte  de  rc< 
averti aiemenlt  auasi  aage*  que  bien  fondé*.  Il  a'entila,  au  grand  délrimenl  de 
In  politique  luédoiae,  h  employer  en  premier  lieu  la  nobleaie  nationale  pour 
■ra  miaiiona  diplomatiques.  If  le  til  à  tel  point  <]ue  Forsiell  |K^end  même 
qu'il  ne  restait  aux  membres  de  l'aristueratie  auédoiie  aucune  poaaibilité  de 
s'urcupcr  d'aulres  choaca,  lanl  leur  lempa  était  prit  par  le  aervice  iliploma- 
tique. 

FonssKu.,  I,  p.  113. 

(1)  Qu'on  tf  rnppelle,  par  exemple,  In  burlesque  aniLaasade  de  Conrad 
ven  Pyhy  (de  son  vraî  nom  tout  bourgeoiaenient  Pcutinger),  eUTOyé  par 
(Juataf  Vasn,  eu  1542,  à  Frani^oîe  I",  avec  le  litre  abracadabrant  AArrhi- 
Chancelier  et  Conseiller  Suprême  île  la  i/iierre  et  de  la  pai.r,  et  que  le  roi 
de  France  recul  au  luitieu  des  ria^ei  de  aa  Cour,  dan»  une  grange  pompeune- 
luenl  décorée  pour  la  eirconslance,  près  de  VaMy. 

Celle  nmbaaude  eoûu  au  roi  de  Siii''de  80,000  dalere  suédois  el  valut  à 
Pyhy  une  nccutation  de  gaspillage  et  de  haute  trahison,  qui  entraîna  son 
emprisonnement,  bien  qu'il  semble  avéré  que  t'arehi-chancelier  ail  été  «ur- 
toul  victime  de  la  rancune  du  jeune  ,Sten  EriksBOn  l«jonhuFvud  fbesu- 
frère  de  Custaf  Vaaa),  qui  ne  p.irdonnapas  à  Pvhy  de  l'avoir  repris  à  la  Cour 
de  Fmnee.  nu  sujet  de  aea  mauvaises  manières  et  de  son  manque  d'nsagi-. 
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éloquente  dans  ses  tentatives  de  diplomatie  oatioaale. 
8es  ambassadeurs,  tous  choisis  dans  les  premières 
familles  du  pays,  iguurauts  des  principes  les  plus  élé- 
mentaires de  la  diplomatie,  incapables  de  eoaceptioos 
larges  et  dépourvus  de  toute  éducation  et  de  tout  savoir- 
faire,  échouèrent  aussi  pitoyablement  dans  leurs  mis- 
sions, que  ses  générauiL  sur  les  champs  de  bataille. 

Erik  XIV,  ne  comprenant  pas  les  raisons  premières 
de  cette  débâcle  générale,  en  rejeta  la  faute  sur  l'aris- 
tocratie, suspecte  à  bon  droit  de  malveillance,  et  le  lui 
Et  sentir  par  des  mesures  blessantes  (1).  Elle  répondit 
par  des  actes  qui  montrent  combien  peu  1'  ■  élite  ■  de 
la  nation  suédoise  était  encore  susceptible  de  ressentir 
le  sentiment  d'un  patriotisme  réel. 

Une  telle  situation  ne  pouvait  durer.  Elle  eut  un 
dénouement  inattendu. 

Chez  les  Vasa,  les  prédispositions  à  la  folie  étaient 
générales  (2).  Le  père  de  Gustaf  I",  Erik  Jobanssou,  eslott 


(1)  Ainai,  CD  1563,  Erik  XIV,  quiltnDt  sa  capitale  pour  se  rcnilrc  en  pcr- 
MinnR  Dur  le  théâtre  de  la  guerre,  FonRa  la  régence  ilu  roynumc  pendant  aon 
abtence  à  un  conneil  dana  la  cumpoiitioD  duquel  n'entrait  aucun  rcpré*en- 

(2)  Lut  hiatoriena  >uédoi«  de  l'ancienne  école  ^c  aonl  loujoura  efTarcéi 
d'atténuer  autant  que  poaaible  le*  prédiapoaiuoaa  i  la  folie  qui  caracléri- 
laient  pluaîear»  meinbrea  de  la  foiuillc  dea  Vasa.  Plua  tard,  on  voulut  (aire 
remonter  aux  Sachaen-Laucnburg  cea  pr^dîapoaitiona.  Telle  e>l,  par  eicmple, 
la  théorie  d'AhIqvisi,  le  grand  apécîaliatc  pour  l'hiitoire  de  la  Suède  durant 
la  «econde  rooilië  dn  acîzitme  aîècle.  Il  paate  abaoluinent  août  «ilence  l'ata- 
vïanie  du  cAlé  paternel,  tandï*  qu'il  iniiale  avatématiquenieni  aur  celui  — 
indiacutable  du  rettc  —  du  câtë  maternel  (Sachaen-I.auenburg).  Ce  n'eatquc 
tout  récemment  que  le*  hiatoriena  suédoia  *e  aont  décidés  à  reconnaitrc  que 
l'hérédilë  saxonne,  applicable  uniquement  ji  Erik  XIV  et  à  aca  dcacendant* 
■lirccta,  ne  joue  ici  qu'un  râle  absoluoicnt  secondaire  et  que  U  folie  était  bel 
•  i  bien  héridilaire  chei  les  Vaaa  eux-mêmes. 

En  réalité,  les  Snéilois  août  encore  loin  de  la  térité.  Non  seulement  les 
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un  fol  courant  les  rues.  Gustaf  lui-même,  dans  ses  fré- 
queoLs  et  terribles  accès  de  colère,  perdait  toute  domî- 
iialioD  sur  soi-même.  Cbez  ses  eofaols  eofia  l'atavisme 
est  encore  plus  frappant  :  Jean  et  Charles  sont  souvent 

ilispotition»  il  Is  fulie  étaient  fréquente»  chez  le«  mcmbrei  ilc  la  famille  royale, 
maia  il  lemble  rnèue  qu'aucun  d'eux  ne  fut  abaolument  normal  ou  du  moinii 
qu'aucun  d'eux  n'échappa  auprès  ilcti  conleniporaini  su  ■oupi;on  d'être  fou. 
(^Dime  preuve  de  cette  SMertinn,  je  me  linmcrai  à  citer  ici  quelques  témoi- 
gnage* qui  pourraient  facitement  itre  inidtiplié)  à  l'ialini. 

1°  FamIllK  Visi  ^:^  cÉxiiniL.  ...  Si/afftiiilhcl  ellcr  galen'liap,  ilmi/  tom 
hryta  fram  icke  htotl  tHom  lien  hingliga  Va»anUe-n  ulan  afven  i  den  mrif 
deniamma  befryndade  Gripatten.  (Sa.  Hiil.,  111,  p.  6.) 

Iiima  Vaiahusel  var  sinnes'juldotnen  ai/tlij;  hat  Ivaaiie af  konung  Gufla/ 
VatoM  tiintr  Erik  orh  Magau*  hade  anlagen  utverklalt  tilt  fuUkomlii} 
Ùnaetfôniirring  oeh  dea  tredje  Johaii  loi  tâde  sont  uiig  och  liiom  aldre 
afta  ttark  .  meianchoUa  .  .  lla«t  «Il  ,l„tade  orh  i  fuUiomlig  degeaeratio,, , 
(ScRiioi,  Ur  yamla  papper   V,  p.  ÎOO.) 

'  Le  duc  Ma<i„ut  u  perdu  le  lei.i  el  ie>,U-i,de,ue„t,  U  y  a  plui  de  dU-  a„i 
/.e  dur  Charlet  fst  d'une  fort  ètrani/e  humciil-.  Le  grand-prre  de  ceux-rr 
eiloil  un  /o/  naturel  courant  tes  rue$.  Le  ivy  Guilsinu  avait  quelquei 
lunes  et  tet  en/aiis  sont  heaumup  pii.  (Disui,  Corretp.,  1573.) 

eio»n«m  domeilicun,  delirium,  quaû  Hliu, /..milia:  h/ere-litarium  lahnn 
interponuiil.  (An^.  m  Cipiu  b  Stan.  Pawlowaki.  Arch.  de  Kreuiiier.) 

2°  PAUiLLt  Gnip  alliée  aux  Vaea.  Cfr.  n*  1,  5<>   IHil  ,  p.  6. 

Nil»  BirgCMïon  (îrip,  par  exemple,  meurt  rnmpl^tement  (ou.  (Sv  Uiit  , 
m,  p.  105.) 

S"  Ebih  JouiN&sO!1  V*hi.  père  du  Guataf  I"    Cfr    n"  1,  cit.  Dant,'ay. 

...  En  limpetoth  enfalditj.  litet  imirotig  herre...  (Sir,  Hisl.,  I[[,  p.  d  ^ 

4*  GcsTiF  V*iu.  Lct  colère»  du  roi  ne  conliniicnl  que  trop  l'aucrtion  de 
Dani;av,  k  «avoir  que  Guntaf  avait  quelque)  limfs 

5-  Eam  XIV.  I      , 

_.  ,,  .Si  1  a  leur  lujel  toute  ntation  e«l  luperllue. 

:'Jear  ni    Cfr.  n»  1,  dl,  Sehiick;  de  plu»  ; 

Âmti,  l'on  dit  yue  h  roy  de  Suède  a  par  intervalles  Cespril  fort  débile 

Huditl  royaume  désirent  y  poureoii:  (I).kç»ï,  Corresp.,  31  août  157Î  ) 

Le  roy  Jehan  est  subiect  à  telles  maladies  i/u'il  ue  peull  dignement  gou- 
verner ung  tel  royaume.  (Dhim^y,  Corretp.,  31  août  1573.) 

Si  dice  per  loaa  certa  ehe  il  lie  di  Suftia  et  il  figliulo  tlano  in  prigioiie 
mesiivi  da  un  fratello  del  Re  piu  i/iovanc  il  i/uale  vetlendo  ehe  H  Ke  per 
la  paaia  era  inhabile  al  regno...  (Amr.  ToïaiNt  au  grand-duc  de  Totcaiie. 
i7  janvier  15S7,  Areh.  St.  Fironic  ) 

Poaievino  cntin   fait   retsortir  à    pluBieuii   irpiiBit    que    le»  catholique» 
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traités  de  fous  par  les  contemporains.  La  conduite  scan- 
datease  de  Cécité  n'est  explicable  que  par  uoe  aberi'a- 
(ioii  mentale,  Erik  aura  des  accès  de  folie  furieuse 
iDtnrmittente;  eaBu  Sopliïe  et  Magnus  mourront  fous. 
I^levé  dans  une  atmosphère  hostile  et  lourde  d'in- 
trigues, Erik  avait  vu  ses  plus  proches  pareats  contre- 

^ublit  A  Slockholm  lui  écrivenl  que  Ir  roi  e»l  sujet  à  de»  attaquo  de  (olic 
(par  exemple,  leltro  u  Como,  li  avril  1584.) 

B*  CnmLU  DK  S5DKIIUIIXL1MI.  Cfr.  n°  1,  dution  île  Dançay. 

ffiniiD  anche  detto  (c'oit-à-dire  les  ambauBdeura  tuédois  eo  Pologne)  chr 
u>D  iuca  era  impaiaito  et  non  paita  mai  giorno  che  non  ti  troiii  gualclu 
Mh  Invcntione.  (VIamspi?)  li  San  Giorgio,  le  16  juillet  ISSÏ.) 

thCsciLE  Wi»i,  tille  de  Guitaf  l",  comteue  de  BadeD-Rodemacllerii.  Ia 
itÉvetgoadage  éhonti!  de  celle  luatbciircuie  et  an  tragique  vieillcise  «ont  lii 
■iKilleurei  preuves  d'une  folie  que  le>  contemporains  signalent  maintes  foi*, 
Sontils 

10°  EDEinuos  FoRTL'KATUii,  de  Badcn-Rodemachern,  est  déposé  par  l'eiu- 
pfreur  pour  avoir  vouTu  vendre  son  duché  aux  Fuggers  et  Icrniine  sa  vie, 
fou  i  lier,  coiniuc  faux  moiinayeur,  lucurtricr  et  brigand  des  grands  cheDiins. 

11'  SoPHiK  V'uA,  Klle  de  Gusiaf  1",  duehessc  de  Sachscn-Iiaucnburg,  csi 
déclarée  hufmtihvag  par  Dalin  (IV,  p.  94)  et  folle  h  lier  dans  un  manusrrii 
coniervé  à  la  Bibl.  H.  de  Stockholm.  Elle  meurt  folle. 

ll°CkTuKHiKe  Visa,  fille  de  Gustaf  I*,  eomtcsse  d'OstA^csIand,  souFfri< 
(Kacianl  des  années  d'une  kranklivhe  Gereitfieit  (KlArP.)  et  meurt  sinon 
folle,  du  moins  forlcmeol  citrange. 

13-  .SloisnOKD  (111)  VtM  est  souvent  traité  de  fou  (Cfr  n*  7);  ainsi,  1^ 
lOJBDTier  t5)i7,  l'ambassadeur  da  Toscane  à  Cracovîe  écrit  à  son  maître 
que  Sigismond  est  affecte  de  la  maladie  che  loi/liono  havtr  quei  Rci  {Artii. 
St.  Fircnie),  et  M*yeb  (p.  31)  oonttale  que  </le  r,^;iner  der  ichwediichen 
fnrthei  eerbreileten  dat  GeiUcht  dni>  Sii/iamund  nn  Wahmian  al$  Eib- 
abel  Uide.  En  réalité,  ce  n'était  pas  seulement  les  adversaires  des  .Suédois 
quij^pnndaient  tre  bruîl;  il  repnrait  assez  fréquemment. 

En  luivanl  plus  loin  la  descendance,  nous  pourrions  facilement  multiplier 
Ici  ciemples;  la  reine  Christine,  par  exemple,  avait  certainement  quelque 
cboie  d'abnorme  dans  son  caractère,  et  dans  In  descendance  d'Erik  7(1V, 
it  C^ile  et  de  Sophie  les  cas  de  folie  bien  prononcés  sont  fréquents  et 
rivonnus  même  par  les  historiens  suédois.  Ahlqvist,  par  exemple,  coosidérp 
ramme  Fous  Gusiaf  Eriksson,  le  (ils  d'EHt  XIV,  et  Cari  Frankelin.son  pei,',. 
Bl..  (An].QviaT,  Erit  XIV,  p,  10), 

^ious  voyons  donc,  en  résumé,  qu'il  n'est  guère  un  scnl  membre  de  la 
fiiniilequi  n'ait  été  considéré  avec  plus  ou  moins  de  raison  comme  au  moins 
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carrer  systématiquement  ses  efforts,  il  avait  vu  son 
propre  frère  lever  les  armes  contre  lui,  il  savait  que 
ï'anstocratiesi  servile,  si  souple  d'éciiioe  en  sa  présence, 
regimbait  et  complotait  derrière  son  dos,  qu'elle  n'at- 
tendait que  te  moment  propice  pour  se  soulever  à  son 
tour.  11  voyait  ses  généraux  honteusement  battus,  ses 
ambassadeurs  commettre  bévue  sur  bévue.  Il  se  sen- 
tait en  un  mot  incompris  et  entravé,  seul  en  face  de  la 
haine  générale,  sans  personne  à  qui  il  pût  réellement 
se  fier,  et  cela  au  moment  même  où  te  pays  entier  était 
menacé  d'invasion  ennemie.  Va  cerveau  absolument 
normal  n'aurait  pas  résisté  à  la  longue  à  cette  atmos- 
phère. Chez  Erik,  avec  ses  dispositions  héréditaires, 
l'obsession  constante  dégénéra  peu  à  peu  eu  accès  de 
folie  nettement  prononcés,  sous  l'ioBneoce  desquels  le 
malheureux  roi  commit  toute  une  série  d'actes,  qu'il 
était  le  premier  à  regretter,  une  fois  l'accès  passé. 

C'est  la  folie  qui  le  poussa  au  meurtre  des  Sture, 
lesquels  d'ailleurs,  selon  toute  apparence,  n'avaient  pas 
la  conscience  absolument  nette  (I).  C'est  la  folie  qui  le 
pousse  à  l'assassinat  tout  autrement  inexplicable  de  son 
précepteur  et  amlDiouysiusBeurreus.C'estlalolie  enfin, 
qui  le  pousse  à  l'acte  le  plus  absurde,  à  la  faute  la  plus 
grave  de  tout  son  règne,  la  mise  en  liberté,  au  mois 
d'août  1567,  du  duc  Jean. 

Si  Erik  avait  voulu  de  parti  pris  provoquer  une  révo- 
lution contre  lui-même,  il  n'eût  pu  choisir  de  voie  plus 
sûre  que  celle  de  libérer  son  frère.  L'aristocratie  n'était 

(1)  Qu'on  te  rappelle,  par  «TcmpIc,  In  romluile  plus  quVquivoqiie  Hu 
eomtc  Svanle  Sture  en  Eilhonie  en  156S  et  1563.  (Cfr.  p.  99.) 
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pas  encore  arrivée  à  la  cooception  nette  de  sa  force, 
elle  ne  s'était  pas  encore  groupée  en  un  parti  compact 
et  organisé.  Même  en  présence  de  ce  roi  Fou  et  sans  nui 
appui,  elle  manquait  d'énergie,  d'unité  et  d'initiative. 
Elle  manquait  avant  tout  d'un  chef  (1).  Le  lendemain  du 
meurtre  de  cinq  de  ses  principaux  représentants  par 
Erik  X[V,  nous  la  voyons  se  courber  docilement,  ser- 
vilement devant  l'autorité  royale.  Dans  toute  cette 
aristocratie  si  brillante,  personne,  en  effet,  n'osait  assu- 
mer la  responsabilité  d'une  initiative. 

Il  n'aurait  fallu  au  duc  Charles  de  Sôdermanlaad 
qu'un  mot  pour  rassembler  les  mécontents  autour  de 
sa  personne,  mais  le  cadet  des  Vasa  était  encore  trop 
jeune  pour  qu'on  songeât  à  s'adresser  à  lui  et  il  était 
trop  fin  lui-même,  trop  prudent  pour  selancer  dans  une 
telle  aventure.  Admirablement  doué,  énergique  et 
éveillé,  de  plus  renfermé  en  lui-même  et  très  spéculatif, 
it  observait  les  événements,  il  s'instruisait.  Si  plus  lard 
il  fut  pour  l'aristocratie  un  maître  d'une  sévérité  inexo- 
rable, c'est  que  les  dures  leçons  des  règnes  de  ses  deux 
aiaés  lui  avaient  montré  que  seule  une  main  de  fer,  et 
sans  pitié  aucune,  pouvait  avoii'  raison  de  la  noblesse 
suédoise. 

La  mise  en  liberté  de  Jean  donna  à  l'opposition  ce 
(jui  lui  manquait  le  plus,  un  centre  autour  duquel  elle 


(1)  U  meilleure  preuve  qu'Erik  XIV,  en  rcQdnnt  au  duc  de  Piolande  la 
liberté,  aginait  tout  l'inHuence  d'un  égarement  d'esprit,  cal  qur^  le>  Ëtati 
du  royaume,  coniulté*  h  ce  propo*  par  le  roi,  déconseillèrent  cette  nieaure 

tnige  man  ach  riciieiu  itaniler,  U  27  juillet 
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put  se  grouper  à  nouveau,  un  but.  Du  jour  où  le  duc  de 
Finlande  quitta  Gripsholm,  il  devint  l'âme  de  nouvelles 
intrigues,  de  aouvelles  trahisons  (1);  mais  plus  d'un  an 
se  passa  enrore  avant  que  la  crise  éclatât.  Non  que 
.ïean  fit  un  geste  pour  la  détourner  ou  simplement  la 
retarder,  bien  au  contraire;  mais  rendu  prudent  par 
l'aventure  d'Abo,  il  avait  appris  à  ne  pas  se  Ber  à  ses 
prétendus  partisans  et  il  préféra  attendre  que  quelque 
nouvel  excès  d'Erik  XIV  vînt  provoquer  l'explosion 
dont  il  n'osait  lui-même  donner  le  signal. 

Au  milieu  de  ce  cercle  de  baiue  et  d'intrigues, 
Erik  XIV  avait  cependant  fini  par  trouver  un  cœur  ami, 
compatissant,  une  àme  desintéressée  et  dévouée.  Dans 
cette  phase  la  plus  sombre  de  la  vie  du  malheureux 
roi,  la  douce  et  sympathique  apparition  de  Karin  Mîrns- 
dotter  fait  l'effet  d'un  fugitif  rayon  de  soleil.  Une 
caresse  de  sa  main  sur  le  front  enfiévré  d'Erik  calmait 
ses  pires  accès  de  furie  et  nombreuses  Turent  les  Familles 
de  l'aristocratie  qui  durent  à  l'intercession  de  Karin,  soit 
la  vie,  soit  la  liberté  de  l'un  des  leurs  (2).  De  naissance 
humble,  elle  n'aspira  jamais  aux  bonneurs  et  lorsqu'Erik 
déclara  sou  intention  formelle  de  l'épouser  légalement 


(i)  Le  15  janviei-  1568.  P.  WxUM  érriv 

lit  :  Dux  et  iludsia  Fiiilandiir 

icripstruat  te  eue  pet  I>ei  grallam  iiijimo  • 

lilmratot;  cum  $pe  nomiuUa  lucceuiomÊ  ail 

reijaam  Siieli/s.  l'eu  de  lemp* 

iipriït,   le  3  mai  1568,   Erik  juge   lui-mcmi 

■on    frire  «   suEpecl  qu'il  lui 

<l.^...»n.lc,  lout  comme  en   1S6J,  <[c  aéchn 

T  ouvertement  s'il   est  pour  lu 

Suôdc  on   pour  II  Pologne.  Combien  let  i 

nenée»  du  duc  étaient  en  effcl 

ilangenuivt,  cola  rciBOrt  du  fait  que  Jean  pi 

rait  avoir  offert  au  roi  de  Dane- 

mark  .inon  la  couronne  de  Su.".!.',  du  n.oii 

rrhange  de  ta  protection. 

Cfr,  iMlsskmcs,  Scondia,  VI,  57.  Aiilqvu 

T,  En*  XIV,  p.  20. 
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et  de  la  faire  couroDoer,  la  première  opposition  qu'il  ren- 
contra fut  celle  de  Karin  elle-même.  L'acistocratie,  avec 
les  ducs  Jeao  et  Charles  en  tète,  tenta  aussi  de  dissuadei- 
te  roi  de  son  projet.  Mais  d'un  froncement  de  sourcils  le 
roi  eut  raison  de  leurs  olijections  et  tous,  Jean  et  Cbarles 
les  premiers,  signèrent  humblement  un  engagement 
solennel  de  recoonaitre  Kario  comme  reine  de  Suède 
et  ses  enfants  comme  héritiers  légitimes  du  trAne  (1^. 
Ce  n'était  là  qu'une  trahison  de  plus.  Ce  projet  de 
mariage  d'Erik  XIV  avec  Karin  Mânsdolter  fut  en  effet 
l'étincelle  qui  alluma  l'incendie.  Non  que  l'aristocratie 
eAt  quelque  grief  sérieux  contre  la  personne  deKariô, 
au  contraire,  les  hiatorieus,  les  chroniqueurs,  les  con- 
temporains, même  les  plus  acliarués  contre  Erik,  sont 
unanimes  à  louer  tes  qualités  de  la  jeune  6lle  et  sou 
iuQuence  hienfaîsante  sur  te  roi  (2);  mais  l'idée  de  voia- 

(1)  Dèi  15S1,  Erik  XIV  parait  avoir  aongé  ï  UD  inariagi:  démocraliquc.  Il 
ne  pouvait  pat  alori  cDcorc  àUe  qucalion  (11'  Karîn  qui,  vcn  cette  époque, 
n'avsîl  (]ue  iUk  ans.  Ix^i  échc»  «urceeaib  ilc  pluiîrur»  n^ocialioni  mstri- 
moaiaie*  suprèa  do  maisana  princiArea  du  conlioent,  joioli  i  la  lierlé  nstiu- 
aalc  d'Erik,  le  ddlournfrent  d'un  innringv  l'ir^ngcr  D'un  autre  cû(£  il  était 
évident  qu'Erik  ne  voûtait  à  aucun  prii  prendre  fetiimc  parmi  lea  grandra 
hmille*  aridocratiquea  du  paya.  Autai  daniande-t-il  à  mainte*  repriaea 
l'avi*  «le  aea  frirea,  du  Sénat  et  dea  Etait  au  sujet  d'un  mariage  avec  uni- 
jeune  tille  de  aon  choix  u  noble  ou  non,  riche  ou  pauvre  •  .  Lea  répontei 
niaient  toute»,  ellea  lont  d'une  aervililé  parFailc.  Loraque  eDhn  le  mariage 

de  reconnaitre  l'époute  d'Erik  comme  reine,  de  mtmc  que  aca  enfanta  comme 
héritera  légitime!  du  trône. 

f2)  Lea  ciccptiona  tont  Uii  rares.  La  plut  remarquable  noua  e>t  fournie 
par  celui  qui  devait  peut-èlre  le  plut  ï  Karin,  par  Jean  111.  C'eal  en  cFFel 
en  grande  partie  aux  prière*  de  la  jeune  lille  que  le  duc  pritonnier  dut,  cii 
1567,  ta  liberté.  Devenu  roi,  il  remercia  >a  bienfaitrice  en  faltant  répandre 
par  aei  agents  à  l'étranger  lea  accuaationa  les  plut  ignoblea  sur  son  compte. 
(Wr.  BliDBBT,  John»  ni  oeA  Karin  MLnidotler  (bitt.  Arlt,  XX)  et  Doc. 
n*  6).  On  Bail  que  dans  la  suite  il  la  aëpara  de  son  i^poux  captif  et  lui  arra- 
cha set  enfanU  qu'il  tenta  uiitne  de  faire  périr. 
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légitimer  cette  union,  l'idée  surtout  de  voir  conronuer 
t-eioe  cette  femme  du  peuple  était  insupportable  à  tous 
ces  parents  et  alliés  de  la  maison  des  Vasa,  en  tant 
<{u'elle  symbolisait  l'affermissement  définitif  du  système 
démocratique  inauguré  par  Erik  XIV  et  continué 
méthodiquement  par  lui  à  mesure  que  croissait  sa 
déBance  envers  la  noblesse.  Pour  le  duc  Jean  de  Fin- 
lande en  particulier,  le  coup  était  dur  :  les  accès  de  folie 
d'Erik  avaient  ouvert  au  duc  la  perspective  de  voir  la 
couronne  passer  sur  sa  tête;  le  mariage  d'Erik,  la  légi- 
timation des  enfants  de  Karîn  réduisaient  à  néant  toutes 
ses  espérances  (I). 

Dès  lors  (printemps  1568)  la  révolte  fut  décidée.  H  se 
passa  toutefois  encore  un  certain  temps  avant  que  les 
pourparlers  engagés  entre  le  duc  Jean,  son  frère  le  duc 
Charles  et  la  noblesse  pussent  aboutir.  Jean  craignant 
toujours  une  répétition  deson  aventure  d'Abo,  hésitait, 
indécis  selon  son  habitude.  Or,  sans  lui,  rien  ne  pouvait 
se  faire.  Non  qu'il  iùt  important  comme  homme,  comme 
caractère;  l'aristocratie  savait  parfaitement  à  quoi  s'eu 
tenir  à  ce  sujet,  mais  son  nom,  sa  présence  officielle  à  la 
tète  du  complot  étaient  indispensable  pour  donner  à  ce 
dernier  un  semblant  de  légalité  et  pour  entraîner  ainsi 
le  gros  de  la  nation.  Charles  de  Sôdermaoland,  seul 
capable  de  diriger  éneigiquement  une  rébellion  sérieuse, 
se  tenait  sur  la  réserve  et  ne  voulait  pas  faire  le  premier 
pas.   Aussi   l'aristocratie  n'osait-elle  bouger.   Il  fallut 


(1)  Cfn  p.  123,  noie  1.  KHk  XIV  .v.il  eu  de  Karin,  (téjï  av 
liage  amo  «Ik,  un  hU,  Gutiaf  Erikiion,  reconnu  hfriuer  ilc 
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l'énergie,  l'iDitialive  d'un  étranger,  d'ua  aventuriei' 
français  à  antécédents  fort  suspects,  Poatns  de  1» 
Gardie,  pour  mettre  le  fen  aux  poudres.  C'est  lui  qni 
réussit  enfin  à  pousser  l'indolent  duc  Jean  à  donner  le 
signal  (1). 

Affectant  de  croire  que  l'invitation  à  assister  au 
mariage  solennel  du  roi  et  au  couronnement  de  Karin, 
fixés  au  4  juillet  1568,  n'était  qu'un  piège  pour  les  at- 
tirer eux  et  tous  leurs  partisans  à  Stockholm  où  il» 
seraient  massacrés  (2),  les  ducs  Jean  et  Chartes  par- 
tirent pour  l'Ostergotlaod  avec  une  suite  nombreuse. 
Le  10  juillet,  Charles  s'emparait  par  surprise  du  châ- 
teau de  Vadstena  et  du  trésor  de  son  frère  Magniis  qui 
l'y  trouvait  déposé.  T^a  révolte  se  propaf[ea  dès  lorS' 
comme  un  éclair  et  de  tous  côtés  l'aristocratie  accourut 
se  ranger  sous  les  étendards  des  rebelles.  Erik  XIV 
Ht  des  efforts  désespérés  pour  se  détendre,  mais  trahi 
par  son  entourage,  abandonné  de  tons,  il  ne  tarda 
pas  à  £tre  assiégé  dans  son  château  de  Stockholm. 
Il  s'y  défendit  encore  quelques  jours  avec  courage, 
puis,  incapable  de  résister  plus  longtemps,  il  entama 
des  négociations.  Promesse  lui  fut  faite  d'être  traité 
avpc  tous  les  égards  dus  à  son  rang  (3).  Le  29  septembre 
1508  Eiik  XIV  capitulait  et  abdiquait. 

(1)  CFr.  CtosiL-a.  p  337;  HeaSHicii.  p.  201  ;  Urshiklh,  Vila  P.  de  U  C.  , 
|>.  17.  WiHHELoaEN,  Arek.  de  la  G.,  I,  XI 1  ;  Abi^viit,  Arittoliratiffn ,  p.  6. 

ne 

MàIukourd,  Ui'if  ,  11.  36S.383;  V.rii.ljih.  Hi,l.  dri  /tevol.,  ch  lx». 
p   S64-284:  Tipotids,  Bel.,  pt  auirct 

(SI  Cfp.  Doc.  n'«. 

(3)  Selon  cette  promeatc,  Erik  devait  conserver  le  château  de  Svanijo  <  i 
l'ilc  de  Paringii)  où  il  devait  jonir  de  toute   la   libeité  compatible   avec  1» 
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I.orsque  les  ducs  Jean  et  Charles  s'unirent  contre 
leur  frère,  il  fut  décid<?  qu'en  cas  de  succès,  le  gouveme- 
nient  du  royaume  serait  exercé  par  tous  deux,  de  con- 
cert, jusqu'aujour  où  les  fîtats  régleraient  légalement  la 
question  de  ta  succession  au  troue.  En  dépit  de  cet 
accord,  (e  duc  Jean  se  fit,  le  lendemain  même  de  l'ab- 
dication d'Erik,  proclamer  roi  par  l'aristocratie  et  la 
soldatesque.  Étant  l'aine,  il  était  évident  que  le  choix 
lies  États  tomberait  sur  lui  et,  en  effet,  ceux-ci  sanction- 
nèrent, le  25  janvier  suivant,  le  fait  accompli.  Ce 
manque  de  parole  de  la  part  de  Jean  n'en  blessa  pas 
moins  profondément  le  duc  Charles  et  dès  ce  moment 
un  sourd  antagonisme  sépare  à  tout  jamais  les  deux 
frères. 

L'ex-duc  de  Finlande,  désormais  le  roi  Jean  Hl,  ayant 
fait  preuve  d'  un  tel  manque  de  parole  à  l'égard  du  duc 
Charles  de  Sôdermanland,  l'âme  et  le  chef  réel  de  la 
révolution  à  laquelle  lui,  Jean,  devait  la  couronne,  il  ne 
fallait  pas  s'attendre  à  ce  qu'il  se  montrât  plus  scru- 
puleux à  l'égard  du  malheureux  Erik  XIV.  Il  semble 
toutefois  qu'à  défaut  de  respect  pour  la  parole  solennel- 
lement donnée,  le  souvenir  de  la  longanimité  de  son 
fi-ère,  du  traitement  libéral  et  humain  qu'il  avait  subi 


■l'ircté  (le  i'Éul.  [1  tunible  mi-tne  qu'on  lui  ait  promja  de  lui  tccordcr  h 
droit  de  se  rcltrcr  en  Hebon  (tes  confina  de  l>  Suède,  k  condtllon,  bien 
entendu,  de  rcnoncf^r  au  trûne  el  de  «Vngsger  ï  ne  pM*  inquiéter  t»  patrîp. 
lïr    Sv.  BUt  ,  m,  3(tt.  Pl  Dnr.  26 
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lui-même  lors  de  sa  ciptivité  de  Gnpsholm,  eût  dû 
réveiller  chez  Jean  Ut  des  sentiments  de  reconnaissance 
ou  do  moias  de  pitié  envers  soq  frère  captif.  Mais  k 
Jean  U\  les  sentiments  d'humanité  étaient  aussi  étran- 
gers que  ceux  de  l'honneur.  Le  traitement  auquel  on 
soumit  Erik  XIV  fut  dès  le  premier  abord  diamétrale- 
ment contraire  aux  stipulations  de  la  capituLition  du  29 
septembre  15G8;  il  ne  tarda  pas  à  devenir  absolument 
barbare. 

Traîné  de  prison  en  prison  à  mesure  qu'augmentait 
le  nombre  des  complots  destinés  à  rétablir  le  régime 
que  la  nation  ne  tarda  pas  à  regretter,  Erik  voyait  à 
chaque  transfert  s'aggraver  sa  position,  bien  qu'il  n'eût 
lui-même  aucune  part  à  ces  conspirations.  Toutes  les 
supplications  de  l'ex-roi,  celles  de  la  douce  Karin,  qui 
partageait  courageusement  la  dure  captivité  de  son 
mari,  celles  même  du  duc  Charles,  que  révoltait  la 
cruauté  de  .leau  III,  furentinuliles,  et  lorsque  OloFSteo- 
bock,  l'oncle  maternel  de  Jean,  un  de  ceux  qui  s'était  le 
plus  avili  devant  Erik  XIV  auxjours  de  sa  puissance  (I), 
assouvit  lâchement  sa  haine  contre  ce  prisonnier 
désarmé  en  le  maltraitant  les  armes  à  la  main,  Jean  III 
ne  fit  rien  pour  éviter  la  répélitioa  de  ces  scènes  désho- 
norautes,  ni  pour  punir  le  coupable.  Bien  plus,  en  1573, 
le  nouveau  roi  commit  lui-même  à  l'égard  d'Erik  une 


II)  Il  «Tflit,  entre  autre,  foil  pnrtif  . 

îïcc  Sten  Svanlciion  Slure  < 

■A  dautrt 

Micon!,  du  tribuDal  qui,  en  1583,  ava 

,ort  le  du 

J«n  lui-même  el  lou>  les  «crvllcun. 

qui  avaicot  pris  pnrt    il    b 

a    riSvoln 

,.  TidikrlSai). 

■1  ht  .utai  de  ceux  qui  d£coi.»rillèr 

ÏI.I  à  Erifc  XIV  de  rendre  li 

a  lihorlÉ 
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cruauté  aussi  sotte  qu'iautile.  Sans  aucune  raison,  sans 
aucun  prétexte,  il  6t  arracher  des  bras  du  malheureux 
Erik  sa  seule  consolation,  sa  femme  et  ses  enfants,  qui. 
jusqu'Â  ce  moment,  avaient  par  leui-  amour  consolé  le 
captif,  apaisé  ses  crises  toujours  assez  fréquentes  de  folie 
et  de  désespoir. 


Il  ne  restait  désormais  à  Jean  qu'un  seul  crime  à 
commettre  envers  celui  qui  lui  avait  fait  grâce  de  la  vie 
lorsque  la  nation  le  condamnait  à  mort  :  le  26  février 
1577,  Jean  III  faisait,  sans  aucune  raison  et  avec  l'as- 
sentiment du  Sénat,  empoisonner  Erik. 

La  reine  Kariu  fut  exilée  en  Finlande,  et  le  prince 
héritier  Gustaf,  arraché  à  son  tour  à  sa  mère,  disparut 
dans  des  circonstances  encore  enveloppées  du  plus  pro- 
fond mystère. 

I-e  coup  d'fîtat  de  1568  et  l'avènement  au  trône  de 
Jean  III  devait  logiquement,  fatalement,  déterminer  un 
'  bouleversement  radical,  non  seulement  du  système  gou- 
vernemental, mais  aussi  de  la  politique  entière  de  la 
Suède,  intérieure  aussi  bien  qu'extérieure.  Les  souve- 
rains parvenus  au  trAne  par  voie  illégale,  par  la  violence, 
la  conspiration,  restent  à  jamais  plus  ou  moins  dépen- 
dants de  leurs  complices.  Dans  le  cas  présent  la  dépen- 
dance semblait  devoir  être  d'autant  plus  complète,  que 
les  complices,  tous  proches  parents  du  prince,  repré- 
sentaient en  outre  la  presque  totalité  de  la  classe  diri- 
geante, et  que  Jean  Ilf,  élevé  dès  son  enfance  dans  la 
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soumission  à  cette  classe,  ne  possédait  ancunement  la 
force  de  caractère  nécessaire  pour  sauvegarder  sa  liberté 
d'actioD. 

Il  fallait  dooc  s'atteadre  à  un  renversement  complet 
de  l'ancien  ordre  de  choses;  à  un  remplacement  de  In 
monarchie  absolue,  mais  essentiellement  démocratique 
d'Erik  XIV,  par  une  oligarchie  réglant  chaque  geste 
d'un  monarque  soliveau.  Il  fallait  s'attendre  à  un 
abandon  définitif  de  la  pohiique  extérieure  naturelle 
d'Erik  XIV  et  à  son  remplacement  par  celle  d'aventure, 
constamment  préconisée  par  le  duc  de  Finlande  et 
appuyée  par  ses  couseillers  de  jadis. 

Et  cependant,  en  matière  de  politique  intérieure  du 
moins,  le  bouleversemeut  ne  fut  nullement  aussi  com' 
plet  qu'il  l'était  à  prévoir.  Les  promoteurs  du  coup 
d'État,  et  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  reçurent, 
bien  entendu,  des  récompenses  proportionnées  à  leurs 
"  mérites  ■ .  Le  duc  Charles  vit  abolir  quant  à  lui  les 
■  articles  d' Arboga  n  (I)  et  obtint  par  ce  fait  l'autonomie 
la  plus  large  pour  son  duché  de  Sôdermanland  (2). 
L'aristocratie  fut  comblée  de  privilèges  non  moins  im- 
portants. La  noblesse  devint  héréditaire  et  la  terrible 
clause  comportant  exclusion  de  cette  classe  pour  qui- 
conque n'avait  pas  les  moyens  d'entretenir  un  cavalier 
armé,  fut  abrogée  ;  les  charges  militaires  furent  réduites 
de  plus  de  moitié,  tandis  que  les  redevances  et  les 
corvées  imposées  aux  paysans  en  faveur  de  la  noblesse 

(1)  Cfr,  p,  61. 

(1)  En  d'auuea  mou,  le  duc  Charlei  oblinl  île  nouveau  (ou>  Ire  druil» 
qui  lui  avaienl  élé  a>tur£*  par  le  leilamcnl  de  tiuilaf  Vaaa. 
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furent  coosidérablemeot  augmentées.  Les  lucratifs  em- 
plois de  hàradshofding  (1)  forent,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  réservés  aux  membres  de  raristocratie,  et 
une  foule  d'autres  mesures  du  même  genre  furent  prises 
en  vue  d'augmenter  le  bien-être  matériel  de  cette  classe. 
On  créa  de  nouveaux  comtes  et  de  nouveaux  barons 
qu'on  cboisit  tous  parmi  les  plus  proches  parents  du 
nouveau  roi,  et  qui  tous  furent  dotés  de  fiefs  très  con- 
sidérables et  gratiBésde  privilèges  spéciaux.  Enfin,  il  va 
sans  dire  que  les  innovations  démocratiques  d'Erik  XIV 
furent  abolies. 

En  dépit  de  ces  divers  cbangements,  en  dépit  du  fait 
que,  sur  vingt  membres  du  nouveau  Sénat,  dix~huit 
furent  pris  parmi  les  oncles,  cousins  et  beaux-frères  du 
nouveau  roi,  on  se  tromperait  absolument  en  qualifiant 
d'oligarchie  le  gouvernement  des  premières  aonées  du 
i-ègoe  de  .lean  III  (2;. 

C'est  dans  le  caractère  de  l'aristocratie  elle-même 
que  réside  la  cause  de  cette  anomalie.  Bien  que  ses 


(1)  Le  ifaratlsliii/iliiii)  itoit  un  espace  de  gouverneur  qui  cumulait  lu 
fondions  d'adminittralcur  li'une  province  (liàrad)  cl  ccllet  de  jugo. 

(S)  La  IJBlc  compU'Ic  dei>  membre»  ilu  S6nal  durant  tout  le  règne  île 
Jean  III  noua  donne  le>  non»  huivant*  (tet  chiffrei  entre  parenthèse 
indiquent  le  nombre  de  sénateurs  fournis  par  chaque  famille)  i  Banér  (!), 
Bcurreui,  Bieikc  (5),  Bielkenttjema,  Bonde.  Brahe  (2),  Boîje  (f),  Bââl  (SJ. 
De  la  Ganlie,  Ferla,  Finte  (i),  Fleming  (2),  Géra  (2),  Grip  (ft),  GyUen- 
slicrna  (3),  Gylla,  Hom,  Krumme,  Kyle,  Leijonhufvud  (3),  Lîlje,  Liljebook, 
Oxenaljerna  (3),  Potac  (i),  Bibbing,  Iloiengren,  Souie,  Sparrc,  Stenbock  (3), 
Sture  (ï),  Tott,  Tre-Roaor. 

C'cit  i  peine  ai  dana  celle  lialc  noua  trouvona  Iroîa  feniillea  qui  n'aicnl 
él6  apparenléea  au  roi,  «oit  direetement  ou  par  les  I^jonhufvud  (Cfr,  p,  13, 
noie  1),  Boil  par  dcaccndanec  illégîlime  ou  par  mariages  avec  )ei  mai- 
trcaaei  ou  les  bdlarda  royaux  (comme  par  cicmple  les  Roaengren,  les  de  la 
Gardie,  Isa  Fleming,  lea  Totl,  elc.) 
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nombreux  membres  fussent  tous  apparentés  entre  eux, 
la  noblesse  suédoise  des  premiers  jours  du  règne  de 
Jean  III  n'eu  était  pas  moins  loin  encore  de  constituer 
une  caste  homogène,  un  parti  politique  bien  organisé. 
Dressée  à  l'obéissance  passive,  à  la  servilité,  parla  main 
de  fer  de  Gustaf  Vasa,  elle  s'était,  durant  tout  le  règne 
de  ce  roi  et  durant  celui  de  son  non  moins  énergique 
successeur,  tenue  le  plus  possible  à  l'écart  de  la  poli- 
tique (1),  ne  demandant  qu'une  chose,  qu'on  k  laissât 
s'enrichir  en  paix  (2).  La  pensée  que,  réunie  en  une  caste 
organisée  et  dirigée  par  des  chefs  énergiques,  elle  aurait 
pu  être  une  puissance  dans  l'État,  ne  lui  venait  même 
pas  à  l'esprit.  C'est  pourquoi  nous  l'avons  vue  subir  de  la 
part  d'Erik  XIV  les  pires  outrages,  sans  jamais  songer 
même  à  regimber.  Ce  n'était  pas  sans  peine  que  les  ducs 
Jean  et  Charles  et  surtout  l'énergique  Pontusde  la  Gardie 
avaient  réussi  à  l'eatraîner  en  1568,  et  son  rôle,  lors  de 
ce  foudroyant  coup  d'État,  avait  été  beaucoup  trop  court 
pour  lui  donner  le  sentiment  exact  de  sa  force.  Aussitôt 
Jean  III  proclamé  roi,  l'aristocratie  était  retombée  dans 
ses  vieilles  habitudes  d'apathie  et  de  servilité. 

(1)  Tandin  que  i)an>  l'Etiropo  contînenlalc  nous  voyons  l'arislocralia 
affluer  à  la  Cour  et  rerbercher  le*  emplois  les  plus  variés  nu  service  <iu  sou- 
verain, nous  trouvons  le  rontrairc  en  Suéde,  Les  plaJDIct  d'èlre  •  retenu*  au 
service  • ,  sous  forme  par  exemple  de  dépulé»  atii  Elau  du  rovaume, 
abondenl,  et  l'une  des  mesures  les  plus  crîliqufes  d'EriL  XIV  fut  celle 
ordoDnanl  qua  deux  membres  du  Sénat  devaient  ji  tour  de  rûle  èlre  ï  la 
disposition  pcnuanente  (lu  roi. 

{t}  En  1560,  i,  la  mort  de  Gusiaf  Vasa,  il  y  avait  en  Suède  environ 
15,500  hemman  (unilé  cadastrale  1res  variable)  <lr  terre  noble.  De  ce  total 
H,IW  hemnian  apparlenaienlè  une  vingtaine  de  familles  apparentées  i la  mai- 
son royale  et  formant  la  vraie  arislocralic,  tandis  que  Ib  reste,  7,400  hemman 
i^toienl  rép.-irtis  entre  les  deux  cents  famille»  de  la  petite  noblesse.  (FoMsUn, 
1,  109.) 
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Les  plus  ÏDtelIigeDts  de  ses  membres  sentireot  toute- 
fois que  soD  beure  était  venue,  mais,  trop  matérialistes 
pour  compreodre  que  c'était  par  la  politique  qu'elle 
pouvait  devenir  puissante,  trop  incultes  pour  élaborer 
un  programme  d'action,  ils  se  bornèrent  à  réclamer 
des  privilèges  exclusivement  matériels  et,  ceux-ci  une 
fois  obtenus,  ils  se  désintéressèrent  complètement  des 
affaires  du  gouvernement. 

Ce  n'est  que  durant  le  long  règne  de  Jean  111,  en  pré- 
sence de  la  crainte  qu'elle  inspire  à  ce  faible  monarque 
et  sous  l'influeuce  des  relations  constantes  avec  la  tur- 
bulente noblesse  polonaise,  que  l'aristocratie  suédoise 
se  développera  peu  à  peu,  qu'elle  deviendra  consciente 
de  sa  force  et  qu'elle  se  constituera  en  un  parti  politique 
à  ambition  dévorante  et  à  programme  bien  arrêté,  un 
parti  qui  aura  bientôt  à  sa  tête  des  chefs  capables, 
babiles  et  instruits. 

Mais  cette  évolution  ne  commencera  que  le  jour  où 
les  relations  entre  la  Suède  et  l'Europe  continentale 
viendront  fournir  à  l'aristocratie  des  modèles  à  copier... 
et  à  dépasser.  Durant  les  premières  années  du  règne,  la 
noblesse,  repue  d'honneurs  et  de  richesses,  reste  fidèle 
à  ses  anciennes  traditions  de  non-intervention  dans  les 
questions  du  gouvernement,  et  .lean  fil  conserve  une 
liberté  d'action  pleine  et  entière.  Il  reste,  en  un  mot, 
durant  de  longues  aonées  encore  maître  absolu  des  des- 
tinées du  royaume. 

Il  était  évident  que  si  le  Sénat  et  l'aristocratie  laissaient 
ainsi  au  roi  carte  blanche  pour  tout  ce  qui  concernait 
le  gouvernement  intérieur  du  royaume,  ils  se  mêleraient 
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encore  moins,  si  possible,  aux  questions  de  la  poliiique 
extérieure.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva,  et  sous  ce  rap- 
port, l'avènement  de  Jean  III  impliqua  réellement  uo 
bouleversement  complet  de  la  politique  suédoise. 

La  guerre  Septennale  du  Nord  durait  toujours,  bien 
que  chacun  fût  lassé  de  cette  longue  lutte,  dont  le  seul 
résultat  avait  été  de  ruiner  les  belligérants.  Les  puis- 
sances neutres,  la  France  et  les  Pays-Bas  tout  d'abord, 
dont  le  commerce  souffrait  beaucoup  de  la  guerre,  s'em- 
ployaient depuis  longtemps  déjà  à  rétablir  la  paix,  mais  - 
sans  succès.  L'avènement  de  Jean  III  joua  ici  un  rôle 
considérable,  en  rétablissant  tout  naturellement  la  paix 
entre  la  Suède  et  la  Pologne  et  en  affaiblissant  ainsi  le 
Danemark.  Les  avantages  remportés  par  Frédéric  II 
étaient  toutefois  trop  considérables  pour  qu'il  consentît, 
tout  à  bout  de  forces  qu'il  fût,  à  accepter  les  conditions 
que  lui  offraient  les  Suédois  et,  comme  le  roi  de  Suède 
se  montrait  intraitable,  la  guerre  continua  de  plus  belle. 

De  la  part  de  Jean  III,  ce  n'était  là  toutefois  qu'une 
spéculation  basée  sur  l'intérêt  qu'avaient  témoigné  les 
puissances  neutres  au  rétablissement  de  la  paix  dans  le 
Nord-Baltique,  spéculation  destinée  à  lui  procurer  des 
conditions  de  paix  plus  favorables.  En  effet,  séparée  de 
l'Europe  continentale  et  par  conséquent  dans  l'impossi- 
bilité de  renforcer  ses  troupes  mercenaires,  épuisée  par 
ta  ^erre  et  les  révolutions  intérieures, ia  Suède  était 
hors  d'état  de  continuer  la  lutte.  Aussi,  tandis  qu'il 
avançait  auprès  de  Frédéric  II  des  prétentions  hors  de 
proporlion  avec  sa  situation  réelle,  Jean  III  faisait-il 
supplier  l'empereur,  ainsi  que  les  rois  de  Pologne,  de 
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France  etd'Espagaed'iDtervcDÎr  auprès  du  roi  de  Daue- 
mark  et  d'obtenir  de  celui-ci  des  conditions  moins  dures 
pour  la  Suède  (1).  Ce  furent  là  les  premières  relations 
de  Jeaa  III  avec  les  puissances  étrangères.  Le  fait  que 
ces  puissances  se  trouvaient  être  les  grands  États  catho- 
litfues  de  l'Europe  eut  une  influeace  considérable  sur  la 
politique  ultérieure  de  la  Suède.  Il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  Jean  III,  en  adressant  ses  demandes  d'appui 
aux  souverains  catholiques,  prit  en  considération,  non  le 
fait  de  leur  religion,  mais  uniquement  celui  qu'eux  seuls 
avaient  un  intérêt  à  voir  se  terminer  la  guerre  Septen- 
nale du  Nord,  et  surtout  qu'eux  seuls  avaient  assez  d'au- 
torité pour  imposer  au  roi  de  Danemark  leurs  désirs  (2). 
Les  efforts  du  roi  de  Suède  furent  couronnés  de 
succès.  Des  négociations  internationales  furent  engagées 
et,  grâce  surtout  à  l'énergie  et  à  l'babileté  de  l'ambassa- 
deur de  la  Cour  de  France  au  Danemark,  Charles  Dan- 
çay,  elles  aboutirent  enfin,  le  13  septembre  1570,  à  la 
conclusion  de  la  paix  de  Stettin,  par  laquelle  la  Suède 
obtenait  des  conditions  plus  favorables  que  ne  permet- 
taient de  l'espérer  le  résultat  général  de  la  campagne 
et  l'état  d'épuisement  dans  lequel  se  trouvait  le 
royaume  (3). 


(1)  Cfr.  par  exemple,  Se,  Hiit.,  pattim;  Hilukbiukd,  Johan  III,  117; 
IliNÇit,  Correip.,  paiiim;  Doc.  ii°  13. 

(2)  Lb  meilleur*  preuve  en  e>l  que  Jean  111  fit  aumi  <le  norabreuiet 
lentativea  auprès  de>  prJDcea  proteelanla  d'Allemagne,  toit  direcicuieni, 
■oit  per  rintertn^diaire  de  Sigisinond-Augu>(e.  Ainsi  l'inlcn-ention  de  l'em- 
pereur fui  due  en  grande  partie  aux  efforts  de  l't'lectcur  de  Saxe,  Auguile. 
lequel,  ■ollicilé  par  le  roi  de  Pologne,  se  rendjl  exprès  à  Vienne  pour 
Induire  Mailmilicn  )f  à  agir. 

(3)  Cfr.  Doc.  n-  Vt  et  25. 
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Avant  d'aborder  la  politique  extérieure  de  Jeao  111  et 
particulièrement  ses  relations  avec  les  puissances  catho- 
liques de  l'Europe  et  avec  le  Saiot-Siège  lui-même, 
jetons  enfin  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  social,  l'or- 
ganisation politique  de  la  nation  que  le  nouveau  roi 
allait  avoir  à  gouverner. 

Ce  n'est  qu'un  demi-siècle  après  l'époque  que  nous 
venons  d'esquisser  que  le  peuple  suédois  reçut  sa  pre- 
mière organisation  politique  bien  définie,  par  la  publi- 
cation de  la  loi  sur  la  Diéle,  de  1G17,  qui  répartit  la 
nation  en  quatre  n  Ordres  ■  distincts,  à  savoir  :  la 
Noblesse,  le  Clergé,  la  Bourgeoisie  et  les  Paysans.  Cette 
distinction,  fixée  législativemeut  par  Gustaf  II  Âdolf, 
correspondait  à  un  état  de  cboses  qui  s'était  peu  à  peu 
et  naturellement  établi  durant  le  cours  des  siècles  et  qui 
existait  de  fait  déjà  durant  l'époque  qui  nous  occupe. 
Nous  pouvons  donc  prendre  cette  division  de  la  nation 
en  quatre  Ordres,  comme  point  de  départ,  et  étudier  le 
caractère  de  chacune  de  ces  quatre  catégories  au  com- 
mencement du  règne  de  Jean  111. 

Nous  avons  déjà  vu  que  1'  >  aristocratie  »  suédoise 
différait  essentiellement  par  son  origine  de  la  noblesse 
des  pays  de  l'Europe  continentale.  Quiconque  possédait 
les  moyens  d'entretenir  au  service  du  roi  un  cavalier 
armé  pouvait,  si  bon  lui  semblait,  se  faire  porter  aux 
rôles  du  fràlset  (1  ).  Aucune  qualité  spéciale,  aucune 

(1)  FraUcl  Cl  FraUetnan,  ilc  fii,  libre  {fOUi-catcadu  d'impôlt)  de  rcde- 
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valeur  personnelle  o'éraieat  requises,  hormis  la  for- 
tune (I).  Celle-ci  prenait-elle  fin,  le  fràlseman  n'élait-il 
plus  en  mesure  de  remplir  l'unique  devoir  qui  lui  incom- 
bait-, l'entretien  d'un  cavalier  —  ou  aussi  ne  se  souciait-il 
plus  de  le  faire,  ce  qui  amvaît  à  l'origine  très  souvent 
—  OD  le  réintégrait  inexorablement  dans  la  catégorie  des 
paysans  taillables  et  corvéables.  Les  prérogatives  dont 
jouissait  le  fràlseman  étaient  aussi  de  caractère  pure- 
ment matériel.  Elles  consistaient  en  une  immunité  par- 
tielle ou  totale  des  impôts  et  redevances,  ainsi  qu'en 
l'exercice  à  son  pro6t  de  certains  des  droits  de  la  cou- 
ronne sur  les  terres  qu'il  possédait,  aussi  bien  que  sur 
celles  qu'il  avait  en  fief. 

A  l'origine,  aucune  considération  particulière,  aucuns 
droits  spéciaux  ni  politiques,  ni  même  sociaux  n'étaient 
attachés  aufràtset.  Peu  à  peu  cependant,  à  l'imitation 
de  l'étranger,  on  introduisit  le  blason,  les  rois  prirent 
l'habitude  de  distribuer  le  titre  de  chevaUers  à  leurs 
serviteurs  favoris  parmi  cette  caste,  à  choisir  parmi  les 
membres  du  frâUet  leur  entourage,  leurs  conseillers. 
Puis,  plus  tard  encore,  cette  habitude  se  transforma  en 
im  privilège  accordé  à  la  classe. 

Le  fràiset  était  passé  noblesse. 

La  base  même,  la  raison  d'être,  la  condition  sine  (jua 
non  de  cette  •>  noblesse  »  n'eu  resta  pas  moins  toujours  la 


innée  :  Friàùet  eignitic  donc  ia  cIbhc  libre  d'impôt»  e\  frâlieman,  l'homme 
libre  d'impôt). 

(1)  Originsircmcnl  aucune  iliffércncc  n'élail  fsitc  entre  le  propriétaire 
qui  «ervoit  lui-même  1  cheval  cl  aratt  t\  celui  qui  Irouvail  plut  commode 
et  iiioina  dangereux  d'enirelcnir  au  ■cnice  un  de  «e>  tervitcur*.  L'Impor- 
tant ■<lait  qu'un  cavalier  armf  >e  trouvât  à  la  diipoailion  du  roi. 
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même  (l)  :  l'argent.  Aussi,  quelle  différence  entre  cette 
classe  ouverte  à  tout  veuant,  saus  exigences,  morales 
ui  physiques,  cette  u  élite  »  uniquement  pécuniaire,  et  la 
fière  noblesse  de  l'Europe  continentale!  La  belle  figure 
du  chevalier  féodal,  n'ayant  pour  toute  fortune  que  son 
honneur  et  sa  bonne  épée,  offrant  gaiement  sa  vie  pour 
une  idée,  un  idéal,  resta  toujours  incomprise  pour  une 
■  noblesse  »  chez  laquelle  la  pauvreté  entraînait  l'exclu- 
sion. Les  traditions  ne  pouvaient  trouver  place  dans 
une  classe  où  seule  l'hérédité  de  l'argent  importait,  et 
les  lois  d'un  honneur  spécial,  plus  exigeant  que  celui  du 
commun,  ne  pouvaient  exister  où  n'existait  ni  solida- 
rité, ni  sentiment  de  caste.  Vivant  chacun  pour  soi, 
dans  ses  terres,  chacun  ne  songeait  qu'à  s'enrichir  (2). 
Bien  plus  qu'une  aristocratie,  l'ancienne  noblesse  sué- 
doise était  une  ploutocratie;  l'égoïsme,  le  matérialisme 
le  plus  grossier,  l'opportunisme,  inséparables  de  tout 
ce  qui  n'a  de  raison  d'être  que  par  l'argent,  imprimèrent 
à  cette  classe  un  caractère  indélébile  qui  lui  resta,  même 
après  que  Jean  111  et  Gustaf-Adolf  lui  eurent  donné  les 
formes  extérieures  des  aristocraties  continentales  (3).  A 


(I)  Non*  v«nont  de  voir,  p.  ISO,  <|u<-  l'eicImioD  de  la  noblossc  pour  rnl- 
sor»  de  pauvreté  ne  fut  abrogée  qu'en  1560,  par  Jeao  [II. 

(2)Nuu*  avont  vu  plut  hniil  iléjk  que  In  noblesse  tuédoiac  faitait  tour 
pour  •  nervir  •  le  moina  poasibte  (c&.  p.  131.)  C'e«l  surtout  le  aervice  niili- 
laire  qu'elle  crRÏgnail  et  lea  écrili  du  temps  monlrent  toute  la  peine 
qu'a-raienl  lea  rois  h  raiseinbler  et  à  faire  marcher  ta  •■  clievalerie  ■  diïa 
qu'il  était  question  de  guerre.  Le  grand  pnnégyritte  de  l'arittocratic  aué- 
doise.  P.-E.  FtHMiKCii,  qui  étudie  la  vie  de  la  noblesse  ilepuia  ses  originel 
jnaqu'b  nos  jours,  est  forcé  lui-nifmo  de  s'étonner  du  nombre  exlraordinni- 
rement  faible  des  nobles  morts  pour  la  défense  de  leur  patrie. 

(3)  Il  est  vrai  que  si  certains  rois,  eomme  par  eiemple  Guslaf-Adolf, 
t:li.irle6  X  et  Charles  XII,  «efforcèrent  de  Tete^ 
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ceci  venait  encore  s'ajouter  un  manque  presque  absolu 
de  culture,  d'instruction  et  des  mœurs  d'une  grossièreté 
et  d'une  barbarie  révoltantes  (1). 

Ce  n'était  évidemment  pas  d'une  classe  ainsi  compo- 
sée qu'il  fallait  s'attendre  ni  à  une  virilité,  ni  à  un  patrio- 
tisme bien  remarquables.  Eu  effet,  l'égoïsrae  étouffa 
toujours  en  elle  tout  sentiment  de  droit,  d'bonneur,  de 
conviction  et  de  patrie.  Arrogante  et  insolente  dès 
qu'elle  croit  pouvoir  l'être  impunément,  il  suffira  tou- 

lilitaaDt  que  il»  pcreonnes  réettemeni  tl'ëlite  el  en  nombre  fort  rctirpliit, 
il'aulree  au  contraire  ueèrcnl  a  cet  fgard  de  principes  qui  cerle»  ne  valaieni 
guère  mieux  que  l'ancien  système  basé  uniquement  sur  la  fortune.  Viout 
verrons  Jean  III  remplir  la  noblesse  lie  ses  parents  de  la  n>ain  gauche,  des 
maris  de  ses  maîtresses  et  de  leur  descendance,  des  plus  servîtes  propaga- 
teurs de  SB  liturgie.  Plus  tard,  la  reine  Christine  en  triplera  le  nombre  en 
ennoblissant  ses  farorîs  il  raison  de  soixaitle  par  an  en  moyenne.  Charles  XI 
fera  exaclemcnl  de  même,  dans  le  but  de  discréditer  systématique  ment  par 
ces  ennoblissements  ■  en  gros  •  celte  classe  qu'il  méprisait.  Ulrique-ÉIco- 
nore  enfin  parviendra  au  chiffre  fabuleux  de  i/«>u'  cents  ennoblissements 
en  une  seule  année,  dans  le  but  de  procurer  des  partisans  à  son  mari,  qu'elle- 
désirait  faire  proclamer  roi.  Ajoutons  enfin  qu'ï  l'heure  qu'il  est  pins  île  la 
moitié  (56  pour  100)  des  familles  de  l'arlslocraùe  suédoise  sont  d'origine 
éti-aiiifèrt  et  que  cette  proportion  était  beaucoup  plus  élevée  dans  les  temps 
uniérieurs,  el  nous  aurons  une  id^e  lie  ce  que  pouvait  bien  valoir,  au  point 
de  vue  du  palriolisme,  la   •  noblesse  suédoise  •  des  siècles  passés. 

Cfr.  FtULBEUH,  Soerigei  ndei,  passim, 

(1)  Au  sujet  du  manque  absolu  it'inslrurtîon  de  la  noblesse  suédoise,  je 
puis  me  dispenser  de  toutes  citations.  Nous  en  trouverons  en  eRct  des 
preuves  suffisantes  au  cours  de  celle  étude.  Quant  jl  la  grossièreté  des 
mœurs  de  eelle  aristocralie  adonnée  à  l'ivrognerie,  il  sufNl  de  se  rappeler 
les  »  amusements  «  auxquels  se  livrait  la  Cour  de  Suéde,  plus  d'un  siècle 
plus  lard  encore,  durant  la  jeunesse  de  Charles  XII,  pour  s'en  faire  une 
idée. 

A  partir  dn  régne  de  Jean  III,  du  reste,  ces  tristes  caractéristiques  de 
l'aristocratie  suédoise  tendent  il  s'estomper  peu  ù  peu.  grâce  aux  relations 
de  plus  en  plus  fréquentes  avec  l'élranger  el  h  l'ensoi  déjeunes  Suédois  sus 
haute*  écoles  lie  l'Europe  conlincntatc.  Vers  la  fin  du  régne,  l'aristocratie 
suédoise  possédera  iléjà  nombre  de  représenunts  parfaitement  comparables 
aux  gentilshommes  étrangers,  soit  au  point  de  vue  des  connaissances,  soit  ï 
celui  des  manières  et  du  savoir-vivre. 
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jours  à  UQ  moaarque  énergique  d'uu  geste  pour  la  rejeter 
daos  l'obéissance  la  plus  plate,  dans  la  servilité  la  plus 
basse.  L'intrigue  sourde,  la  trahison,  l'assassinat  au 
besoin,  telles  seront  les  seules  armes  auxquelles  elle  aura 
recours  contre  le  ■  maître  .<•  et  lorsqu'il  s'agira  de  dé- 
fendre ses  privilèges,  sa  vie,  sa  fortune  même,  nous  ne 
rencontrerons  jamais  dans  l'histoire  de  l'aristocratie 
suédoise  la  révolte  ouverte,  »  loyale  »,  le  sacrifice  de 
soi-même,  qui  donne  toujours  une  auréole  de  grandeur 
même  aux  pires  causes  (1). 

(1)  Daiit  aucun  pBvi  —  pai  môme  va  Ruenk'  —  l'hÎMoire  <lc  lu  iiiunarcliii.- 
ne  prétentc  un  caractère  au»i  ■  mouvemcnlé  -  que  celui  qu'elle  offre  en 
Suède,  tant  que  dure  la  puistancc  de  l'arUlocralie,  c'e«t-à-dire  juaqu'au 
coumieocemcnl  du  dii-neuvièinc  siècle.  Il  suflit  pour  «'en  persuader  de 
parcourir  le  réaunié  *uivant. 

CctTAF  l«Viai  (1513-1560)  :  l'emparé  de  la  couronne  gi&cc  au  hit  que 
l'aritlocralir  eu  anèanlic  par  le  maaaacrc  de  Slockliolui. 

EaiiL  XIV  (1560-156S)  :  dépoté,  jeté  en  priion,  pui>  enfin  empoisonné 

Ja.!>  III  (156S-1508)  :  nxurpe  le  Irtinp  avec  l'aide  de  l'arielo- 
SlCiSMOND  (1591-1599)  ;  cliaané  du  paya  cl  dcpoM^dé  par  Hon  oncle  et 
Cuiules  IX  (1599-1611)  ;  uaurpc  le  trône,  t<craKc  l'ariitocratie  cl  ineuii 

Gi'STir  11  ÂDOLF  (1611-1633)  :  uaurpe  le  irûnc  avec  l'aide  de  1' 
(il  revenait  de  droit  i  Sigiamond  III  de  Pologne,  puis  à  débul  de 
duc  lean  d'Ôitcrgutland,  aecond  lïl>  de  Jean  III). 

Chiiistike  (1632-1654)  :  abdique,  dégoûtée  de  la  Suède  el  de  1' 
■uédoite . 

CuiRLEi  X  GcsTiP  (1654-1660)  :  )  mènent  l'ariitocralie  de  mai 

Cbikles  XI  (1660-1691)  :  j  ci  régnent  paiaiblemenl. 

Cbirles  XII  (1697-1718)  :  aasasiin^  (?)  par  I  aristocraiic. 

ULRIotiK-ÉLÉO^OHE  (171S-1TS0)  :  uiurpc,  avec  l'aide 
IrAne    qui    revient    de    droit    ii    aon    frère    Charles-Frédéric    de    lliilstcii 

FaÉDÉiiic  l"  (1720-1751)  :  élu  roi  par  l'arietocralic,  achetée  par  Ulriqi 
Éléonore  (Cfr.  p.  131,  noie  3.) 

ADOLt-'-FoKDKRIC  (1151-1771)  :  menacé  d'être  chassé  du  paya  par  l'ari»i< 
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T/époque  la  plus  caractéristique  de  l'histoire  de  l'an- 
«ienne  aristocratie  suédoise  est  la  seconde  moitié  du 
quinzième  et  le  premier  quart  du  seizième  siècle.  Nous 
avons  là  soixaDte-dix  ans  de  trahisons,  de  félonies  dod 
interrompues.  En  face  du  peuple,  qui  dans  une  série 
extraordinaire  d'élans  patriotiques  se  soulève  contre 
l'oppression  étrangère  et  chasse  à  maintes  reprises  les 
rois  danois,  nous  voyons  la  noblesse  prêter  serment  de 
Bdélité  au  gouvernement  national  restauré,  puis  s'em- 
presser, aussitôt  les  bandes  populaires  rentrées  dans 
leurs  campagnes,  de  rappeler  l'étranger,  de  lui  vendre 
la  patrie  et  de  restaurer  un  régime  dont  le  manque  de 
contrôle  laissait  carte  blanche  à  ses  appétits  égoïstes. 
Et  cela  dura  jusqu'au  jour  où  Christian  11,  définitive- 
ment écœuré  par  les  trahisons  répétées  de  l'aristocratie 
suédoise,  y  mit  un  tei'me  en  faisant  trancher  la  tête  aux 
principaux  de  ses  membres. 

La  vieille  noblesse  était  désormais  morte  et  son  der- 
nier acte  avait  été  une  dernière  lâcheté.  Le  31  octobre 
1520,  trois  jours  avant  le  massacre  de  Stockholm, 
elle  avait,  sur  ordre  de  Christian  II,  signé  servile- 
ment sa  renonciation  au  principe  auquel  elle  devait  sa 

<Tatie,  qui  rè|[no  i-n  niajlro  cl  apposf  an  baa  ilo»  projou  de  loi  la  gignalurf 

(;r.sTipIir(ITei-lT92]  :  »»8aBxiné  par  l'ariHtocralir. 

Ci-BTAF  IV  AnoLF  (iT92-l809)  :  détrAné  et  exili<  par  l'ariilocratic. 

Durant  1'  ■  ère  de  Ki  liberlé  • ,  nom  donné  par  let  hialoriei»  «uédois  >ui 


(  de  Frédéric  I"  et  d'AdoIf-Frédiric,  i 


t  qoun 


met  entre  les  maiiie  de  l'arlttocrRlic  toiKc-puiïtanle,  i^lle-ci  vendait  te» 
lix  cl  eon  inHtience  à  la  Di6tc,  aux  rcprëaentiints  de>  puiusnccs  étran- 
Vcs.  L'ambasBadeor  do  Hiitaie  fut  ainsi  an  moment  le  vrai  maître  du  paj'» 
.  Ll  fallut  à  Giisiof  IH  imc  r.^volntion  pour  mettre  un  terme  ji  eet  étal  de 
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priocipale  force,  au  priocipe  de  ta  conronoe  élective. 

Le  bienfaisant  régime  des  belles  années  du  règne  de 
Gustaf  Yasa,  ainsi  que  les  deux  derniers  mariages  du 
grand  roi,  avaient  peu  à  peu  reconstitué  l'aristocralie, 
mais  sans  changer  en  rien  son  esprit.  En  présence  toute- 
fois de  la  sévérité  inflexible  de  Gustaf,  elle  jugea  bon  de 
se  tenir  coi,  se  réservant  pour  l'avenir  d'intrigues  et  de 
machinations  que  faisaient  prévoir  les  dissensions  entre 
les  deux  fils  aînés  du  roi,  dissensions  à  l'aggravement 
desquelles  elle  avait  fortement  contribué.  La  main  de 
fer  d'Erik  XIV  avait  bien  vite  eu  raison  de  ces  velléités 
à  vouloir  jouer  un  rôle  etTaristocralie,  comprenant  que 
son  heure  n'était  pas  encore  vçDue,  avait  pUé  l'écbine 
plus  bas  que  jamais.  Nous  l'avons  vue  abandonner  làcbe- 
ment  le  duc  de  Finlande  qu'elle  avait  été  la  première  ù 
pousser  àla  rébellion.  Nous  l'avons  vue  condamner  ser- 
vilement à  mort  ce  prince,  dont  tous  ses  principaux 
membres  étaient  de  proches  parents,  et  s'opposer  quel- 
ques années  plus  tard  à  ce  qu'il  fût  rendu  à  la  liberté. 
Nous  l'avoDS  vue  s'abaisser  à  déclarer  que  les  Sture, 
massacrés  par  Erik,  dans  uu  accès  de  folie,  avaient 
mérité  leur  sort.  Nous  l'avons  vue  enfin  jurer  solennel- 
lement de  rester  fidèle  à  la  reine  Karin  et  à  son  fils  le 
prince  héritier  Gustaf,  au  moment  même  où  elle  était 
déjà  en  pourparlers  avec  les  ducs  Jean  et  Charles  pour 
renverser  Erik  XIV. 

S'étonnera-t-on  dès  lors  si  l'aristocratie  suédoise, 
toute  faible  qu'elle  fdt  en  réalité  encore,  inspira  toujours 
au  malheureux  Jean  III  une  méfiance,  une  terreur 
exagérées!  Élevé  au  milieu  de  cette  gant  hypocrite  et 
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égoïste,  mêlé  dès  son  adolescence  à  ses  intrigues, 
trahi  déjà  par  elle,  le  roi  oe  savait  que  trop  bien  de 
quoi  elle  était  capable.  Digne  élève  de  l'aristocratie 
suédoise  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  Jean  III 
n'avait  qu'à  descendre  en  soi-même  pour  comprendre 
que  dans  tout  son  entourage  il  n'avait  personne  qu'il  ne 
fût  en  droit  de  soupçonner  des  pires  félonies.  C'est  là 
une  circonstance  qu'il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  lors- 
qu'il s'agira  de  jnger  la  conduite  du  roi. 

En  comparaison  du  rôle  prépondérant  joué  par  la 
noblesse,  celui  des  autres  classes  de  la  nation  ne  fut, 
durant  la  majeure  partie  du  règne  de  Jean  III,  que 
secondaire.  Si  des  circonstances  particulièrement  favo- 
rables, telles  que  la  sécularisation  des  biens  du  clergé  et 
les  mariages  de  GustafVasa,  avaient  permis  une  recons- 
titution exceptionnellement  rapide  de  l'aristocratie, 
rien  de  pareil  n'avait  eu  lieu  par  rappoit  au  clergé,  à  la 
bourgeoisie  et  aux  paysans.  Les  mesures  qui  marquèrent 
la  première  année  du  règne  d'Erik  XIV  semblaient,  il 
est  vrai,  devoir  donner  un  essor  nouveau  au  dévelop- 
pement des  classes  non  privilégiées,  mais  la  guerre 
.Septennale  du  Nord  n'avait  pas  tardé  à  paralyser  ce 
mouvement. 

Le  clergé  surtout,  comme  étant  la  classe  dont  l'esprit 
pratique  et  spéculatif  de  Gustaf  Vasa  s'était  le  moins 
occupé,  restait  encore  complètement  désorganisé.  Au 
point  de  vue  de  sou  esprit,  de  ses  tendances,  l'ancien 
clergé  catholique  présentait  des  afBnités  considérables 
avec  l'aristocratie,  à  laquelle  du  reste  bon  nombre  de 
ses  membres  les  plus  influents  appartenaient  par  leur 
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naissance.  It  en  différait  toutefois  par  deux  qualités 
essentielles  :  en  premier  lieu,  sa  forte  organisation  hié- 
rarchique et  son  esprit  de  corps,  secoadement  par 
l'instruction  relativement  considérable  de  ses  membres, 
instruction  acquise  en  général  dans  les  meilleures  uni- 
versités de  l'Europe  continentale  et  complétée  par  l'édu- 
cation, le  savoir*vivre  que  donnaient  aux  ecclésiastiques 
de  longs  séjours  à  l'étranger.  Le  clergé  d'avant  la 
réforme  constituait  incontestablement  l'élite  intellec- 
tuelle et  morale  de  la  nation  suédoise.  Mais,  bêlas! 
tors  de  la  révolution  religieuse  de  Gustaf  Vasa,  les  meil- 
leurs éléments  avaient  suivi  en  exil  les  Hans  firask,  les 
.loannesMagnusetautres  dignitaires  de  l'Église  détruite, 
et  seuls  les  membres  les  moins  dignes,  les  moins  ins- 
tmits  du  clergé  catholique  avaient  accepte  de  prêcher 
les  doctrines  nouvelles.  Ce  n'étaient  pas  ces  moines  défro- 
qués, ces  clercs  illettrés,  qui  pouvaient  constituer  une 
nouvelle  Église  et  nous  connaissons  déjà  les  difficultés  (1) 
insurmontables  que  rencontrait  le  recrutement  d'un 
corps  pastoral  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

La  guerre  Septennale  du  Nord  avait  encore  aggravé 
la  situation  {2),  et  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
seules  les  villes  principales  du  royaume  possédaient  des 
pasteurs  tant  soit  peu  dignes  de  ce  nom,  tandis  que  les 
communes  rurales  devaient  souvent  se  contenter  d'aven- 


|1)  La  cause  principale  ilc  cfs  diflicullds  résidait  dans  le  fait  qitc  GiiitnF 
Vata  iccaparail  pour  Ici  heeoint  de  la  chancellerie  royale  les  rares  jeune» 
pni  qui  renlraicnl  au  paj-t  npri'B  arolr  lernitné  leur*  études  à  l'i^trangcr. 
(CI,,  p.  7) 

(1)  Erik  XIV  eul.  heureusement  pour  rËglisc  nni^doiic,  le  temps  de  faire 
venir  d'Allemagne  un  verlain  nombre  île  prédicateur».  (Cfr.  p.  63.) 
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turiers  de  mauvais  aloi.  Lors  du  coup  d'État  de  1568,  le 
clergé  suédois  se  trouvait  doue  dans  uoe  époque  de  fai- 
blesse, de  transitioQ,  qui  permet  à  peine  de  le  cousidérer 
comme  une  classe  de  la  société.  Ce  a  est  qu'au  cours  de 
la  lutte  passioQuée  qui  va  s'enf^ager  entre  les  élèves  des 
réformateurs  et  les  missionnaires  du  catholicisme  que  le 
clergé  suédois  se  développera  peu  à  peu  en  ud  corps 
homogène,  solidaire  et  éclairé,  qui  n'atteindra  néan- 
moins sa  pleine  constitution  qu'après  la  mort  de 
Jean  III  (1). 

Tout  faible  qu'il  fût,  ce  clergé  n'en  inspira  pas  moins, 
dès  les  premières  années  du  régne,  à  Jean  III  une  crainte 
qui  semblerait  absolument  exagérée,  si  nous  ne  savions 
que  c'étaient  moins  les  pasteurs  eux-mêmes  que  le  roi 
craignait,  que  leurs  protecteurs  ;  l'aristocratie  et  surtout 
le  duc  Charles  de  Sôdermanland.    La  première  par 

(1)  Au  poinC  dp  vue  intcllpcluel  il  te  passera  encore  bien  longtemps  avant 
que  le  clergé  luthérien  suédois  soit  en  mesure  de  supporter  une  campiraî»on 
avec  rnncien  clergé  catholique.  Il  sufKt,  pour  s'en  assurer,  de  parcourir  par 
ciemple  le«  loatricules  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Al>o  en  Finlande,  av.nnl 
el  après  la  n^forme,  publias  par  R.-G.  Leinbcrg.  I^e  diocèse  d'Abo  était  le 
plus  éloigD<!,  le  plus  pauvre  (lu  royaume.  Et  néanmoins  durant  toute  l'époque 
catholique  ses  i^vî'ques  sont  sinon  des  érudits,  du  moins  des  gens  profondé- 
inenl  intlruiti,  les  prélaturei  sont  généralement  occupées  par  de«  docteurs 
lies  grandes  universités  de  l'Europe  :  Paris,  Prag,  Bologne,  LouvaÏD.  On 
en  trouve  même  dans  les  communes  les  plus  éloignées.  Tout  change  avec  la 
rf!fonnalion.  Si  les  évèques  «ont  encore  des  hommes  inutruiti,  quelquefois 
niêiiie  des  savants  remarquables,  il  n'en  est  pas  de  même  de*  simples 
prêtres.  Les  doctoret  disparaissent  et  c'est  à  peine  si,  par-cî,  par-là,  nous 
rencontrons  dans  les  meilleures  cures  un  pasteur  ayant  étudié,  san»  obtenir 
môme  le  grade  de  magiiUr,  dans  l'une  ou  l'autre  des  petites  universités  qui 
pullulaient  alon  dans  l'Allemagne  du  Nonl.  L'étude  comparative  des  dépo- 
sitions de  prêtres  pour  mauvaises  mceurs,  voire  môme  pour  crime»,  avant  el 
uprêt  la  réforme,  est  tout  aussi  éloquente. 

Et  cela  durera  ainsi  jusqu'à  la  création  tardive  de  l'Académie  d'Âbo. 

Cfr.  K.-G.  L^I^BEBC.  -î*"  *'"/"  herdamiitae. 
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égoïsiue,  le  secoad  par  opportunisme,  prirent  ouverte- 
ment parti  pour  le  clergé  luthérien,  du  jour  où  les  sym- 
pathies catholiques  de  Jeau  III  se  manifestèrent.  La 
cause  de  la  réforme  réunit  autour  d'elle  tout  ce  que  le 
royaume  contenait  de  mécontents  et  devint  ainsi  le 
symbole  de  l'opposition. 

En  tant  que  classe  politique,  la  bourgeoisie  suédoise 
des  premières  années  du  règne  de  Jean  lU  était  encore 
moins  développée  que  le  clergé.  Jusqu'en  1537  (1),  une 
bonne  part  de  l'industrie  et  la  totalité  du  commerce  du 
royaume  constituaient  le  monopole  exclusif  des  villes 
banséatiques,  de  Liibeck  en  premier  lieu.  La  loi  stipu- 
lait même  que  la  moitié  au  moins  des  conseillers  muni- 
cipaux des  villes  devaient  être  des  Allemands.  Gustaf 
Vasa  avait  mis  fin  à  cet  état  de  choses  aviiissanti  il  avait 
créé  de  nouvelles  villes,  de  nouveaux  ports  ;  il  les  avait 
peuplés  à  coups  de  décrets,  obligeant  tout  simplement 
les  habitants  de  telle  ou  telle  localité  à  s'établir  dans  de 
nouvelles  ■<  villes  »  créées  par  lui.  Il  avait  doté  ces  villes 
de  droits  considérables;  mais  en  dépit  de  tous  ses  efforts 
il  n'était  pas  parvenu  à  remédier  au  manque  d'initiative 
et  d'énergie  qui  caractérisait  la  nation  en  matière 
d'industrie  et  de  commerce  (2).  En  tant  que  classe  in- 


'  (1)  C'eM-k'.dire  juKju'iprè*  la  •  gucm  du  comte  >  <|ui  mil  un  tenue  <léB- 
nitif  k  rb^géoMiÙe  commerciale  da  LiibecL  et  de  U  HulM  dana  la   Bal- 

(if  Ce  manque  d'aplitudea  pour  le  commerce  eal  encore  de  Doa  joura  ud 
Irait  diatinctif  du  caractère  tuédoit.  Ea  dépit  de  *a  ailualion  géographique  et 
économique  eiceptiounellemeut  favorable,  la  Suède  occupe  actuellement  le 
deTuier  rang  parmi  lei  Étata  acandinarEa  au  point  de  vue  du  dt!veloppemeiil 
du  commerce  mBritime.  Ainai  le  Danemark,  dont  la  population  égale  la 
moitié  de  celle  de  la  Suède,  poaaède  une  Botte  coDunerciale  preaque  double 
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dustneuse,  la  bourgeoisie  suédoise  ne  se  dévelopftcra 
que  beaucoup  plus  tard,  après  la  ^erre  de  Trente  ans, 
et  sob  développement  se  se  fera  que  lentemeut  et  pént- 
hlemeat.  '  Pendant  tout  le  règne  de  Jean  III  elle  ne 
jouera  aucun  rdle  (I),  et  chaque  fois  qu'il  sera  question 
d'entreprises  industrielles  ou  commerciales,  nous  troit- 
veroos  à  la  tête  de  celles-ci,  soit  le  roi  lui-même  ou  son 
frère,  le  duc  Charles  de  Sodermaoland,  tons  deux  éga- 
lement beso(;oeux  et  cherchaut  i  s'enricbir  aux  dépens 
du  pays,  soit  des  étrangers,  qui,  aussitôt  fortune  faite, 
s'empresseront  de  quitter  le  royaume  (2). 

Les  ■  paysans  ■  formaient  la  classe  la  plus  saine  de 
la  nation.  Libres,  égaux  et  habitués  depnis  la  plus  haute 
antiquité  k  participer  aux  affaires  du  gouvernement  et 
à  l'élection  des  rois,  ils  possédaient  au  plus  haut  degré 
le  sentiment  de  leurs  droits  politiques  et  sociaux,  et  ils 
surent,  pendant  des  siècles,  les  sauvegarder  contretoutes 
les  attaques  soit  de  Faristocratie,  soit  du  pouvoir  royal, 
soit  enfin  de  l'étranger.  Ils  se  trouvèrent  être  ainsi  les 
champions  des  idées  libérales,  du  gouvernement  consti- 

tU  celle  de  la  Suètle,  ci  U  Norvège  «tm  Iroii  foii  nioini  d'faubiunu  que 
la  Suède  pOMède  UDe  mariée  marchande  troî*  fou  plu*  ^grande  que  celle  dp 
la  Suède.  Dana  |a  Baltique  infiue,  la  Suède  ne  vient  qu'an  dernier  rang  au 
point  lie  vue  dea  lignea  marilimei,  aprèa  la  Finlande,  le  Danemark,  l'Alle- 
magne ei  la  Ruatie. 

(I)  Lea  procédé*  déloyaux  dont  uaaieni  en  aSairea  tant  Jean  III  4|ue  le 
duc  Charira,  furent  on  dea  obitaclet  le*  plaa  aCrienx  au  dAreUppentenl  du 
commerce  luédoii.  On  y  regardait  i  deux  («i*  avant  de  a' engager  daa*  une 
rarriére  où  l'on  ^tait  i  la  merci  complète  de  la  rapacité  Ifgeodaire  de* 
V*aa.  Nou*  en  verron*  de  nombreaaea  preuvea  au  eoura  de  notre  étude. 

(S)  Loraqn'en  15T8,  par  exemple,  de*  ponrparlen  fnrtnt  eng«g4»  en  >ar 
de  l'oi^niaation  d'une  compagnie  commerciale  ilalo-tuMoiae.  nvoa  ne 
trouveron*,  parmi  le*  intéresaifa  du  cAté  (uédoia,  que  de*  étranger*  au  *Pr- 
virrdeJdtnlll.  (Cfr.  p.  3M,  note  1.) 
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tutioDoel,  et  si  la  Saède  peut  se  gloriâer  de  n'avoir  jamaU 
coQDU  ni  le  servage,  ni  la  monarchie  fibsolue  (1),  c'est 
uniquement  à  rattachement  inné  des  paysans  au  régime 
coDStitotioDoel  et  à  la  tenace  résistance  qu'ils  oppor- 
sèrent  toujours  à  toute  sorte  de  tyrannie,  qu'elle  le 
doit. 

C'est  aux  paysans  que  la  Suède  est  redevable  des  plus 
belles  pages  de  son  histoire.  Au  XV'  siècle,  alors  qu'au 
Danemark  les  di'oits  politiques  de  la  nation  sombraient 
sous  la  pression  des  pouvoirs  alliés  de  l'autocratie  et  de 
l'aristocratie,  alors  que  la  Norvège  perdait  les  derniers 
vestiges  de  sa  liberté,  ce  furent  les  luttes  héroïques  des 
paysans  suédois,  sous  les  ordres  du  paysan  Engelbrekt, 
qui  seules  sauvèrent  l'indépendauce  du  royaume  et  les 
droits  de  la  nation.  Plus  tard,  lorsque  les  félonies  de 
l'aristocratie  eureot  rejeté  la  Suède  dans  un  état  pire 
que  celui  d'où  venait  de  la  tirer  le  patriotisme  du 
•■  quatrième  Ëtat  ■ ,  ce  furent  de  nouveau  tes  paysans  qui 
se  soulevèrent  contre  l'oppresseur,  qui  répaièrent  les 
fautes  commises  par  l'égoïsme  de  la  noblesse.  C'est  à 
eux,  à  eux  seuls  que  les  deux  Stui*e,  que  Gustaf  Vasa 
lui-même,  durent  toutes  leurs  victoires  et  il  esta  noter 
que  dans  la  grande  guerre  d'iadépendance  qui  se  ter- 
mina par  le  triomphe  définitif  de  Gustaf  I",  uous  ne  ren- 
coutroDS  dans  les  rangs  des  patriotes  suédois  des  noms 
aristocratiques  que  du  jour  où  la  balance  penche  irré- 
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voeablement  du  côté  de  celui  qui  ne  fut  ea  réalité  qu'un 
chef  de  paysans. 

'  Ces  efforts  consécutifs,  durant  trois  quarts  de  siècle, 
avaient  Bui  par  épuiser  te  quatrième  État.  Gustafl* pro- 
fita habilement  de  cet  état  de  prostration  pour  écraser 
cette  classe  dont  l'indépendance  et  le  constitutionalisme 
étaient  un  obstacle  à  ses  vues  dynastiques  et  autocrati- 
ques. Après  avoir  brisé  par  la  réforme  la  force  que  don- 
aaît  à  la  nation  l'unité  religieuse,  après  avoir  acheté 
ta  noblesse  par  son  second  mariage  et  en  la  laissant 
patticiper  à  la  curée  des  biens  du  clergé,  il  tourna  ses 
forces  contre  les  turbulents  paysans  de  la  Dalécarlie, 
les  plus  indépendants  de  tous,  dont  le  crime  consistait 
à  ne  pas  avoir  voulu  ni  abandonner  la  foi  de  leurs 
ancêtres  et  leurs  prêtres  persécutés,  ni  se  soumettre 
aux  tendances  autocratiques  de  celui  qu'ils  avaient  étu 
non  roi,  mais  simplement  régent  du  royaume.  Cernés 
par  l'aitillerie  royale  et  la  cavalerie  noble,  les  paysans 
mai  armés  ne  purent  opposer  une  résistance  bien 
sérieuse.  Les  meneurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
ceux-là  mêmes  qui  avaient  sauvé  la  vie  de  Gustaf, 
lorsque  traqué  par  les  Danois  il  implorait  l'appui  des 
Dalécarliens,  furent  impitoyablement  massacrés  sur 
place  (1).  D'autres  furent  conduits  à  Stockholm  et  exé- 
cutés après  une  parodie  de  jugement.  Les  paysans 
étaient  matés,  les  libertés  de  la  nation  n'avaient  plus  de 


(1)  Il  temble  même  que  Gnataf  Vms  pril  un  loin  parliculier  k  frapper 
juslcnienl  a»  ancien!  compagnon*  d'armea  de  la  guerre  de  rindi!pendanre, 
qui,  par  l«  prettige  et  l'aulorité  doni  ils  joui»taienl  parmi  lo«  nal^cnrlleni. 
lui  nemblaienl  plu*  dangereux  cor 
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défeDseiirs,  GustaFVasa  pouvait  régner  eu  maître  uoique 
et  absolu. 

-  Heureusement  pour  la  Suède,  le  roi  avait  trop  besoin 
d'un  contrepoids  à  opposer  aux  ambitions  toujours 
croissantes  de  l'anstocratie,  pour  qu'il  os&t  nuéantir 
complètement  les  ■  droits  ■  du  quatrième  État.  Les 
représentants  des  paysans  continuèrent  à  être  appelés 
aux  diètes  que  rassemblait  pour  la  forme  le  vieux 
monarque.  Cette  prudence  de  Gustaf  Vasa,  à  laquelle 
aucun  de  ses  successeurs  n'osa  jamais  déroger,  con- 
serva aux  paysans  leur  influence  dans  les  affaires 
du  gouvernement  et  sauva  la  Suède  de  la  monarcbie 
absolue. 

Sous  le  régime  libéral  et  démocratique  d'Erik  XIV,  îl 
est  probable  que  le  quatrième  État  aurait  atteint  un 
développement  coasidérable  et  bienfaisant,  si  la  guerre 
D'élait  venue  arrêter  l'essor  des  premiers  temps  du 
règne. 

T.es  premières  mesures  de  Jean  III  n'étaient  guère 
aptes  à  lui  concilier  les  sympatbies  du  quatrième  Etat. 
Ruinés  par  sept  années  de  guerre,  les  paysans  avaient 
avant  tout  besoin  de  repos,  de  soulagements  de  toutes 
sortes.  Au  lieu  de  cela,  -leao  III  engage  te  royaume 
dans  de  nouvelles  aventures;  des  levées  supplémen- 
taires sont  ordonnées,  les  mesures  prises  par  Erik  XIV 
et  visant  tout  particulièrement  le  bien-être  des  popula- 
tions rurales  sont  abrogées  et  les  privilèges  énormes 
accordés  k  l'aristocratie  viennent  rendre  plus  lourdeâ 
les  cbarges  supportées  par  les  classes  non  privilégiées. 
Aussi  ne  tarda-t-on   pas   dans  te  peuple  k  regt%tter 
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le  roi  Erik  et,  dès  la  preiaière  aauée  du  nouveau 
régime,  voyons-nous  des  coospiratioas  se  tramer  pour 
libérer  le  roi  captif.  Les.  paytapb  étaient  passés  à  l'op- 
posilioD  et  ils  y  estèrent  tant  que  dura  le  règne  de 
.lean  III. 

Kn  résumé,  nous  voyons  qu'à  Tavènemeat  de  Jean  lit 
au  trône,  la  société  suédoise  se  trouve  en  plein  désarroi. 
Le  Daiiemai'k  pour  des  raisotu  politiques,  la  Hanse 
par  spéculation  économique,  s'étaient  tous  deux  efforcés 
d'entraver  toute  relation  directe  entre  la  Suède  encore 
barbare  et  rEurope  continentale  et  civilisée.  Gustaf 
Vasa  avait,  il  est  vrai,  délivré  la  nation  de  ce  double 
joug,  mais  avant  que  des  relations  tant  soit  peu  suivies 
aient  eu  le  temps  de  s'établir  avec  l'étranger,  la  guerre 
septennale  du  Nord  était  venue  rejeter  le  jeune  royaume 
dans  son  isolement  primitif. 

Ce  n'est  qu'après  le  coup  d'État  de  1568  et  la  paix 
de  Stettin  que  le  contact  avec  l'blurope  continentale 
s'établit  définitivement  et  que  les  relations  s'engagent 
sérieusement.  Jean  111  imprimera  i  ces  relations  un 
caractère  tout  particulier,  une  direction  contraire  tant 
aux  afiinités  naturelles  de  la  nation  qu'aux  intérêts  du 
royaume.  Entre  la  Suède  germanique  et  démocratique 
et  l'Europe  ce  sera  la  Pologne,  foncièrement  aristocra- 
tique et  slave,  qui  servira  d'intermédiaire,  et  l'un  des 
premiers  effets  de  la  politique  du  jeune  roi  sera  le  ravi- 
vement  des  discordes  i-eligieuses,  source  première  de 
toutes  les  calamités  de  ce  siècle  si  inquiet,  et  auxqueUes 
la  Suède  d'Erik  XIV  semblait  déjà  avoir  définitivement 
échappé. 
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De  cette  politique,  à  l'étude  détaillée  de  laquelle 
nous  alloDs  passer,  il  résultera  un  développement 
extraordiDairemeotiuteasederaristocratieet  du  clergé. 
Sous  l'iafliieace  des  relations  de  plus  en  plus  intimes 
avec  la  Pologne,  la  noblesse  suédoise,  complètement 
barbare  au  commencement  du  règne,  parviendra  sous 
peu  à  une  culture  relativement  remarquable,  mais  elle 
acquerra  en  même  temps  toute  l'insatiable  ambition, 
tout  l'égoïsme,  toute  la  turbulence  de  l'aristocratie 
polonaise.  Sous  l'influence  des  luttes  religieuses,  le 
clergé  5uédois,jadis  si  hétérogène  et  si  inculte,  s'élèvera 
lui  aussi  et  foi-mera  une  classe  forte  par  l'union  et  le 
savoir  de  ses  membres,  mais  une  classe  étrangère  à 
tout  sentiment  de  libéralisme  et  de  tolérance. 

Mais  c'est  surtout  pour  les  classes  non  privilégiées 
que  le  régime  de  Jean  III  sera  néfaste.  L'obscurantisme 
économique  du  siècle,  compliqué  par  la  rapacité  des 
Vasa,  mettra  un  obstacle  infranchissable  au  développe- 
ment du  commerce  et  de  l'industrie,  tandis  que  la  puis- 
sance toujours  croissante  de  l'aristocratie  menacera  de 
réduire  les  paysans  à  l'état  de  servage.  Et  cela  durera 
jusqu'au  jour  où  un  nouveau  roi,  une  nouvelle  politique 
viendra  mettre  fin  à  la  fois  à  l'influence  polonaise  et  à 
celle  des  luttes  religieuses. 
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VINCENTIO  POBTICO  ET  LES  PREMIÈRES  TENTATIVES 
DE   RAPPROCHEMENT 


U  réaction  catholique  en  Pologne  de  I5fi0  à  1370.  —  Vîncenlia  Portico, 
Nonce  apodotique.  —  Se»  projali  via-ï-via  de  la  So*de.  —  Il  trouve  un 
auxiliaire  en  la  pertooDc  de  l'infanle  Aona  Jagelton.  —  Premièrea  tenla- 
tivea  auprèa  de  Catherine  de  Suède.  —  Miaaion  projette  de  Slaoialaa 
Warazewicki.  —  Elle  ett  contre  mandée.  —  Attitude  in  Iran  ai  géante  de 
Pie  V.  —  Effort»  du  Nonce  Portico  et  de  la  priacoae  Anna  pour  faire 
admettre  le»  jéauîte»  en  Suède.  — OppQiition  de  Jean  III.  — Jean  Herbat 
eal  envoyé  en  Suéde. 


Le  revirement  complet  qu'opéra  clans  la  politique 
étrangère  de  la  Suède  l'avènement  au  trône  de  Jean  III, 
elles  efforts  du  nouveau  roi  pour  nouer  des  relationsavec 
les  puissances  catholiques  de  l'Europe,  ne  pouvaient 
échapper  à  l'attention  de  la  diplomatie  romaine.  Au  sei- 
zième siècle,  politique  et  religion  étaient  plus  ou  moins 
inséparables;  un  rapprochement  politique  entre  la  Po- 
logne et  la  Suède  constituait  déjà  en  lui-même  un  avan- 
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tage  des  plus  sérieux  au  point  de  vue  des  vastes  plans  de 
la  Curie  contre  les  Turcs  (1};  un  tel  rapprochement  entraî- 
nait de  plus  comme  conséquence  logique  l'espérance  de 
voir  s'étendre  un  jour  jusqu'à  la  Suède  la  marche  triom- 
phale de  la  régénération  catholique. 

Durant  les  dix  années  qui  venaient  de  s'écouler,  la 
position  respective  des  partis  religieux  en  Pologne  avait 
singulièrement  changé.  Rome  n'en  était  plus,  comme  à 
l'époque  du  mariage  du  duc  Jean  de  Finlande,  à  dé- 
fendre désespérément  ses  dernières  positions  contre  le 
flot  débordant  des  sectaires  de  tous  genres.  Au  moment 
même  où  la  partie  semblait  définitivement  perdue  pour 
le  catholicisme,  une  réaction  soudaine  se  produisit. 
L'Église  romaine,  rendue  à  l'unité  et  à  la  perception 
nette  d'un  programme  homogène  par  l'heureuse  issue  du 
Concile  de  Trente,  se  réveilla,  et,  puissamment  secondée 
par  la  Compagnie  de  Jésus  définitivement  organisée,  elle 
inaugura  contre  la  réforme  une  offensive  aussi  audacieuse 
qu'énergique.  Grâce  à  la  volonté  tenace,  à  l'énergie  infa- 
tigable de  Stanislas  Hosius,  cardinal  de  Warmie  (Erme- 
land)  (2) ,  la  Pologne  fut  un  des  premiers  états  vers  les- 

(1)  Tant  que  ilurail  la  guorrc  cnlre  la  Suède  et  la  Polognt,  il  ne  pouvait 
Être  question  (l'entrainc^r  la  Riïpublique  il  prendre  part  k  la  Ligue.  Rome 
avait  donc  tout  intértl  à  voir  >c  lenniner  ta  guerre  Septennale  du  Nord,  et 
dè>  Ici  preiition  puurparlcr*  de  paix,  la  Curie  ordonne  au  Nonce  de  Pologne, 
Vinconlio  Porlieo.  de  travaillera  une  alliance  cnb^  la  Pologne  et  la  KuuiCi 
ou  au  luoint  entre  la  Pologne  et  l'Empire,  alin  de  venir  en  aide  aux  Véni- 
tiens qui  te  propotaieni  d'entrer  en  campagne  contre  lea  Turca. 

Le  card   ItuMicuccI  au  Nonce  de  l'olognc,  le  li  mar*  1570.  (Doc.  N» il.} 

{%)  Il  ne  peut  dire  qucttion  de  résumer  ici  l'oeuvre  du  grand  cardinal.  Je 
me  bornerai  donc  à  cîler  Icb  dates  lc>  plu*  imparlanlce  de  >a  vie. 

SUnidai  Hoiiu*  naquit  le  5  mai  1504.  11  til  tel  preniiéret  «tudet  k  Cra- 
covie,  où  il  obtint  en  1S20  le  grade  de  baccalaureut .  Envoyé  en  Italie  par  , 
ton  proli-cleur,  r<!vëque  Toriiickl,  il  étudia  la  ibêologle  i  Padouc,  puii  le 
droit  k  Bologne,  tout  la  direction  de  Hugo  Buoncompagni  (le  futur  Gré- 
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quels  se  dirigèrent  les  efforts  de  la  réaction.  Les  jésuites, 
arrachés  à  grand'peine  à  Laynez,  lequel  ne  savait  com- 
ment satisfaire  aux  demandes  pleuvant  de  toute  part, 
furent  installés  à  Braunsberg  (I)  et  le  plus  habile  diplo- 
mate de  la  Curie,  le  cardinal  Giovanni  Francesco  Commen- 
done    (3)  fut  envoyé  auprès  du  vacillant  Sigismond  II 

goirc  XIII).  Promu  docteur  en  droit  en  1534,  il  rentre  en  Pologne,  i 
*  la  carrière  cccl^tiailique  et  obtient  une  plane  dan 
En    1538    il  eit  chanoine  de  Wannie.   En   1549  il    c 
Kulm  el  envoyé  auprès  (le  Charlo-Quint  cou 

ju>qu'au  jour  où  le  Pape  l'appelle  ï  Rome,  ta  1558.  En  1560,  Hoiiut  cal 
Légat  apoilolique  k  Vienne  cl  en  récompense  des  services  qu'il  y  rend,  le 
l'ape  l'élè*e  au  cardinalat,  le  21  février  1561,  et  l'envoie  au  Concile  de 
Trente  comme  Légal  du  Saint-Siège.  Après  la  fin  du  Concile,  Mosius  peut 
f  nho  rentrer  en  Warinie  (en  1563),  où  il  reprend  ta  lutte  eiterminatrice 
contre  l'bérèaie.  En  1567,  il  eal  revêtu  de  la  dignité  de  Légat  a  latere  pour 
la  Pologne.  Deux  an*  après,  Sigiiniond- Auguste  l'envoie  i  Rome  en  qualité 
d'embauadcur  permanent.  En  1573,  Hosius  devient  Grand  Pénitencier.  II 
uieurt  à  Capranica  le  5  août  1579. 

II)  Les  jé>uite«  Nrent  leur  première  ■pparition  en  Pologne  limultaoé- 
menl  avec  les  Nonces  k  résidence  fiie  En  arrivant  i  Cracovie  en  1555, 
l.ippomaDO  avait  avec  lui,  en  qualité  de  •  théologien  •  de  la  nonciature,  le 
célèbre  Père  Alphonse  Salmeron.  Celui-ci,  toutefois,  ne  resta  que  fort  peu 
d*  temps  en  Pologne.  En  1558  arriva  le  non  moini  célèbre  Peter  Canitiut, 
qui  Ini  auisi  repartit  biintût.  C'est  k  Hoiiu*  qu'on  doit  l'établissement  délÎDi* 
tif  de  la  Compagnie  en  l'ologoc.  Dès  1555  il  demande  avec  iaitancc  qu'on 
lui  envoie  quelques  jésuite*;  loais  sa  demande  ne  peut  être  exaucée,  vu  le 
manque  absolu  de  Père*  disponible*.  Hosius  revient  i  la  cbargc,  s'adreaae 
aui  cardinaux,  implore  le  Pape,  offre  de  défrayer  tous  les  frais,  mai*  en 
vain  ;  l'ordre  ne  pouvait  aatisfaire  a  toutes  les  demandes.  Ce  n'est  que 
lorsque  Hosiui  Hl  au  Concile  de  Trente  la  connaissance  personnelle  de  Lay- 
nei,  qu'il  réussit  cntin  à  arracher  à  celui-ci  l'assurance  d'un  envoi  de  mis- 
sionnaires. De  retour  à  Rome  I.^ynez  tint  sa  proioesie.  En  1564,  onze 
jésuite*  étaient  envoyés  en  Warmie,  et  l'année  suivante  tlosius  pouvait 
entin  inaugurer  solennellement  à  Braunsberg  le  collège  qui  devait  avoir  une 
telle  importance  pour  le  Nord  Baltique. 

Bastrn,  Ge$ch,  de$  Gymu.  Brauntb  ,  passim. 

ZiLUKi,  Jeiuici  w  Police,  pasaïm. 

|1)  Giovanni  Francesco  Commendone  appartenait  t  une  vieille  famille 
aristocratique  de  Bergamo,  réfugiée  k  Venise  k  la  suite  de  la  conquête  de 
Rergamo,   par  Jean   Galeazio  Sforia.  C'est  ï  Venise  que  naquit  Giovanni 
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Auguste  en  qualité  de  Légat  a  latere.  Ainsi  ralliés  à  un 
programme  clair  et  net,  dirigés  par  des  chefs  expéri- 
mentés et  habiles,  stimulés  enfin  par  l'ardeur  enthou- 
siaste des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  catholiques 
ne  tardèrent  pas  à  reprendre  l'avantage.  L'expansion  jus- 
qu'alors victorieuse,  mais  tumultueusement  désordonnée, 
des  innombrables  sectes  luthériennes,  calvinistes,  réfor- 
mées, vaudoises  et  autres,  qui  avaient  envahi  le  pays 
fut  arrêtée,  et  bientôt  Bome,  profitant  habilement  du 
manque  absolu  d'unité  et  des  dissensions  intestines  de  ses 
adversaires,  se  vit  en  mesure  de  regagner  le  terrain  perdu. 
Vers  1570  la  Pologne  proprement  dite  était  entièrement 
conquise  au  catholicisme  et  la  conquête  poursuivait  irré- 
sistiblement sa  marche  victorieuse  vers  les  provinces 
excentriques  du  royaume.  Nulle  part  ailleurs  la  réaction 
catholique  n'a  été  aussi  foudroyante,  nulle  part  surtout 
elle  n'a  été  aussi  complète,  aussi  définitive  que  dans  ce 
pays,  où  les  désordres  chroniques,    tant  politiques  que 

Francesco,  le  17  mon  1523  (ou  15X4).  Après  avoir  termioé  >c>  étudei  de 
droit  i,  Padoue,  il  vint  à  Rome  (en  1551)  où  la  protection  de  *■  parenté 
inateroelle  (la  mire  ^lait  une  Barbsrigo)  lui  valut  une  place  de  cam^rier 
du  Pape,  Il  ae  dialingua  dana  une  rniHiOn  aupria  du  duc  d'UrbioO  et 
comme  ■ecri5taire  du  cardinal  Dandino  dsni  u  graode  miHÏOD  aux  Pati- 
Ba*.  En  1553  il  réuaiil  à  pénétrer  ■ccrdtemenl  en  Angleterre,  où  il  obtint  de 
Marie  Tudor  una  aaturance  écrite  de  bvoriier  le  calholiciame.  Dèa  Ion  la 
carrière  était  asiurée.  Secrétaire  particulier  de  Jule)  III  et  évè<]ue  de 
Zanthe  en  1555,  il  le  voua  cntièremenl  ï  \a  diplomatie  et  viiila  aucceaaiie- 
ment  preique  toutes  Ica  Coun  de  l'Europe  comme  Nonce  ou  I^égat  apoalo- 
lique.  De  1563  Jniqu'k  l'époque  k  laquelle  noua  aommei  errivéa,  Commen- 
done,  depuit  longtcmpi  déjà  cardinal,  s'était  occupé  presque  eicluaivetnenl 
deaaffairea  polonaises.  De  longs séjoura  k  la  Gourde  Cncovie  avaient  hilAe 
lui  un  familier  des  Jagellon  et  toule  la  politique  de  Rome  via-l-vît  dri 
Élata  du  Nord-Eat  de  l'Europe  était  concentrée  entre  lea  mains  de  l'habile 
diplomate.  Graod  ami  de  Hosius,  il  complétait  admirablement  ce  dernier, 
qui,  tout  remarquable  qu'il  était  comme  ibiologien  et  comme  lavant,  ne  fut 
jamaia  qu'un  piètre  politicien. 


=dbv  Google 


CHAPITRE  PEEMIER  197 

sociaux,  disaient  mieux  ressortir  le  besoin  d'unité  et 
d'autorité  et  donnaient  à  qui  possédait  ces  qualités  un 
avantage  décisif. 

Telle  était  la  situation  de  ia  Pologne  lorsqu 'eurent  lieu 
les  événements  qui  portèrent  au  trône  de  Suède  le  beau- 
frère,  l'allié  naturel  de  Sigismond- Auguste,  et  la  propre 
sœur  de  celui-ci,  la  catholique  Catherine  Jagellon. 

C'était  là  évidemment  un  concours  de  circonstances 
fort  propice  à  une  tentative  d'étendre  vers  l'extrême  ^ord 
l'actirité  de  la  régénération  catholique.  Rome  n'était 
malheureusement  pas  du  tout  à  même  de  profiter  de 
cette  occasion.  Le  mouvement  propagandiste  inauguré 
par  Hosius  avait  pris  une  extension  telle  qu'il  absorbait 
toutes  les  forces  disponibles,  et  à  toutes  les  demandes  de 
renfort  adressées  à  Rome,  le  Pape  et  le  Général  de  la 
Compagnie  répondaient  par  un  inexorable  non  ^o^jumut. 
La  Prusse,  la  Lithuanie,  la  Livonie  et  les  autres  provinces 
excentriques  du  royaume  étaient  encore  entre  les  mains 
des  hérétiques,  et  les  faibles  contingents  que  donnaient  à 
la  mission  catholique  les  jeunes  collèges  de  Pologne 
suffisaient  à  peine  aux  besoins  locaux,  à  l'affermissement 
du  catholicisme  dans  la  Pologne  proprement  dite  et  à  la 
conquête  des  autres  pays  de  la  couronne.  Dans  des  con- 
ditions pareilles,  il  était  évidemment  prématuré  de  s'en- 
gager en  des  aventures  lointaines. 

Il  est  donc  probable  que  l'occasion  qu'offrait  à  une 
mission  catholique  en  Suède  le  coup  d'État  de  1568  eût 
été  négligée,  si  deux  circonstances  decaractère  purement 
personnel  ne  se  fussent  présentées  :  l'ambition  d'un  Nonce 
et  l'enthousiasme  d'une  femme. 

Aussitôt  la  victoire  du  cathoUcisme  assurée  en  Pologne, 
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te  Pape,  à  court  de  diplomates  éprouvés,  avait  rappelé 
Gommendone  et  envoyé  pour  le  remplacer  auprès  de 
Sigismond- Auguste  un  Ronce  apostolique,  Monseigneur 
Vincentio  Portico  (1),  homme  énergique  et  d'une  acti- 
vité remarquable,  mais  diplomate  médiocre  et  affligé 
d'une  insatiable  ambition.  Les  lauriers  de  Gommendone 
troublaient  le  sommeil  de  Portico  et,  parfaitement  décidé 
à  rapporter  de  sa  nonciature  le  chapeau  de  cardinal, 
l'ambitieux  prélat  guettait  avec  anxiété  la  moindre  occa- 
sion de  se  distinguer.  Il  crut  trouver  cette  occasion 
dans  les  circonstances  actuelles  de  la  Suède,  et  l'espoir 
de  reconquérir,  lui  aussi,  un  royaume  au  Saint-Siège, 
obséda  dés  ce  moment  son  cerveau  et  le  poussa  à  une 
entreprise  aussi  prématurée  que  disproportionnée  aux 
forces  effectives  de  la  mission  catholique  de  Pologne. 

Portico  trouva  dans  la  sœur  de  Sigismond  II  Auguste. 
Finfonte  Anna  Jagellon,  un  auxiliaire  dévoué  et  enthou- 
siaste pour  ses  projets  ambitieux. 

Caractère  profondément  passionné,  douée  d'une  intel- 
ligence remarquable  et  d'une  énergie  peu  commune, 
mais  avec  cela  intrigante  et  ambitieuse  au  delà  de  toute 
expression,  égoïste  et  peu  scrupuleuse  dans  le  choix  des 
moyens,  Anna  Jagellon  était  arrivée  à  un  âge  déjà 
fort  respectable  —  elle  était  née  en  1522  —  sans  avoir 
jamais  eu,  ni  comme  femme,  ni  comme  princesse,  l'occa- 
sion de  jouer  le  moindre  rôle.  Son  besoin  inné  d'activité 

(1)  Lei  ButécédenU  de  Portico  tonl  preique  inconnus.  Au  moment  de 
■on  envoi  en  Pologne,  il  élaîl  protonotaire  apostolique.  Il  parait  avoir  appar- 
tenu k  une  famille  aiseï  riche,  à  en  juger  par  le  lait  qu'il  bâtit  à  Cracovîc, 
à  lea  propres  frais,  un  palais  pour  la  nonciature. 

Son  envoi  en  Pologne  eut  lieu  par  BreF  de  Pic  V,  du  IS  février  1568. 

I^OOBiiiiaini,   Pogiani  Ep,,  patsim. 
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ne  fut  assouvi  que  te  jour  où  la  réaction  catholique 
en^gea  la  lutte  suprême  contre  l'hérésie.  Tandis  que 
chez  Si  gis  m  ond- Auguste  le  retour  à  l'orthodoxie  romaine 
avait  été  des  plus  superficiels  et  motivé  uniquement  par  un 
opportunisme  froidement  prévoyant,  la  princesse  Anna, 
au  contraire,  séduite  par  l'éloquence  persuasive  des 
jésuites  qui  l'entouraient,  se  jeta  dans  le  mouvement 
avec  toute  l'ardeur  d'une  activité  trop  longtemps  con- 
tenue. C'est  avec  tout  le  zèle,  tout  l'emportement  d'une 
néophyte  que  nous  la  voyons  seconder  les  plans  les  plus 
audacieux  du  bouillant  Portico. 

La  princesse  et  le  Nonce  étaient  faits  pour  s'entendre 
et  une  sympathie  profonde  et  mutuelle  ne  tarda  pas  à  les 
lier  l'un  i  l'autre,  une  sympathie  qui  dura  toute  leur  vie 
et  que  ne  put  affaiblir  ni  la  disgrâce  du  Nonce  en  1573  (I), 
ni  l'élévation  tardive  de  la  princesse  au  trône  de  ses  aïeux. 

Par  rapport  aux  affeires  de  Suède,  l'entente  entre  Vin- 
centio  Portico  et  l'infante  Anna  était  d'autant  plus  facile 
qu'une  amitié  profonde  et  sincère  existait  entre  cette 
dernière  et  Catherine  Jagellon.  La  crainte  de  voir  sa  sœur 

(I)  Ditgracié  et  rappelé  de  Pologne  en  1573,  à  la  mile  de  circonxtancea 
dont  noua  auron*  à  nous  occuper  plua  loin,  Viocenuo  Portico  ne  regagna 
jamaii  la  pleine  confiance  de  Grégoire  XIII.  I^  princeoe  Anna  plaida  en 
M  ^yeur  et  (Scha  même  de  le  faire  nommer  cardinal  (/.élire  autographe 
fÀnna  au  Pape,  Arcb.  S.  S.,  Principi,  vol,  41,  f.  115),  niaia  «an>  y  piu.eir. 
ptr  mite  de  l'opposilion  de  Commendonc  et  de  ton  ami  Hoiiua.  En  J575, 
I*oriico  Fui  toutefois  nommé  archcvi^que  de  Raguie.  C'était  là  en  réalité  un 
riil  honorable,  et  une  dea  cames  principales  de  celle  nomination  lemble 
'Toir  iit  le  désir  d'empêcher  la  princesse  (le  nommer  Portico  son  ambas- 
•sdeor  en  Espagne  (Cfr.  Doc.  X"  156,  19.i  et  172).  Le  nouvel  archev^ue 
rr^nlen  effet  l'ordre  de  se  rendre  immédi.ntemcnl  à  Raguae.  Il  parait  toutefois 

>genu  de  la  princesse  Anna  dans  les  affaires  de  jSaples,  Ce  qui  lui  valut 
lie  M  fidèle  protectrice  une  paniion  viagère  de  1 ,800  ducats.  Vincenlio  Por- 
lico  monrot  en  juillet  1579. 
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cadette,  ÏRolée  comme  elle  l'était  depuis  des  années  au 
milieu  d'une  Cour  hérétique,  faiblir  et  abandonner  la 
stricte  observance  du  catholicisme,  inspirait  à  la  princesse 
Anna  des  inquiétudes  parfaitement  justifiées,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard.  Aussi  l'ambition  du  Nonce  et 
l'enthousiaste  prosélytisme  d'Anna  eurent-ils  bientôt 
raison  des  objections  qu'opposait  à  l'opportunité  d'une 
action  immédiate  la  voix  d'une  politique  sensée  et  pru- 
dente, et  les  négociations  furent  ouvertes. 

Les  premières  traces  d'un  intérêt  spécial  de  la  part  de 
la  diplomatie  romaine  pour  les  affaires  de  Suède  se  ren- 
contrent dans  une  lettre  du  24  décembre  1569  de  la 
princesse  Anna  au  cardinal  Commendone,  rentré  alors 
à  Rome,  d'où  il  continuait  à  s'intéresser  aux  choses  de 
Pologne.  Répondant  à  une  lettre  que  nous  n'avons  mal- 
heureusement pas  pu  retrouver  (I) ,  Anna  écrit  qu'il  lui  est 
impossible  de  donner  au  cardinal  les  renseignements 
demandés  par  ce  dernier  au  sujet  de  Catherine  de  Suède, 
les  tempêtes  ayant  rendu  impossible  toute  communication 
avec  la  Suède  et  Anna  étant  ainsi  elle-même  sans  nou- 
velles aucunes  de  sa  sœur  (2) . 

La  lettre  de  Commendone  parait  avoir  été  écrite  en 
novembre  1569  et  l'idée  première  de  renouer  des  rela- 
tions avec  la  Suède  semblerait  ainsi  devoir  revenir  au 
grand  diplomate  de  Pie  V   (3) .  Par  contre,  la  réalisatioa 


(1)  Le  cardioal  Commrndone  k  Aona  de  Pologne,  novembre  1569.  {Doc. 
&■•  S.) 

(S)  Anna  Jagellon  au  cardinal  Commendone,  le  Vf  décembre  1569. 
(Doc.  S'  4.J 

(3)  Dii  an*  plui  lât.  en  1561,  Commendone  >Tait  iti  cbargi  par  Pie  IV 
de  K  rendre  supréa  des  roU  de  Danemark  et  de  Suède,  pour  let  iDTÎler  à  *e 
faire  repréienler  au  Concile  de  Trenle,  Frédéric  11  de  Danemark  tTail  bruta- 
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de  l'idée  et  son  développemeat  sont  incontestablement 
l'œurre  d'A.nna  et  de  Portico  et  se  firent  dans  un  esprit 
que  n'aurait  sans  doute  pas  approuvé  le  cardinal. 

En  décembre  1569,  une  conférence  avait  été  réunie  à 
Bostock  en  vue  de  rétablir  la  paix  entre  les  puissances  du 
Nord  Baltique.  Au  nombre  des  commissaires  envoyés  à  la 
conférence  pour  y  représenter  les  intérêts  de  la  Pologne 
«e  trouvait  le  célèbre  Martin  Kromer,  l'élève  et  l'ami  de 
Hosius  et  plus  tard  son  successeur  au  siège  épiscopal  de 
Warmie  (1).  Sa  qualité  de  commissaire  au  congrès  de 
la  paix  fournît  à  Kromer  l'occasion  d'entrer  en  relations 
directes  avec  la  Cour  de  Stockholm,  et,  à  l'instigation  de  la  - 
princesse  Anna  et  de  Portico,  il  aborda  dans  sa  corres- 
pondance diplomatique  la  question  de  la  religion  (2) . 

La  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Catherine  de  Suède 
est  perdue,  mais  nous  possédons  heureusement  la  réponse 

Ipmcat  réfuté  de  recevoir  le  rcpréBenUot  du  Pape.  Erik  XIV,  au  eoulnire, 
nvail  éludé  la  viajle  en  relardani  aa  réponae  à  la  demande  d'audience  de 
Commcndone,  jutqu'au  moDieni  de  aon  dèparl  pour  l'Angleterre,  où  il 
invita  alort  le  Nonce  k  le  «uivre,  en  lermei  fort  aimablea.  (Cfr.  Biicdbt, 
Commenilonei  Itgalion  till  Denmark  och  Svtrii/fJ.  Il  e>(  potaible  que  le 
«ouvenir  de  cet  accueil  relativement  affable  ail  donné  à  Commendone 
quelque  eapoir  de  mieux  réuaiir,  maiotenenl  qu'une  reine  catholique  occu- 
pait le  Irûne  de  Suède. 

(1)  Cfr.  Sigiamond-Augnate  à  Martin  Kramer  le  Ift  octobre  1549.  (Doc. 

"''■■>. 

Martin  Kromer  joue  un  rAlc  conaidërable  dana  Tbialoire  dea  relation* 
entre  le  Saint-Siège  et  la  Suèile.  Né  de  parenli  bourgeoia  en  ISIS  ou 
1313.  il  BTiit  fait  de  brillanlea  élude*  à  Cracovie,  pui*  à  Bologne,  où  il 
devint  docteur  en  droit.  Rentré  en  Pologne  en  154S,  il  deiint  la  même 
année  chanoine  1  Cracorie.  De  1547  i  156V,  Kromer  e>l  employé  preaqne 
eicInaiTement  en  qualité  d'ambat*adeur  et  aéjourne  entre  autre*  *iz  an*  h 
la  Cour  impériale.  En  1509,  lorsqu'il  *'agil  d'envoyer  Hoiiu*  k  Rome, 
celui-ci  n'y  conienlil  qu'à  la  condition  que  son  diocèae  aérait  adminitlré 
«lurant  aon  abaence  par  Kromer. 

EiCHBOiu,  Kromer. 

(1)  Martin  Kromer  ï  Catherine  de  Suède,  décembre  1569.  (Doc.  N'  3.J 
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de  la  reine,  datée  de  Stockholm,  le  C  février  1570,  et  cette 
réponse  ne  laisse  subsister  aucun  doute  au  sujet  du  con- 
tenu  delà  lettre  de  Kromer.  n  Voire  Révérence,  écrit  Cathe- 
rine, me  prie  d'exhorter  le  roi  mon  époux  à  se  convertir  à  la 
religion  calhotitjue.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  le 
faire,  mais  Sa  Majesté  considère  quil  est  du  devoir  de  chacun 
de  rester  fidèle  aux  enseignements  que  lui  ont  donnés  ses  pi- 
renls;  et  du  reste,  au  cas  oit  nous-mêmes  désirerions  nous 
convertir  au  catholicisme,  los  sujets  ne  manqueraient  pas  de 
s'y  opposer  II) .  » 

En  même  temps  que  Kromer  ouvrait  ainsi  les  négocia- 
tions avec  la  Cour  de  Suède,  le  Nonce  Portico  a^ssait  de 
son  côté  auprès  de  la  Curie.  Pour  se  rendre  Jean  III  favo- 
rable, il  Itillait  évidemment  lui  offrir  quelques  avanta^s, 
et  le  Nonce  n'hésita  pas  à  essayer  de  procurer  au  roi  ce 
que  celui-ci  ambitionnait  le  plus  en  ce  moment  :  une 
intervention  en  faveur  du  rétablissement  de  la  paix  dans 
le  Mord.  En  janvier  1570,  Portico  conseille  au  cardinal 
Rusticucci,  secrétaire  d'État  de  Pie  V,  d'engager  le  Pape 
â  écrire  aux  rois  de  Danemark  et  de  Suède,  à  les 
exhorter  tous  deux,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  chrétienté, 
à  mettre  fin  à  la  guerre  qui  depuis  sept  ans  désolait  le 
Nord  et  à  leur  offt-ir  à  cet  effet  ses  bons  offices  et  sa  mé- 
diation (2) .  Simultanément,  Portico  envoyait  à  Rome 
une  relation  sur  les  affaires  intérieures  de  la  Suède,  dans 


(1)  •  IWiiVï  ftitiii  lei  W.  M.  piizeti,  ahjhny  J.  K.  M.  pana  maiioHia 
nanego  napominali,  aby  $if  nawivcil  ku  pierwnemu  Koiciolowi  :  ledy  lo 
radti  mynimy;  ait  J.  K.  M.  tak  powiaila  ;  ii  jakom  jett  noiicsony  oit 
ttamych  ttvoich,  tedy  tak  tnymar  mutxft  a  lei  chociaUiym  rad,  teily  pod- 
dani  na  to  nie  p^ynwola  •  . 

Catherine  de  Suède  à  Marlln  Kromer.  le  6  (évricr  1570.  fBoc.  .V  7.) 
(t)  Portico  au  cardinal  lecrétaîre  d'État,  le  25  ianvler  1570  (floc.  A*  S}. 
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laquelle  le  coup  d'État  de  1568  était  expliqué  tout  â 
l'aTantage  de  Jean  III  et  la  puissance  de  la  Suède  forte- 
ment exagférée  (I) . 

Les  débuts,  on  le  voit,  n'étaient  guère  diplomatiques. 
S'adresser  ainsi  à  brûle-pourpoint  au  fils  de  Gustaf  Vasa, 
pour  l'engager  de  but  en  blanc  à  se  faire  catholique,  était 
pour  le  moins  aussi  chimérique  que  de  supposer  le  sombre 
et  intransigeant  Michèle  Ghislieri  homme  à  user  de  pa- 
roles de  conciliation  et  d'amour  à  l'égard  d'hérétiques 
aussi  acharnés  que  l'étaient  les  monarques  des  deux 
royaumes  Scandinaves-  Et  néanmoins  la  démarche  de 
Kromer  avait  eu  un  demi-succès  .ibsoluraent  inespéré  : 
Jean  III,  il  est  vrai,  refusait  de  renoncer  à  la  réforme,  mais 
la  signification  de  son  refus,  déjà  passablement  mou  en  lui- 
même,  était  encore  affaiblie  par  l'excuse  de  l'opposition 
de  ta  nation  et  surtout  par  l'assurance  donnée  par  Cathe- 
rine de  Suède,  qu'elle  mettrait  ses  efforts  au  service  de  la 
propagande  catholique.  Il  ne  faut  cependant  pas  exagérer 
la  portée  de  la  réponse  de  la  reine.  Jean  III,  indécis  en 
matière  religieuse,  comme  en  toute  autre  chose,  imbu 
de  lectures  dogmatiques  mal  digérées  depuis  son  séjour  à 
Gripsholm,  oscillait  d'un  extréipe  à  l'autre  sans  pouvoir 
se  décider  franchement  ni  pour  une  religion  ni  pour 
l'autre.  Cette  Incertitude  suffirait  à  elle  seule  à  expliquer 

(1)  La  relation  de  Portico  n'est  que  la  répétition  des  raconta r>  leodancieiit 
d'un  cerlain  Giovanni  Asceniin,  Pruisien  au  service  de  la  Suède,  un  des 
nombreni  agenla  que  Jean  III  avait  expédiés  aux  Cours  continentales  dans 
h  but  d'expliquer  et  de  se  faire  pardonner  le  détrdnemenl  d'Erik  XiV. 

CtUereUtton,  fort  curieuse  du  reste,  esl  publiée  in  exlenla  daailc  llhtorial- 
liHfi  AriÎMto,  vol,  XX.  (Cfr.  Doc.  A*  6.)  Portico  semble  avoir  envoya  à  Konio 
inHÎ  d'autres  renseigncinenU  sur  la  Suède  (Cfr.  Ruttieucei  à  Portico,  le 
1"  taril  1570,  Doc.  H'  t4),  mais  malheureusement  ces  pièces  n'ont  pu 
JQiqn'à  présent  être  retrouvéei. 
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l'ambiguïté  de  la  lettre  de  Catherine.  La  raison  principale 
de  l'attitude  du  roi  était  toutefois  la  situation  politique 
du  moment.  Jean  111  avait  trop  besoin  du  secours  de  la 
politique  polonaise,  de  l'appui  éventuel  de  Borne,  pour 
risquer  de  s'aliéner  par  un  refus  nettement  catégorique  sa 
belle-sœur  et  le  Nonce. 

En  revanche,  à  Rome,  où  aucune  considération  de  ce 
genre  n'influençait  les  esprits,  on  ne  fit  pas  tant  de  façons, 
et  la  proposition  d'intervention  de  Portico  reçut  la  réponse 
que  celui-ci  aurait  dû  prévoir.  Le  24  février  1570,  le  car- 
dinal Rusticucci  communiquait  assez  sèchement  au  Nonce 
que  Sa  Sainteté  ne  jugeait  en  aucune  façon  compatible  avec 
la  dignité  du  Saint-Siège  de  s'employer  à  rétablir  la  paix  entre 
deux  rois  hérétiques,  lesquels,  une  fois  ce  résultat  obtenu, 
s'empresseraient  de  s'en  servir  au  plus  grand  détriment  de 
r Église  catholique  (l) . 

Le  désaveu  que  comportait  cette  réponse  visait  toute- 
fois uniquement  la  manière  d'agir  du  Nonce.  La  question 
elle-même  de  faire  une  tentative  auprès  de  la  reine  de 
Suède —  question  sans  aucun  doute  soutenue  par  les  car- 
dinaux Hosius  et  Gommendone  —  gagna  l'approbation 
de  Pie  V,  mais  il  fut  décidé  de  confier  l'affaire  à  un  négo- 
ciateur plus  adroit  que  Portico.  On  résolut  de  se  borner 
pour  le  moment  à  se  renseigner  exactement  sur  l'état 
des  esprits  en  Suède  et  à  voir  si  réellement  une  mission 
future  dans  ce  pays  présenterait  des  chances  de  succès. 

Huit  jours  à  peine  après  la  réponse  si  catégoriquement 
négative  aux  propositions  de  Vincentio  Portico  et  sans  que 
ce  dernier  eût  été  informé  en  aucune  façon  de  la  démarche 

(1)  Le  cardinal  uci^laire  d'Éui  i.ronico,  leikHrrier  tSm.  (Doc,  N*  a.) 
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projetée,  le  Père  Stanislas  Warszewîcki,  de  la  Compa^ie 
de  Jésus  (I),  reçut  l'ordre  de  passer  eo  Suède,  afin  d'y  étu- 
dier l'état  des  esprits.  Warszewicki  venait  d'être  nommé 
premier  recteur  du  collège  jésuite  de  Vilna  tout  nouvel- 
lement Fondé;  il  était  sur  le  point  de  quitter  Rome  pour  se 
rendre  à  son  poste.  C'est  au  cours  de  ce  voyage  qu'il 
devait  passer  par  Stockholm,  où  son  séjour  ne  durerait 
que  juste  le  temps  nécessaire  pour  se  renseigner,  après 
quoi  il  devait  reprendre  incontinent  le  chemin  de  son  col- 
lège. En  vue  de  cette  mission,  Warszewicki  fut  muni  de 
Brefs  pontificaux  pour  Jean  III  (2)  et  pour  Catherine  de 
Suède  (3) ,  ainsi  que  de  lettres  de  recommandation  des 
cardinaux  Hosius  et  Gommendone  pour  Sigismond  II  Au- 
guste (4)  et  pour  Anna  (â) .  La  direction  suprême  de  l'en- 
treprise fut  confiée  à  Gommendone,  auquel  devaient  être 
adressés  tous  les  rapports  du  jésuite  (6) . 

Parti  de  Rome  vers  la  rai-mars,  Stanislas  Warszewicki 

(1)  Suniilat  Wanzewicki  étail  né  en  Mazovie  en  1529.  l'ar  tea  capacités 
remarquable*  îl  l'était  acquî*  la  conHaoce  et  la  bienveillance  de  Sigituond- 
Auguate,  qui  voulait  le  Faire  élèvera  l'épiacopat,  lortque  Warsiewicki  qnilta 
bniaquemcDl  ta  Pologne  et  t'en  vint  à  Itouie  où  il  entra  bu  noviciat  de  la 
Compagnie  de  léiui  le  ik  novembre  t56S,  Noui  auron*  l'occBiion  de  noue 
occuper  plua  loin  eu  détail  de  cet  homme  remarquable  que  noua  rencootre- 
roni  au  premier  rang  dri  apûtrei  de  la  rtîaction  catholique  dant  le  T^ord 
(entre  autres  en  qualité  de  Supérieur  de  lamiHion  luédoise)  juiqu'i  lamorl, 
•urvenue  à  Cracovie  le  3  octobre  1591. 

(î)  Pie  V,  à  Catherine  de  Suède,  le  8  luar»  1570,  (Duc.  N'  9.) 

(3)  Pie  V  i  Jean  IH,  le  8  mars  1570  (Doc.  y  10.) 

\W\  C(r.  Sigiamond  [I  Auguate  à  Corniiicndone,  le  16  juin  1570.  (Doc. 
A-  18) 

(5)  Cfr.  Anna  Jagellon  i  Commendone,  le  12  juillet  15T0.  (Doe.  N'  19.) 

(6)  Grâce  A  M  miaaion  en  Suède  en  1561  (Cfr.  p  160,  note  3),  Gom- 
mendone était  alora  encore  coniiddrc  comme  le  >  apc<ciali)te  >  de*  affaires 
■caudînaves.  Hoaiua,  auquel  revint  plus  tanl  la  directioD  des  affaire!  sné- 
doiaea,  ne  parait  avoir  été  informé  de  l'envoi  de  Waraiewicki  en  Suède, 
qu'après  le  départ  de  ce  dernier. 

Hosiua  k  Marun  Kromer,  le  M  man  1570.  (Doc.  S'  12.) 


=dbv  Google 


I6fi  LE  SAINT-SIEGE  ET   I.A  SDEDE 

arriva  à  Varsovie,  où  se  trouvait  alors  la  Gourde  Pologne, 
au  commencement  de  juin  1570.  Les  nouvelles  qu'il  y 
trouva,  l'état  frénéral  des  choses  en  Pologne  et  l'avis  des 
personnes  compétentes  ne  tardèrent  pas  à  lui  démontrer 
toute  l'inanité  —  en  ce  moment  surtout  —  d'une  mis- 
sion suédoise,  et,  après  avoir  conféré  longuement  avec  la 
]>rincesse  Anna  à  ce  sujet,  Warszewicki  se  décida  à 
renoncer  au  projet  de  passer  en  Suède  et  à  continuer  sa 
route  vers  Vilna.  Le  â3  juin  il  adresse  dePultova  au  car- 
dinal Commendone  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  rend 
compte  des  motife  qui  l'engagent  A  abandonner  toute 
idée  d'aller  à  Stockholm  (I) . 

Warszevk'icki  commence  par  e^ialter  la  piété  et  le  zèle 
chrétien  de  la  princesse  Anna,  qu'il  a  trouvée  disposée  à 
tout  foire  pour  contribuer  à  la  propagation  de  la  foi  catho- 
lique. Là-dessus  il  passe  aux  affaires  de  Suède  et  manifeste 
à  leur  sujet  un  pessimisme  des  plus  accentués.  Un  voyage 
en  Suède  est  pour  le  moment  chose  presque  impossible  : 
la  guerre  entre  te  Danemark  et  la  Suède  dure  toujours  et 
les  communications  maritimes  sont  absolumentinterrom- 
pues.  La  bonne  entente  entre  la  Pologne  et  le  Danemark 
a  fait  place  à  une  animosité  à  peine  voilée,  et  le  roi  de 
Danemark  a  fait  mourir  en  prison  deux  ecclésiastiques 
catholiques  qu'envoyait  à  Catherine  de  Suéde  la  princesse 
Anna  et  que  les  corsaires  danoisavaientcapturés  en  mer- 
La  voie  de  terre,  par  la  Livonie,  Reval  et  la  Finlande,  est 
encore  plus  dangereuse,  car  les  Moscovites  se  sont  alliés 
aux  Danois  contre  les  Suédois  et  tout  le  pays  est  actuelle- 
menteiitre  leurs  mains.  Enhn — etc'estlàrargumeiitcapi- 

(1)  WanietvicLi  ï  Commendone,  le  19  juin  ISTO.  (Doc  A'°  18.) 
Le  m«me  au  latme,  le  S3  juin  1570.  (Voc.  iV*  17.) 
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tal,  —  la  princesse  Anna  a  avoué  à  Warszewicki  que  la 
reine  de  Suède,  cédant  aux  instances  réitérées  de  son 
époux,  à  consenti  à  communier  sub  ulraque  specie,  bien 
4^u'Anna  ait  fait  tous  ses  efforts,  non  seulement  pour  ta 
maintenir  dans  la  stricte  observation  de  l'orthodoxie 
romaine,  mais  aussi  pour  Ten^agcr  à  pousser  vers  le 
catholicisme  son  mari  et  ses  sujets.  Dans  de  telles  condi- 
tions, Warszewicki  ne  juge  pas  qu'il  vaille  la  peine,  du 
moins  pour  le  moment,  de  risquer  un  voyage  des  plus 
dangereux,  pour  atteindre  un  but  que  la  défection  de 
Catherine  elle-même  à  l'orthodoxie  rend  désormais  par- 
bitement  illusoire. 

A  la  lecture  de  cette  lettre  on  ne  peut  se  défendre  de 
l'impression  que  Warszewicki  lui-même  est  opposé  en 
principe  à  toute  mission  en  Suède,  chose  fort  naturelle  du 
reste  pour  quiconque  envisageait  la  situation,  non  pas  sub- 
jectivement comme  le  feisait  Portico,  mais  objectivement. 
Les  raisons  alléguées  par  Warszewicki  étaient  trop  con- 
cluantes pour  ne  pas  être  approuvées  à  Rome,  et  dans  sa 
réponse  le  cardinal  Gommendone  se  borne  à  exprimer  son 
regret  que  les  choses  en  soient  là  (I) . 

Quant  à  Vincentio  Portico,  il  ne  perdit  pas  courage 
aussi  facilement;  il  réussit  à  ramener  à  ses  vues  la  prin- 
cesse Anna,  et  tous  deux,  sans  se  laisser  décounuger  ni 
par  la  communion  sub  utraque  de  Catherine,  ni  par  ta 
difficulté  des  communications,  ni  enfin  par  le  désaveu  de 
leurs  tentatives  que  comportait  la  mission  confiée  à  War- 
szewicki, continuèrent  les  négociations,  tant  avec  Stock- 
holm qu'avec  Itome. 

(1)  CommeodoDe  i  Wareiewicki,  juillet  1S70.  (Doc.  K*  £0.) 
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De  ce  côté,  toutefois,  tous  leurs  efforts  restèrent  vains. 
Aux  yeux  de  l'implacable  Ghislieri  la  communion  sub 
uiraçuede  ta  reine  de  Suéde  rejetait  définitivement  cette 
dernière  au  nombre  des  bérétiques  et  constituait  un  obs- 
tacle in^nchissable  à  toute  relation  ultérieure  entre  le 
Saint-Siège  et  la  Suède,  désormais  irrémédiablement  per- 
due. Portico  ne  tarda  pas  à  recevoir  une  preuve  éloquente 
de  ces  dispositions  du  sévère  Pontife. 

Au  mois  de  juiltetil  transmettait  au  cardinal  Busticucci, 
avec  prière  de  la  montrer  au  Pape,  la  copie  d'une  lettre 
de  Catherine  de  Suède  à  sa  sœur  de  Pologne.  La  reine  y 
exprimait  son  désir  sincère  de  se  réconcilier  avec  l'É^rlise, 
etPorticoespéraitquece  désir,  si  catégoriquement  affirmé, 
réussirait  à  fléchir  le  courroux  de  Pie  V.  Mais  Portico  se 
trompait.  Eln  réponse  à  son  envol,  il  reçutducardinal  secré- 
taire d'État  l'ordre  formel  et  péremptoire,  de  s'abstenir 
désormais  de  toute  correspondance  avec  la  reine  de  Suéde,  dont 
la  sincérité  paraissait  au  Saint-Père  des  plus  douteuses  (  I  ) . 

Blessé  au  vif  de  l'accueil  fait  à  ses  tentatives  de  propa- 
gande, Vincentio  Portico  se  le  tint  pour  dit,  et  pendant 
un  an  nous  ne  trouvons  plus  dans  sa  correspondance  la 
moindre  allusion  aux  affaires  de  Suède. 

Ce  désintéressement  forcé  n'était  toutefois  qu'apparent. 
En  réalité  Portico  ne  lâcha  pas  prise.  Sous  le  couvert  de 
la  princesse  Anna,  de  jour  en  jour  plus  intéressée  à  le 
conversion  de  sa  sœur,  il  continua  ses  démarches  et  dirigea 
son  principal  effort  à  foire  accepter  par  la  Cour  de  Stock- 

(i)  ...  I.a  leUera  reiponiiaa  delta  ffej"  di  Soetia  fu  leUa  rfa  S.  S"  tt 
aneorcht  t'offitio  di  V.  S.  lia  itato  Imono,  non  deora  pero  continuar  di 
teriatrte  ptr  t'auenire,  partndo  a  S.  S"  che  non  moitri  molta  lineerita 
d'aaima  nette  parole  (uf . . . 

Le  carflinil  Ruuicgcci  k  Ponico,  le  16  aoili  15T0.  (D«c   N-  22.) 
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bolm  l'eUroi  de  quelques  prêtres  catholiques  auprès  de 
la  reine.  Nous  avons  vu  plus  haut  (I)  qu'après  le  retour 
en  Pologne  du  Père  Jacob,  Catherine  s'était  vue  réduite 
à  un  seul  chapelain,  le  Père  Albert  Grohowski.  Celui-ci 
ne  paraît  avoir  été  ni  un  théologien  bien  remarquable,  ni 
surtout  un  homme  d'un  caractère  très  énergique.  Seul, 
vieux  et  maladif,  isolé  au  milieu  d'une  Cour  hérétique, 
sans  communications  aucunes  avec  ses  supérieurs  hiérar- 
chiques, directeur  spirituel  d'une  princesse  dont  l'éduca- 
tion n'avait  certes  pas  été  des  plus  orthodoxes  et  qui 
subissait  complètement  l'iiiflueDce  autoritaire  d'un  époux 
plein  de  suffisance  en  dogmatique,  Albert  Grohowski  ne 
pouvait  évidemment  être  un  soutien  bien  solide  du  catho- 
licisme en  Suède.  Jean  III  ne  parait  guère  avoir  eu  beau- 
coup de  peine  à  persuader  le  pauvre  vieillard  à  accorder 
son  approbation  à  la  communion  sub  utraque  de  la  reine. 
C'est  en  effet  avec  l'assentiment  d'Albert  Grohowski  — 
assentiment  donné,  il  est  vrai,  sous  réserve  de  l'approba- 
tion ultérieure  du  Saint-Père  —  que  Catherine  de  Suède 
avait  fini  par  céder  aux  sollicitations  de  son  époux  et  par 
accomplir  l'acte  qui  lui  aliéna  irrémédiablement  et  à  tout 
jamais  l'intransigeant  Pie  V  (3) . 

Dans  de  telles  conditions,  il  était  naturel  que  les  pre- 
miers efforts  de  Portico  et  d'Anna  dussent  tendre  à  pla- 
cer auprès  de  la  reine  de  Suède  des  représentants  plus 
énergiques  et  ptusaclift  de  l'Église  romaine.  Ce  plan  ne 

(1)  Ch.  Introduction,  p.  107 

(S)  Lonque  Citherine  plut  lard  avouera  *a  faule  à  Grégoire  XIII,  ell« 
tâchera  «lle-néine,  pour  a'en  excnaer,  A'ea  rejeter  toute  la  reapOQiabilitd  >ur 
le  Père  Grohowaki. 

Catherine  de  Suide  k  Grégoire  XIII,  le  IS  oovemhre  1571.  (Hoc.  A*  78.) 

Ch.  chap.  Il,  pp.  187,  188  et  192, 

li 
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paraissait  pas  devoir  rencontrer  de  difficultés  sérieuses. 
Ed  eFfet,  conformément  aux  clauses  de  son  contrat  de 
mariage,  Catherine  de  Suéde  devait  avoir  auprès  d'«lle 
deux  chapelains  catholiques.  Or,  elle  n'en  avait  actuelte- 
ment  qu'un  seul  :  levieuxPéreGrohowski,  qui  demandait 
depuis  des  années  A  rentrer  dans  sa  patrie  et  auquel  on  avait 
Formellement  promis  un  remplaçant  aussitôt  que  la  paix 
rendrait  possibles  des  communications  régulières  avec  la 
Pologne  (1) .  L'occasion  était  donc  singulièrement  propice 
pour  placer  auprès  de  Catherine  deux  hommes  à  la  hau- 
teur de  la  tâche  difSclle  qui  consistait  à  maintenir  Forte 
et  unie  la  petite  colonie  catholique  de  Stockholm. 

Néanmoins,  et  bien  que  Jean  111  ne  se  soit  jaosais 
opposé  à  l'observation  stricte  du  contrat  de  mariage  de 
la  reine,  plus  d'un  anse  passe,  la  paix  est  signée,  les  com- 
munications avec  le  continent  sont  rétablies  depuis  long- 
temps, sans  qu'aucune  modification  ne  soit  apportée  à 
cet  état  de  choses,  et  lorsque  enfin  un  changement  est 
introduit,  il  se  trouve  que  le  vieux  Albert  Grohowski 
reste  à  la  Cour  de  Stockholm  et  qu'on  se  contente  de- lut 
adjoindre  un  second  aumônier. 

La  correspondance,  malheureusement  très  fragmen- 
taire, du  Nonce  de  Pologne,  nous  permet touleFoisde  suivre 
le  61  des  événements  et  nous  donne  l'explication  de  l'é- 

(1)  Le  lï  oclobrc  1569,  Catherioe  de  Suèds  écrÎL  encare  k  ma  (rire  le 
roi  de  Pologne,  pour  demander  l'eDvoi  de  deux  pr6lre«  en  remplacement 
de  aet  chapelain!  accablëi  par  l'Age  el  let  infinDitéa.  Selon  cette  lettre,  la 
reine  aurait  eu  en  ce  moment  auprès  d'elle  deux  prètrea  cstholiquea,  tout 
éeti  lieux  etmaladifa.  fait  qui  eil  en  contradiction  avec  d'autres  docu  m  eut*. 
lie  nombre  de*  chapelains  eat  du  reale  une  question  secondaire  ;  l'important 
eat  qu'en  ce  moment-là  il  n'y  avait  auprès  de  la  reine  aucun  prêtre  en  6Ut 
de  remplir  avec  énergie  et  fermeté  les  devoir*  qui  lui  incombaient. 

Cfr.  RheUcer,  Johan  Ilf,  p.  16. 
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nigme.  Les  efforUdeia  princesse  Anna  et  de  PorticoaujH'ès 
de  Catherine  de  Suède  n'avaient  pas  été  vains;  ils  avaient 
ravivé  chez  la  reine  les  sentiments  religfieux  affaiblis  par 
sept  ans  d'isolement  du  monde  catholique  (I),  et  l'avaient 
incitée  à  chercher  elle-même  un  rapprochement  avec  le 
Saint-Siège .  C'était  là  un  résultat  décisif  ;  et  Vincentio  Por- 
ttco,  qui  pendant  plus  d'un  an  n'avait  soufflé  mot  des 
affaires  de  Suède  dans  ses  dépèches  à  la  Curie ,  crut  pouvoir 
rentrer  en  scène.  Le  7  novembre  1571  il  écrivait  «  par 
simple  acquit  de  conscience  "  au  cardinal  Buslicucci ,  que  la 
Sérénissime  reine  de  Suéde,  cédanl  aux  instances  de  la  Sêrénis- 
sime  Infante  sa  sœur,  venait  d'écrire  à  celle-ci,  qu'elle  consentait 
à  ce  qu'on  lui  envoyai  en  Suéde  deux  hommes  de  bien,  afin  de 
r  instruire,  elle  et  son  Jils  Sigismond,  ce  dernier  âgé  alors  d'en- 
viron cinq  ans,  dans  la  doctrine  c/trétienne  et  ta  religion  catho- 
lique (2)  »  .  Portico  ajoutait  que  le  désir  de  la  princesse 
Anna  était  que  deux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  fus- 
sent choisis  à  cet  effet  et  envoyés  à  Stockholm,  où  ils 
devaient  fonder  une  maison  professe.  Ce  désir,  Portico 
l'avait  déjà  communiqué  au  R.  P.  Lorenzo  Maggio  (3), 
Provincial  d'Autriche  de  la  Compagnie.  Le  Nonce  termi- 
nait en  assurant  que  tous  les  frais  de  l'entreprise  seraient 
remboursés  à  la  Compagnie  et  en  priant  le  cardinal  d'ap- 


(1)  Durant  la  captivilé  de  Gripibolm,  le  >cul  contrepoids  )i  l'influence  de 
JeiB  IH  BTiit  été  celui  dn  bible  GrohowaLi.  Aprèi  la  lortie  de  la  pri' 
>OD,  lei  événement!  politifiae*  et  la  gnerre  iTaicat  abeorbé  toute  l'aUention 
de  Catberine  et  empècbé  les  relaliona  avec  le  monde  eili^rieur 

(î)  ...  Jsii  Serenisiima  Rtijlna  di  Suetia,  ilimulata  dalla  Sereniiiima 
infante  lua  lorellit,  ha  icrîlto  che  è  CONTKBT*  che  it  li  mandiao  un  paio  dï 
HDOHiRi  Di  BEHE  11  ptr  /ei,  comt  per  Sigiimondino  iuo  figlio  Re  di  Suetia 
dianniSincirca... 

Portico  à  HuBticncci,  le  5  novembre  1571  (Doe.  X*  43). 

(3)  Portico  h  L.  Maggio,  le  7  novembre  1571.  (Doc.  JV'  44.J 
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puyer  le  projet.  Huit  jours  plus  tard,  le  14  novembre, 
Portlco  répétait  sa  communication  ;  cette  fois-ci  pourtant 
avec  une  variante  importante  :  il  déclare  en  effet  catégori- 
quement que  Catherine  de  Suède  avait  elle-même  demande 
l'envoi  en  Suéde  de  deux  Pères  Jésuites  (1) . 

Entre  consentir  à  l'envoi  de  deux  hommes  de  bien  et 
demander  l'envoi  de  deux  je'suiies,  il  y  a  une  nuance  con- 
sidérable et  qui  caractérise,  on  ne  peut  mieux,  l'eiiprit 
impulsif  de  Porlico  et  son  penchant  à  l'exagération.  A 
Rome,  où  l'on  était  depuis  longtemps  6xé  au  sujet  de  la 
fecilité  du  Nonce  à  s'illusionner,  cette  différence  de  rédac- 
tion ne  passa  pas  inaperçue.  Elle  augmenta  la  déBance 
de  Michèle  Çhislieri  vis-à-vis  du  Nonce  et  des  affaires 
de  Suède  en  général,  et  l'on  ne  parait avoirdonné aucune 
suite  à  cette  nouvelle  tentative  du  malencontreux  Portico. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  la  princesse  Anna 
et  Portico  ne  se  bornaient  pas  à  essayer  de  placer  auprès 
de  Catherine  de  Suéde  deux  prêtres  catholiques.  Ils  dési- 
raient avant  tout  que  ces  deux  prêtres  fussent  des  jésuites, 
et  c'est  dans  ce  désir  que  se  trouve  l'explication  des 
difficultés  suscitées  par  ces  négociations.  Celles-ci  sont 
impossibles  à  suivre  en  détail,  vu  la  pénurie  extrême  des 
documente,  mais  leur  marche  générale  apparaît  claire- 
ment. 

Jean  111  avait  alors  déjà  inauguré  en  matière  religieuse 
sa  politique  habituelle,  celle  des  accommodements  oppor- 
tunistes (2) ,  il  avait  réussi  à  plier  à  ses  vues  le  pauvre 

.    (1)  Scritti  il  Dealoo  delta  Sertaiitima  Rtgina  di  Suclia  di  haver  DCE 

Portico  au  cardinal  Rualicacci,  le  14  novembre  1571.  CDoe.  iV*  45.) 

(S)  C(r.  chap.  II,  p.  iSi. 

Il  m'eit  impoMÎLIe  d'entrer  dam  1c  d£lail  de  la  politique  intérieure  de 
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vieux  Père  Grohowskï,  le  seul  représentant,  nous  l'avons 
vu,  du  clergé  catholique  en  Suède,  et  g;ràce  à  la  faiblesse 
du  vieillard,  la  reine  Catherine  se  laissait  rallier  peu  à 
peu  aux  théories  de  son  époux.  Ce  n'était  certes  pas  de 
la  part  des  jésuites  que  le  roi  pouvait  attendre  une  com- 
plaisance comparable  à  celle  de  Grohowski,  aussi  Jean  III 
ne  se  souciait-il  nullement  de  les  voir  apparaître  à  sa  Cour. 
L'idéal  pour  lui  aurait  été  de  conserver  à  Stockholm  Gro- 
how»ki  seul,  mais  obligé  de  respecter  les  clauses  du 
contrat  de  mariage  de  la  reine,  il  employa  tous  ses  efforts 
d  obtenir  que  Grohowski  restât  et  qu'on  lui  adjoignit 
quelque  autre  prêtre  de  caractère  tout  aussi  accommodant. 
Quel  Fut  dans  toute  cette  affeire  le  râle  de  Catherine? 
Il  est  difficile  de  le  dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
termes  employés  par  Portîco  dans  sa  lettre  du  7  novembre 
correspondaient  au  texte  de  la  lettre  de  la  reine  à  la  prin- 
cesse Anna  de  Pologne,  tandis  que  ceux  de  la  seconde 
lettre  du  Nonce  n'étaient  que  le  résultat  d'une  exagéra- 
tion, volontaire  ou  non.  Il  semble  toutefois,  que,  sous 
l'influence  de  Portico  et  sous  celle  de  la  princesse  Anna, 
la  reine  de  Suède  finit  par  consentir  même  à  l'envoi  de 
jésuites.  En  effet,  le  19  janvier  1572,  le  comte  de  Mont- 
agudo,  ambassHdeur  de  Philippe  II  à  Vienne,  communi- 
quait à  son  mailre  que  la  reine  de  Suède  avait  écrit  à 
l'empereur  pour  lui  faire  part  de  ses  instances  auprès  du 
Saint-Père,  afin  que  deux  hommes  capables  de  remédier 
à  l'état  pitoyable  de  la  religion  en  Suède  fussent  envoyés 


Jean  III,  «n  maiière  de  reirgioD.  Celte  politique  a  du  reile  été  étudiée  k 
fond,  Uni  du  cAté  prolettaot  (p.  ei.  par  Anjon),  que  du  calé  catholique 
(p.  ei.  par  Theiner).  Je  renvoie  donc  le  lecteur  k  cet  ouvragu,  pour  me 
I  évéacmenti  de  la  politique  étrangère. 
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à  Stockholm.  Au  besoin,  ajoutait-elle,  elle  accepterait  même 
que  ces  deux  hommes  fussent  des  jésuites  {1} . 

Toujours  est-il  que  le  résultat  final  fut  un  compromis 
tout  à  l'avantagée  <Ie  Jean  III.  Un  nouveau  chapelain, 
choisi  par  la  princesse  Anna  et  Portico,  fut  envoyé  à 
Stockholm  pour  compléter  le  nombre  d'aumôniers  stipulé 
par  le  contrat  de  mariage  de  la  reine,  mais  ce  chapelain 
ne  fut  pas  un  jésuite,  et  Albert  Grobowski  resta  à  son  poste . 

Pour  l'infante  Anna  et  pour  Portico,  ce  compromis 
constituait  formellement  un  échec;  ils  surent  toutefois 
en  atténuer  singulièrement  l'importance  par  le  choix  de 
l'homme  auquel  fut  commise  la  tâche  aussi  ingrate  que 
délicate  de  représenter  l'extrême  avant-garde  de  la  rég:é- 
nération  catholique  vers  le  Nord.  Leur  choix,  arrêté 
après  mûres  délibérations,  tomba  sur  Jean  Herbst. 

Issu  d'une  fomille  appartenant  à  la  petite  bourgeoisie 
polonaisCi  Jean  Herbst  (ou  Herbest)  s'était  distingué  de 
bonne  heure  par  des  capacités  remarquables.  Après  avoir 
fait  de  très  brillantes  études,  il  était  entré  dans  le  clergé 
séculier  ets'étaitvoué  entièrement  à  la  défense  du  catho- 
licisme contre  l'hérésie.  Personnellement  lié  avec  les 
Hoeius,  les  Gommendone,  les  Kromer  et  autres  grands 
cbe^  de  ta  réaction  catholique  en  Pologne,  Herbst  se 
trouvait  aussi  en  relations  intimes  avec  la  Gompag^nie  de 
Jésus,  cela  par  l'intermédiaire  de  son  frère  Benoit,  qui 
peu  auparavant  venait  d'y  entrer.  Un  autre  de  ses  frères, 
Stanislas,  devint,  lui  aussi,  un  des  plus  valeureux  cham- 

(1)  Iji  Aetna  di  Suecia  ha  etcrilo  aifui,  que  ha  taiiiado  hacer  iiutancia 
deerca  de  Su  Saatidad  por  ti  y  pc.-  tu  hijo,  para  que  le  envié  penonaê  f  u* 
reformait  lai  cotot  dt  ta  religion  en  tu  cala  y  Ettado,  pidiendo  tamhien 
Pedret  de  la  Compaâia  •  . 

MoDtagudo  i  Pb!1ipp«  II,  le  19  janvier  1572.  (Dac  N'  48.) 
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pioos  de  l'Église  romaine.  Grâce  à  sa  profonde  érudition 
et  à  eon  éloquence,  Jean  Herbst  acquit  de  prime  abord  à 
Stockholm  une  très  grande  considération,  et  il  ne  tarda 
pas  à  subjuguer  par  sa  supériorité  réelle,  non  seulement 
la  reine  Catherine,  mais  aussi  Jean  111  lui-même. 

Dès  le  jour  de  son  arrivée,  Borne  posséda  en  Suède  un 
a^nt  digne,  habile  et  profondément  dévoué,  un  repré- 
sentant réellement  capable  de  rallier  autour  de  soi  les 
faibles  vestiges  encore  existants  du  catholicisme.  Une 
mission  suédoise  était  désormais  possible. 

Mais  tant  que  vécut  Michèle  Ghislierî,  Rome  refusa 
obstinément  de  profiter  de  ces  avantages.  Pie  V  ne  par- 
donna jamais  à  Catherine  Jagellon  de  s'être  laissé 
entraîner  à  communier  sous  les  deux  espèces  et  il  refusa 
systématiquement  d'avoir  les  moindres  rapports  avec  la 
Suède  hérétique. 


En  résumé,  les  relations  entre  le  Saint-Siège  et  la  Suède 
durant  les  années  1570  et  1511  ne  présentent  d'intérêt 
qu'au  point  de  vue  de  l'origine  première,  c'est-à-dire  du 
point  dedépart  des  relations  ultérieures.  Les  négociations, 
dues  avant  tout  à  l'ambition  personnelle  de  Vincentio 
Portico,  ne  rencontrent  de  sympathies  ni  à  Rome  ni  à 
Stockholm,  et  en  dépit  d'une  activité  et  d'une  ténacité 
remarquables,  en  dépit  du  concours  dévoué  de  l'infente 
Anna,  Portico  ne  réussit  à  obtenir  aucun  résultat  décisif. 

Pouvait-il  en  être  autrement?  A  Rome,  régnait  un 
Pape  nettement  bustile  aux  moyens  de  persuasion  paci- 
fique. De  plus  on  y  était  encore  loin  de  pouvoir  songer  à 
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des  entreprises  aussi  toiataioes.  et  od  y  était  surtout  saffi- 
samment  perspicace  pour  le  compreadre  et  pour  ne  pas 
se  laisser  entraîner  par  l'optimisme  égoïste  de  Portico. 
A  Stockholm  un  rapprochement  avec  Rome  ne  présen- 
tait d'avantages  sérieux  pour  personne,  hormis  la  reine; 
et  Jean  III,  seul  arbitre  en  matière  de  politique  exté- 
rieure, n'était  pas  homme  à  s'engager  dans  des  relations 
dont  aucun  profit  n'était  à  prévoir.  Sans  doute  le  besoin 
général  d'appui  étranger  amena  le  roi  à  ne  pas  repousser 
trop  brusquement  les  ouvertures  de  sa  belle-soeur  et  du 
Nonce  de  Pologne,  mais  Rome  n'avait  pas  encore  recon- 
quis assez  d'influence  dans  l'Europe  septentrionale  et 
orientale  pour  que  Jean  III  s'efforçât  de  rechercher  ses 
bonnes  grâces  au  delà  des  limites  d'une  courtoisie  plus 
ou  moins  indifférente. 
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RBPRISB  DES  RELATIONS  ENTRE  ROME  ET  LA  SUÉDE 
1571 

Monde  Sigiimond  II  AuguiU  el  de  Pie  V.  —  Influence  de  cet  deux  djcli 
m  poiol  de  vue  dei  relalioni  enCre  le  Sainl'SIège  et  la  Suéde.  —  ReprUe 
du  relatioDi  par  la  Suide.  —  Première  iniMion  de  Paolo  Ferrui  k 
Rome,  —  EfForU  de  Jean  III  pour  gagner  lei  bonnei  grfices  de  la  Curie 
en  Tue  de  l'iilectioD  de  Pologne  et  de  l'héritage  Sfbna.  — -  Inauccé*  du 
mi.  —  Cne  miaeiOD  auédoile  e*t  dicidée  en  principe  et  la  direcliOD  en  ett 
tonfiée  BU  cardinal  Hoiiu*.  —  Caractériitiqne  de  ce  dernier  comme  poli- 
lideD  et  partie ulièremenl  par  rapport  à  la  mltiion  loédoiae  projeUie.  — 
RenToi  proTÎaoire  de  la  miuion. 

L'année  1572  marque  daas  l'histoire  des  relatroas 
entre  le  Saint-Sièjje  et  la  Suède  l'ouverture  d'une  phase 
Douvelle  et  décisive.  Deux  événements  imprévus,  deux 
décéi,  viennent  modi6er  dans  leurs  fondements  mêmes 
l'attitude  de  l'une  et  de  l'autre  part. 

Le  28  avril  1572,  Ânders  Lorichs,  amhaesadeur  per- 
manent de  Jean  III  en  Pologne,  annonçait  A  son  raaftre 
queSigitmond-Auguste  était  irrévocablement  condamné 
par  ses  médecins  (l).  Bien  que  les  relations  entre  les 
deux  beaux-Frères  n'eussent  jamais  été  des  plus  cordiales, 
les  intérêts   communs    qui    les    liaient   l'un   à  l'autre 

(1)  A.  Loricli*  i  Jean  III,  le  S8  ayril  157S.  (Doc.  N'  50.) 
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avaient  toujours  maintenu  entre  eux  une  harmoDie  rela- 
tive. Le  danger  dontla  Pologne  était  menacée  aussi  bien 
que  la  Suède,  dans  la  personne  d'Ivan  IV,  avait  suffi  à  con- 
tre-balancer  l'effet produitpar  les  froissements  continuels 
entre  Suédois  et  Polonais  en  Livonie,  et  l'intervention 
délicate  de  Catherine  de  Suède,  profondément  attachée  à 
sonfrèreetàsasœur  aioèe,  avait  apaisé  les  aigreurs  occa- 
sionnées par  les  revendications  incessantes  de  Jean  Ilf  au 
sujet  des  retards  réitérés  apportés  au  paiement  de  la 
dot  de  la  reine  de  Suède  et  des  dettes  de  Sigismond- 
Auguste  (I).  Les  circonstances  avaient  rendu  nécessaire 
une  bonne  entente  of&cièlle  entre  les  deux  rois. 

La  mort  de  Sigismond-Auguste  jetait  Jean  III  et  la 
Suède  dans  une  situation  singulièrement  indécise  et  dan- 
gereuse. Au  trône  de  Pologne  prochainement  vacant  aspi- 
rait, entre  autres  candidats,  l'ennemi  politique  et  per- 
sonnel de  Jean  111,  le  tsar  Ivan.  Pour  la  Suède,  son 
élection,  soutenue  par  une  forte  fraction  de  la  noblesse 
polonaise  et  appuyée  par  la  République  de  Venise,  aurait 
présenté  les  dangers  les  plus  sérieux,  et  rendu  la  guerre 
inévitable  et  immédiate.  L'élection  d'un  Habsbourg,  plus 
probable  encore  peut-être  que  celle  du  tsar,  ne  valait 
guère  mieux.  Tous  les  efforts  de  la  politique  orientale  de 
la  Cour  de  Vienne  étaient  alors  dirigés  contre  la  Turquie 
et,  à  cet  effet,  l'empereur  désirait  avant  tout  une  paix 
durable,  voire  même  une  alliance  avec  Moscou.  Le  Saint- 


(1)  Gfr.  latroduclion,  p.  02,  el  appendice,  p.  531 . 

La  dol  de  Catherios  Jagelton  devajl  être  payée  sur  l«  revenu*  de  l'hérî- 
lagede  Bona  Sfbna,  revenua  que  Slgiamond-AuguiMn'availpaaeacore  perçus. 
Quaul  eui  ISO.OOO  ihalen  de  l'emprunl  de  156S,  le  roi  de  Pologne  h 
reirtnc hait  derrière  le  Fait  qu'il  avait  livré  ï  Jean  III  le«  chiteanx,  gagea  d« 
l'eiaprunt,  el  que  ce  n'éuil  paa  as  Hute  ai  celui-ci  lea  avait  pardul. 
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Siège,  qui  avait  fait  du  projet  d'une  ligue  européeuDe 
contre  te  Croissant  le  but  suprême  de  ses  ambitions, 
encourageait  de  toute  naaoière  la  politique  impériale  (I) , 
et  soutenait  eFBcacement  la  candidature  autrichienne. 
L'élection  d'un  archiduc  comportait  donc  pour  la  Suède 
un  isolement  absolu  dans  sa  lutte  contre  le. tsar. 

A  ces  considérations  purement  politiques  venaient  s'en 
ajouter  d'autres  d'un  ordre  tout  différend.  Par  suite  de 
la  mort  de  son  frère,  Catherine  de  Suède,  ainsi  que  ses 
deux  sœurs  encore  vivantes,  Anna  de  Pologne  et  Sophie, 
veuve  du  duc  Henri  de  Braunschweig-Wolfenbuttel, 
allaient  se  trouver  seules  héritières,  non  seulement  de  la 
fortune  personnelle  de  Sigismond-Auguste,  mais  aussi  de 
ses  droits  à  la  gigantesque  succession  de  leur  mère,  Uona 
Sforza  (2) .  Outre  les  duchés  de  Bari  et  de  Rossano,  dan& 

(1)  Ainii  Pie  V  enjoignait,  le  11  man  1570.  ï  Vîncenùo  Porlico  de  tet- 
lorcfriauienerlaconcluaiond'uDealliaiiceenlrcSigiamond-AugutteedeUar. 
Si  cela  ne  pouvail  ae  Faire,  le  Nonce  devait  au  moina  obtenir  que  U  Pologne 
nnliol  eflicaceraent  l'Autriche,  slin  île  venir  ainai  en  aide  aux  Vt^niiien*. 
prit!  i  entrer  en  guerre  contre  lea  Tnrca. 

Lccartliual  de  Como  k  Portico.  le  11  mars  13T0.  (Duc.  A"  H  .J 

Il  Ht  rare  que  lea  vues  d'un  uouveau  Pape  oc  aoirni  paa  abuolunieni 
diTergenle*  de  celle*  de  ion  prëdéccueur.  La  politique  de  Grégoire  XllI. 
■Dtammenl.  (ut  toujours  et  eu  tout  diamétralement  oppoa<!e  i  celle  de  Pie V, 
à  l'eiception  d'un  eeul  point  :  la  Ligue.  Par  rapport  à  cette  dernière.  Buun- 
eoMpagni  reita  îmuiDBblement  Kdèle  aux  Iradiliona  de  Gbiilieri.  Il  reprit 
roua  le>  plani  de  Pie  V,  le>  pounuivit  avec  une  énergie  cl  une  ténacité  exlra- 
ordinairei  et  leur  donna  un  développe  ment  coniidérable.  L'apréa-mîdi 
latme  6a  jour  de  ion  élection,  à  peine  rentré  dana  aei  appartements  apr^ 
le  le  Deum  iolennel  à  Saint-Pierre,  Grégoire  Xlll  Gl  appeler  auprèa  de 
M  \a  ambiuadcun  d'Espagne  et  de  Vcniac  el  leur  enjoignit  de  communi- 
^uer  à  leurs  gouvernenienti  reapcctih  >a  décision  de  pourauirrc,  par  rap- 
port 1  la  Ligue  contre  les  Turca,  en  loua  points  les  inlcnlious  et  les  projeta 
de  ion  prédécesseur.  Pour  donner  plua  de  poids  ï  cette  diidaralion.  il  ajouta 
(]De  les  lubsîdes  accordée  jusqu'à  ce  jour  par  Pie  V  pour  les  besoins  de  )> 
Li{ae  seraient  désormais  doublés. 

(!)  Voir  i  l'appendice  le  tableau  généalogique  de  la  parenté  de  Boi>(> 
Sroraa. 
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le  royaume  de  Naples,  au  sujet  desquels,  du  reste,  les 
droits  d'hérédité  étaient  des  plus  problématiques,  cette 
succesMion  comprenait  une  fortune  immense  en  biens  tant 
meubles  qu'immeubles,  ainsi  qu'en  créances  diverses.  La 
part  qui  revenait  à  Calberine  aurait  suffi  à  elle  seule  A 
rétablir  complètement  les  finances  périclitantes  de  la 
Suède.  Mais  s'il  avait  été  impossible  à  Jean  III  d'obtenir, 
durant  le  règne  de  son  beau-frère,  même  le  payement  de 
la  dot  de  sa  femme,  combien  plus  difficile  ne  lui  serait-il 
pas  d'obtenir  d'un  nouveau  roi,  absolument  étranger  à 
Catherine,  la  liquidation  dedettesconsîdérées  en  Pologne 
comme  affoire  privée  de  la  famille  Jagellon,  et  la  pour- 
suite efficace  des  procès  intentés  à  Naples  au  sujet  de  la 
succession  de  la  reine  Bona  (I)! 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Jean  III,  alors  qu'il  n'était 
encore  que  duc  de  Finlande,  avait  rêvé  de  ceindre  son 
front  de  la  couronne  royale  de  Pologne.  Ce  projet,  aban- 
donné le  jour  où  la  destinée  luiavaitoffertinopinémentla 
succession  d'Erik  XIV,  devait  naturellement  se  présenter 
à  nouveau  à  l'esprit  de  Jean  en  présence  des  dangers 
dont  le  menaçait  maintenant  la  mort  prochaine  de  son 
beau-frère. 

Étant  donnée  la  politique  extérieure  inaugurée  par 
Jean  III,  une  combinaison  qui  aurait  réuni  sur  sa  tète  les 
deux  couronnes  de  Suède  et  de  Pologne  présentait  évi- 
demment des  avantages  sérieux  pour  les  deux  pays,  par- 
ticulièrement par  rapport  au  danger  que  comportait  pour 
tous  deux  la  puissance  de  jour  en  jour  plus  menaçante 

(1)  L«a  originel  et  le  développement  Buceeiaif  de  l'imporunte  (jueltion 
de  rbérilage  Sforia  juaqii'k  l'époque  de  la  mort  de  Sigiitmond  II  Anguite, 
MDl  tipoUt  dant  l'appeadice,  au  prêtent  Tolume. 
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de  l'ennemi  commun,  le  tsarat  de  Moscovie.  Mais  à  des 
srantages  considérables,  ta  réalisation  d'une  telle combi- 
Daisoa  opposait  des  obstacles  qui  ne  l'étaient  pas  moins. 
Un  des  principaux  d'entre  eux  résidait  dans  la  question 
de  religion.  En  sa  qualité  de  BU  du  réformateur  de  la 
Suéde,  Jean  III  pouvait  sans  doute  compter  sur  les  voix 
des  électeurs  ennemis  de  Rome;  mais  ceux-ci  formaient 
désormais,  nous  l'avons  vu,  la  minorité,  et  une  minorité 
d'autant  plus  faible  qu'elle  manquait  absolument  des  qua- 
lités qui  constituaient  déjà  la  force  morale  de  la  majorité 
catholique  :  unité  de  direction  et  discipline  politique, 
qualités  qui  mettaient  k  la  disposition  du  f4once  aposto- 
lique un  nombre  de  voix  décisif 

Un  rapprochement  avec  le  Nonce,  avec  Rome,  pouvait 
donc  avoir  une  influence  considérable,  non  seulementsur 
l'iiiue  de  la  candidature  prochaine  de  Jean  III  au  trône 
de  Pologne,  mais  aussi  sur  les  af&ires  embrouillées  de 
la  lucceasion  Sforza,  dépendantes  en  premier  lieu  du 
bon  vouloir  de  l'allié  le  plus  fidèle  de  Rome,  le  Roi 
Catholique,  Philippe  II.  L'importance  de  ces  deux 
questions  valaient  bien  quelque  démarche  de  la  part  du 
roi  de  Suède. 

Pendant  que  ce  cours  d'idées  prenait  consistance  dans 
l'esprit  spéculatif  de  Jean  III,  un  événement  avait  lieu  à 
fiome  qui  devait  imprimer  à  la  politique  du  Saint-Siège 
une  impulsion  toute  nouvelle. 

Le  1"  mai  1573,  Michèle  Ghislieri  mourait,  et  avec  lui 
disparaissait  le  rigorisme  implacable  qui  caractérisa  tout 
ton  pontificat.  Loin  de  rebuter,  ainsi  que  l'avait  fait 
maintes  fois  son  prédécesseur,  par  une  sévérité  inexo- 
rable et  des  exigences  outrées,  les  esprits  chancelants. 
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Ugo  Buoncompagnî,  élu  Pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire Xlfl,  chercha,  au  contraire,  dès  son  avènement  et 
durant  les  treize  années  de  son  règne,  à  proroquer  de 
toutes  manières  les  avances  des  indécisetà  fiiciliter  par  sa 
bienveillance  accommodante,  sa  bonhomie  paternelle,  le 
retour  au  bercail  des  brebis  éf^rées  de  l'Église  romaine. 
Sa  tactique  Fut  la  persuasion  douce,  son  arme  la  propa- 
gande pacifique  (I)  .llfutenunmotle  oPapedes  Missions*  . 
Grégoire  XIII  fit  preuve  d'une  sollicitude  toute  parti- 
culière par  rapport  aux  affaires  de  l'Europe  germanique 
et  septentrionale,  où  le  catholicisme  venait  d'inaugurer 
victorieusement  la  lutte  contre  la  réforme.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  son  pontificat  il  réunit  à  intervalles  régu- 
liers les  cardinaux  les  plus  au  courant  des  afFaires  de 
l'Europe  Iransalplne  afin  de  discuter  avec  eux  les  mesures 
les  plus  aptes  à  combattre  l'hérésie.  En  janvier  IS73 
ces  réunions,  jusqu'alors  privées,  Furent  officiellement 
reconnues  par  la  constitution  de  la  <>  Congrégation  pour 
les  pays  septentrionaux  i> .  Celte  Congrégation,  dont  la 
sphère  d'action  ne  tarda  pas  à  être  restreinte  et  qui  prit  en 
conséquence  le  nom  de  «  Congrégation  Germanique  •  ,  se 
composa  de  huit  cardinaux,  dont  les  noms  seuls  indiquent 
déjà  toute  l'importance  qu'attribuait  Grégoire  XIII  à  la 
nouvelle  institution.  Sous  la  présidence  d'Otto  Truchsess, 
cardinal  d'Augsbourg  et  Protecteur  d'Allemagne,  que  la 
mort  ravit  au  bout  de  deux  mois  de  Fonction,  nous  y  ren- 
controns le  polonais  Stanislas  Hosius,  cardinal  de  War- 

(1)  Cela  n'empC'chBil  pai  Grégoire  XIII  de  montrer  un  car«ctère  ib»ola- 
niffit  iIifFi<rent  dèa  qu'il  était  queslioD  de  la  Ligue.  A  ce  propot,  le  p4pe  fil 
conatammeot  preuve  d'un  eaprii  franchement  guerrier  et  ce  ne  (iit,  non*  la 
verront  plua  bai,  nullement  «a  faute  li  la  guerre  n'ëclaU  paa  de  aulle  entre 
la  Ligue  elle  Croistanl. 
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mie,  le  cardinal  Lodovico  Madruzzo,  pnnce-évéque  de 
Treote,  le  comte  de  Hohenems  {cardinal  Altaemps) ,  tous 
originaires  de  l'Europe  transalpine,  ainsi  que  les  italiens 
Morooe,  Santa  Groce,  DelBno  et  Gommendone  (alors  en 
Pologne) ,  que  de  longues  et  brillantes  légations  en  Ger- 
manie avaient  rendus  parfeitement  familiers  avec  l'état 
des  esprits  et  la  politique  des  pays  du  Nord.  En6n,  l'habile 
secrétaire  d'État  de  Grégoire  XIII,  Tolomeo  Gallio,  car- 
dinal de  tiomo,  pritdès  l'abord  part  à  tous  les  travaux  de 
la  Congréf^ation,  dans  laquelle,  du  reste,  il  ne  tarda  pas 
À  occuper  définitivement  la  place  laissée  vacante  par  la 
mort  du  cardinal  d'Augsbourg. 

Nous  voyons  donc  se  produire  simultanément,  à  Borne, 
un  mouvement  notable  vers  une  expansion  générale  par 
voie  de  propagande,  de  persuasion,  à  Stockholm,  une 
tendance  bien  moins  idéaliste  sans  doute,  mais  non  moins 
prononcée,  à  se  rapprocher  de  Rome. 

Dans  des  conditions  pareilles  une  reprise  des  relations 
rompues  si  brusquement  l'automne  précédent  ne  devait 
évidemment  présenter  aucune  difSculté  et  la  moindre 
occasion  suffirait  à  la  provoquer. 

Cette  occasion  fut  fourme  par  Jean  Herbst. 

Gelui-ci  était  arrivé  è  Stockholm  à  un  moment  singu- 
lièrement propice.  La  reine  Catherine,  dont  l'orthodoxie 
se  réveillait  par  l'effet  de  sa  correspondance  avec  Anna 
de  Pologne  et  avec  Vincentio  Portico,  l'accueillit  en  sau- 
veur et  ne  tarda  pas  A  tomber  entièrement  sous  son  in- 
fluence. Le  roi,  auquel  la  nouvelle  de  la  vacance  pro- 
chaine du  trône  de  Pologne  imposait  une  prudente 
circonspection,  reçut  l'envoyé  de  sa  belle-soeur,  le  repré- 
sentant de  Rome,  avec  une  bienveillance  marquée.  Il 
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fut  du  reste  bientôt  séduit  à  son  tour  par  l'éloquence, 
l'érudition  du  nouvel  aumônier  de  sa  femme,  ces  qua- 
lités étant  alors  inconnues  à  la  Cour  de  Suéde.  Herbst  se 
mit  immédiatement  à  l'œuvre  et  réussit  en  fort  peu  de 
temps  à  convaincre  Catherine  qu'elle  avait  commis  une 
hute  ^rave  en  communiant  sub  utraque.  Jean  III,  lui, 
ne  se  laissa  pas  convaincre,  mais  resté  stationnaire  au 
point  où  la  politique,  la  prison  et  la  guerre  avaient  inter- 
rompu ses  relations  avec  l'extérieur,  absolument  igno- 
rant de  l'évolution  du  calholicisme  à  la  suite  du  Concile 
de  Trente,  il  parait  avoir  considéré  la  question  de  la  com- 
munion comme  fort  simple  à  résoudre.  Ce  que  la  Bohème, 
la  Bavière  avaient  obtenu  en  pleine  époque  de  désarroi 
religieux,  il  crut  que  la  Suède  l'obtiendrait  à  l'heure 
actuelle  sans  aucune  diFficulté. 

Tout  désireux  que  fût  Jean  III  de  se  ménager  l'appui 
du  Saint-Siège,  il  n'entendait  nullement  pour  cela  aller 
an  delà  d'une  certaine  mesure.  II  ne  le  pouvait  même  pas. 
Chez  cet  homme  au  caractère  éternellement  indécis  et 
calculateur,  les  convictions  religieuses  furent  toujours  en 
rapport  direct  de  l'intérêt  personnel.  Autant  le  démo- 
cratisme  égalitaire  du  protestantisme  allemand  répugnait 
à  sa  conception  de  la  monarchie  absolue,  autant  la  forte 
organisation  hiérarchique  de  l'Église  catholique  lui  inspi- 
rait la  crainte  de  voir  surgir  à  ses  côtés  une  autorité  qui 
fût  àmêmedecontre-balancerlasienne.  Une  Église  suf%- 
tamment  amorphe  pour  contenter  tout  le  monde,  une 
hiérarchie  dépendant  nominalement  du  Pape  soit,  mais 
effectivement  de  lui  seul,  une  hiérarchie  sufGsamment 
forte  cependant  pour  faire  de  l'Église  l'instrument  docile 
du  pouvoir  absolu,  tel  parait,  i  grands  traits,  avoir  été  la 
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chimère  que  poursuivait  Jean  III  è  cette  période  de  sa  vie- 
Une  église  système  Gassander,  disciplinée  à  ta  Gustaf 
Vasa!  Son  séjour  en  Angleterre  et  l'exemple  de  Henri  VIll 
n'étaient  évidemment  pas  étrangers  à  ces  fantaisies  du  roi 
de  Suède. 

D'un  autre  côté,  Catherine  de  Suède,  écrivant  à  Kromer 
que  la  nation  n'aurait  pas  manqué  de  s'opposer  à  une 
conversion  du  roi  au  catholicisme  (I),  avait  dépeint  très 
exactement  la  situation.  Le  Tiers  état  eût  sans  doute 
accepté  la  chose  avec  uneparfeîteindiFférence,  voire  même 
avec  contentement,  car  les  sympathies  pour  l'ancienne 
foi  n'étaient  encore  nullement  éteintes.  Le  clergé  ne 
comptait  pas  :  composé  en  grande  partie  de  moines 
défroqués,  de  crève-misère  illettrés,  il  se  serait  plié  au 
catholicisme  tout  comme  il  devait  se  plier  pins  tard  à  la 
■>  liturgie  «  .  Hais  l'aristocratie,  enrichie  des  dépouilles 
de  l'Église  et  de  jour  en  jour  plus  consciente  de  sa  force, 
n'entendait  nullement  consentir  au  retour  d'un  régime 
qui  aurait  pu  facilement  entraîner  des  investigations  aussi 
indiscrètes  que  fâcheuses  au  sujet  du  bien  fondé  de  ses 
accaparements  immobiliers.  Le  souvenir  des  »  réduc~ 
lions  n  d'Erik  XIV  demeurait  encore  cuisant  (2) . 

En  réalité  cette  opposition  de  la  noblesse  n'était  terrible 
qu'en  apparence.  Un  roi  énergique,  un  Gustaf  Vasa,  un 
Erik  XIV  eût  vite  fait  d'y  mettre  un  terme,  mais  Jean  III 
n'était  ni  un  Gustaf  Vasa,  ni  même  un  Erik  XIV. 

Le  problème  qui  se  présentait  était  donc  le  suivant  : 
faire  à  Borne  les  concessions  absolument  nécessaires 
pour  s'acqnérir  la  bienveillance  du   Saint-Siège  et  en 

il)  Cfr.  chip.  1,  p.  l«ï. 
(S)  Cfr.  iDlroduclion,  p.  M. 
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même  temps  ménager  les  susceptibilités  de  la  noblesse 
suédoise.  L'iodiffèreoce  absolue  de  celle-ci  pour  tout 
ce  qui  concernait  la  politique  étrangère  constituait  un 
avantage  des  plus  précieux.  Libéré  de  toute  espèce  de 
contrôle  à  ce  sujet,  Jean  III  pouvait,  par  l'intermédiaire 
de  sa  chancellerie,  composée  presque  uniquement  d'étran- 
gers, lesquels  dépendaient  de  lui  seul,  entretenir  à  l'insu 
du  Sénat  et  de  la  nation  les  relations  que  bon  lui  semblait. 
Nous  verrons  comment  et  combien  il  usa.de  cet  avan- 
tage. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  Jean  III  n'avait 
.nullement  encore  saisi  l'importance  réelle  qu'on  attri- 
buait Â  Romeà  l'élection  de  Pologne,  ni  surtout  la  portée  de 
l'influence  prédominante  du  Saint-Siège  par  rapport  à 
cette  élection.  C'est  principalement  en  vue  des  procès 
Sforza  à  Naples  qu'il  crut  pouvoir  se  servir  de  Rome.  En 
conséquence  il  ne  jugea  pas  même  nécessaire  d'entrer 
personnellement  en  scène  et  il  laissa  la  reine,  plus  direc- 
tement en  cause,  intervenir  seule. 

Si gismond- Auguste  mourut  le  7  juillet  1572.  Le  14  no- 
vembre suivant  Catherine  expédiait  à  Rome  un  courrier 
spécial  porteur  de  lettres  adressées  par  elle  (I)  et  par 
Herbst  (2)  au  Pape  Grégoire  XIII  et  au  Cardinal  Hosius, 
qui   représentait  auprès  du   Saint-Siège   les   intérêts  de 


;i)    U   leltrc  de    Catherine  à  llo>i>i>  e<>  da 

de  :  /tria  texla  aille  fettunt 

S  Staiihlaiel  lVe»ce,lai.  Celle  file,  qu'il  ne  la 

ut  confondre  nf  aT.c  celle  d> 

S.  St>ni>lai  «eul,  ni  avec  celle  de  S.    Wencc.l 

.  .eul,  >vail  lieu  le  13  <»>- 

vembrc   lonquc  ce  jour  dlait  un  dimanche, 

u   ca>  contraire-    le   premier 

dimanche  Bprèi  le  13  novembre.  En  1572  elle 

eut  lieu  le  dimanche  16  no- 

vemhre   L«  lettre  de  U  reine  date  donc  du  vend 

edi  14  novembre  (Doc.  ÎS.) 

(2)  Le>i.lence  dune  lettre  .le  Ucrl..lk  Grégo 

reX[IIre.tortaeUré|>on.« 

■6eiti  lioctoril  lui  lillerii 

Cfr.  J>o.:.i\- 80  et  102. 
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Si'^i«mon<t-Au^gte,  particulièrement  dans  les  affaires  de 
Napleg. 

lia  lettre  de  Catherine  au  cardinal  Hosius,  ]a  seule 
dont  il  m'ait  été  possible  de  retrouver  le  texte  au  Vati- 
can (I),  est  très  caractéristique.  Après  avoir  évoqué  le 
souvenir  de  la  bienveillance  que  Hosius  lui  a  témoignée 
avant  son  mariage,  la  reine  relate  lefoitdela  communion 
sub  uiraque,  dont  elle  rejette  toute  la  responsabilité  sur  le 
vieux  Père  Grohovrski.  Convaincue  de  sa  faute  par  Herbst, 
elle  demande  maintenant  à  recevoir  1  absolution  du  Pape, 
ainsi  que  le  droit,  pour  elle  et  toute  sa  Cour,  de  commu- 
nier dorénavant  sub  ulraque.  Elle  termine  en  recomman- 
dant au  cardinal  de  prier  Dieu  que  Jean  III  se  convertisse 
«dveterem  religionem ,  a  qua  non  est  multum  aliénas. 

Bien  que  due  à  la  plume  de  Catherine,  cette  lettre  n'en 
est  pas  moins  l'expression  fidèle  des  idées  de  Jean  III. 
Demander  dans  une  même  phrase  l'absolution  de  la  hiute 
incriminée  et  l'autorisation  de  la  commettre  il  nouveau, 
^  celte  Fois-ci  non  plus  seule,  mais  avec  toute  la  Cour, 
indique  combien  en  Suéde  on  attachait  peu  d'importance 
^  la  question,  considérée  au  point  de  vue  dogmatique;  en 
■néme  temps  le  ton  de  la  lettre  dénote  la  certitude  qu'avait 
Catherine  de  recevoir  cette  autorisation.  Ce  n'était  évidem- 
ment pas  pour  cette  ba([atelle,  vieille  du  reste  de  plusieurs 
années  (2) ,  que  Jean  III  disait  la  dépense  considérable 


(1]  CaiheHne  de  Suède   k  Grégoire  XIII,   le  14  novembre  1572.  (Doc 

y  79.  j 

Le  telle  du  Vatican  n'e*l  qu'une  traduclion  latine  de  l'original  polonaii. 
llini  u  correapondance  privée  avec  lei  membrei  de  ta  famille  royale  de 
Pologne  U  cardinal  employait  Ngulièrenient  la  langue  nationale. 

(1)  Noua  avona  vu  plui  haut  (p.  167)  que  la  coniuiunion  lub  ntrai/ue  de 
Il  reine  dalail  nu  moim  de  l'année  1569. 
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'd'envoyer  ud  courrier  à  Rome,  à  l'heure  même  oà  l'ar- 
genterie de  la  famille  royale  devait  être  fondue  pour  payer 
les  lansquenets  allemande  (I) .  Les  scrupules  de  conscience 
provoqués  par  Herbst  chez  la  reine  ne  servaient  ici  que 
comme  prétexte  à  motiver  une  mission  secrète  confiée  au 
courrier. 

Le  but  exact  de  cette  mission  nous  échappe  ;  ni  le  Pape 
ni  Hosius  n'y  font  la  moindre  allusion  dans  leurs 
réponses.  Il  est  Fort  probable  qu'il  s'agissait  simplement 
d'acquérir  en  général  la  bienveillance  du  Saint-Père,  tant 
en  vue  de  l'élection  de  Pologne,  que  surtout  en  vue  des. 
procès  de  Naptes.  L'insistance  que  met  Catherine  à 
dépeindre  Jean  comme  ne  «'écartant  que  fort  peu  de 
l'orthodoxie,  soit  en  atténuant  plus  que  de  raison  son 
rôle  dans  l'affoire  de  la  communion  sub  utraque  (2) , 
soit  en  usant  des  termes  sus-mentionnés  qui  terminent  sa 
lettre,  indiquent  déjà  clairement  qu'elle  veut  foire  espé* 
rer  au  Pape  la  possibilité  d'une  conversion.  Le  choix  du 
courrier  confirme  cette  hypothèse. 

Originaire  de  Crémone,  Paolo  Ferran  appartenaità  une 
de  ces  nombreuses  fomillee  de  gentilshommes  milanais, 
que  le  mariage  de  Bona  Sforza  avait  induits  à  chercher 
fortune  en  Pologne.  A  l'époque  du  mariage  de  Cathe- 
rine Jagellon,  il  était  déjà  au  service  de  cette  princesse. 

(1)  Cfr.  Appendice  p.  SaO. 

(S)  S'accutant  d'avoir  communié  luh  ulraijue,  Calherine  déclare  qu'elle 
l'a  fail  non  lam  in  graîiam  illiiu  (c.  a.  d.  de  Jean  III)  Dinu  naril,  ^uam 
i/uod  capellaaut.  et  con/eitor  meut  ïmprudenter  mihi  dixerit,  porum  hoc 
eut  Heviu-m  ijiuindoquidrm  Chrittut  ipte  Sacramenlum  hoc  eadcm  rationr 
ditcipulii  prabturit.  Ce  dernier  argument,  ihèine  favori  de  loua  lc>  reforma- 
teort  et  de  Jean  III,  n'éuil  évidemmeDl  pai  d«  l'invenlion  du  pauvre  vieux 
Grohowdil,  S'il' l'a  réellemeni  employa,  c'eat  qu'on  l«  lui  ■  mi>  diDt  la 
bouche. 
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11  accompagna  la  nouvelle  duchesse  <te  Finlande  en 
Suède  (1)  et  resta  dès  ce  jour  à  son  service,  même  durant 
la  captivité  de  GripBholm  ;  c'était  donc  un  homme  dévoué 
et  de  toute  conBance,  que  l'on  pouvait  charger  de  mis- 
sions délicates  et  secrètes,  d'autant  plus  que  la  position 
modeste  qu'il  occupait  à  la  Cour  et  sa  qualité  d'Italien 
étaient  une  garantie  que  ses  allées  et  venues  n'éveilleraient 
aucun  soupçon  en  Suède  (2) .  Paolo  Ferrari  fut  un  des 
agents  les  plus  employés  par  Jean  III  et  nous  le  retrouve- 
rons maintes  fois  au  cours  de  notre  étude. 

Paolo  Ferrari  arriva  à  Rome  vers  la  fin  de  janvier  1573 
et  se  mit  immédiatement  eo  relations  avec  le  cardinal 
Hosius.  Celui-ci  qui,  durant  le  pontificat  de  Ghislieri, 
était  resté  absolument  étranger  aux  efforts  de  Portico  se 
rapportant  à  la  Suède,  s'était  empressé,  aussitôt  Gré- 
goire XIII  élu,  d'envoyer  à  Catherine  une  lettre  pleine 
d'encouragements  affectueux  (3) .  11  reçut  fort  bien  Fer- 


^1)  Ferrari  ne  Mgure  pai  dana  la  litte  des  penonnu  qui  accompagnéreni 
Catherine  en  Finlande. 

Cette  Mite,  publiée  enli^  autre*  par  le  profeueut  E.  G.  Palmén.  (Hiit. 
Ârk.  XVIII,  p.  355.Jd^aprèi  l'original  polonaia  de  Pneidziecki,  eti  toute-. 
Foie  ÎDComplèle  et  l'aMuraoce  que  Ferrari  biaait  partie  de  la  Cour  de  la  nou- 
Tclle  duclieasc  de  Finlande  nou*  e>t  donnée  par  t'anibliuideur  d'Eapague, 
à  Rome,  qui  lenail  aei  renaei^emenla  de  Ferrari  \ui-ménu:.(Doc.  N"  i8S.) 

[%]  Le  rôle  éuiinetument  leiu^l  de  Paolo  Ferrari  piaaa  inaperçu  aux  yeux 
lie  Kt  contemporain».  Ainai  la  riche  collection  Aei  6che>  biographique!  de 
Vincenzo  Lancetti  à  la  Biblioteca  municipale  Ae  CrémoDe,  la  plua  riche 
«ource  qui  ciÎMc  au  point  de  Tue  de  l'hiatoire  biographique  de  celle  ville, 
ne  fait  aucune  mention  de  lui. 

A  part  le  colé  diplomatique  de  aa  miaaion  de  1571,  peul-ilre  même  potir 
mieux  le  maïquer,  Ferrari  était  chargé  d'une  foule  de  commiaaion*.  C'eal 
aÏQti  que  noui  le  Toyona  p.  ex.  procurer  à  Jean  III  un  médecin  italien,  dea. 
éloffea  de  luie,  dea  vin>,  etc.,  etc. 

(3)  Celle  lettre,  écrite  k  l'oecsaion  de  la  prétendue  demande  faite  par 
Catherine  aGn  que  dea  jéauitei  fuaieni  envoyé*  en  Suède  (voir  ci-dea«u* 
p    172),  eal  imprimée  tan*,  indication  de  date  dana  l'édilioD  de  1584  de 
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rari  et  s'empressa  de  transmettre  &u  Pape  les  lettres  qu'il 
apportait.  Les  demandes  de  la  reine  furent  soumises  A  la 
Congrégation  du  Concile  (I)  ;  celle-ci  les  examina  et  les 
discuta  dans  sa  séance  du  17  février  1573  (2) . 
'  Les  réponses  de  Grégoire  XIII  et  de  Hosîus,  élaborées 
évidemment  par  la  Congrégation  et  absolument  conformes 
du  reste  aux  principes  de  l'Eglise  catholique  régénérée 
par  le  Concile  de  Trente,  furent  bien  di^érentes  de  ce 
qu'avait  espéré  Jean  III.  Par  Bref  du  S  mars  1573,  Gré- 
goire XIII  (3) ,  après  avoir  constaté  toute  la  gravité  de  la 
tante  commise  par  la  reine,  ne  lui  en  accorde  pas  moins 
l'absolution  complète  en  termes  fort  aiïéctueux.  Au  sujet 
de  l'autorisation  demandée  de  pouvoir  dorénavant,  ainsi 
que  la  Cour,  communier  sub  ulraijue,  Sa  Sainteté  renvoie 
Catherine  à  une  lettre  de  Hosius,  immense  épltre  portant 

(hierix  omiiia  de  Hoiiui.  Il  en  exiate  une  copie  àant  le*  regialrei  de  Hoiiut 
«U  Talicnn,  msis  ici  auiai  la  dale  manque.  Il  rcatort  loUteFoiidu  telle  mêniG 
que  la  lettre  fut  ^rite  après  i'avènemenl  de  Grégoire  XIII  et  avant  que  ta 
DOUTelle  de  la  mort  de  Sigiimond-Augutle  fû(  parvenue  t  Rome,  c.  à.  d. 
en  juin  ou  en  juillel  157!.  Cette  lettre  aurait  donc  dû  parvenir  en  Suède 
ayant  l'envoi  de  Paolo  Ferrari.  Le  texte  de  ta  lettre  du  U  novembre  1372. 
que  ce  dernier  apporta  bu  cardinal,  montre  toulefuii  que  tel  ne  fut  psa  le 
cas,  et  que  Catherine  écrivait  ce  jour-lï  k  Hoiiut  pour  la  première  foia  depuia 
aon  mariage.  Ce  retard  eitraordlnaîre  n'a  rien  qui  doive  noua  surprendre.  Le 
aervice  postal  régulier  n'allait  que  juaqu'h  Vienne.  De  Vienne  i  Craravie 
existait  un  aervice  k  peu  prèa  régulier,  mais  que  le  Sénat  de  Pologne  biaail 
abaolument  aupprimer  à  la  mort  dea  rola  et  jiiaqu'ï  l'élection  du  successeur. 
De  Pologne  en  Suéde  enfin  aucun  service  postal  n'ciistait  :  les  lettres 
étaient  envoyées  par  des  ■  occasions  ■  fort  rares  et  faisaient  ordinairement 
un  énorme  détour  par  Riga,  Ke val  et  la  Finlande,  la  voie  généralement  usitée 
pour  les  communications  entre  Stockholm  et  Vilna.  Il  arrivait  ainsi  qu'une 
lettre  mettaîl  un  an  pour  parvenir  de  Rome  i  Stockholm.  fVoc.  iV*  6£.J 

(1)  La  Congrégation  Germanique  n'éuil  pas  encore  ofticiellement  conati- 
(uée  et  la  question  de  la  communion  iub  ulrai/ue  rentrait  dans  les  attribu- 
(iona  de  la  grande  Congrégation  du  Concile,  dont  faisaient  aussi  partie  du 
rcate  la  plupart  des  membres  de  la  Congrégation  Germanique. 

(2)  Congrégation  du  Concile,  pralocale  du  IT  février  1573.  fOoc.  li*  96.) 
(8)  Grégoire  XIII  t  Cilherine  de  Suéde,  le  8  mart  1S73.  (Doc.  N' iOS .} 
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]a  date  du  7  mars,  et  écrite  en  des  termes  très  sévères  (1)  : 
Hortor  igitur  et  moneo  Serenùalem  Vestram,  oro  etiam  et  ohse" 
cro,  ut  de  concessa  sibi  peccati  venin  Christo  et  eius  Vicario 
yratias  açat,  nec  petilionem  calt'cis  iirgeat,  seH  omnibus  modis 
ne  deinceps  ad  eundem  lapident  offendat,  stbi  caveat.  Chose 
fort  singulière,  en  contradiction  absolue  arec  le  ton  géné- 
ral de  la  lettre,  le  cardinal  termine  par  une  espèce  de 
posl^scriptum  dans  lequel  il  n'exclut  pas  entièrement  la 
possibilité  d'une  dispense  future,  à  condition  toutefois 
d'une  soumission  préalable  et  complète  du  royaume 
entierà  l'autorité  ecclésiastique  du  Saint-Siège.  Gomment: 
expliquer  cette  contradiction  singulière  (2)  ? 

Exactement  renseigné  par  Herbst  sur  l'état  réel  des' 
esprits  à  la  Cour  de  Suède,  le  Saint-Siège  ne  s'était  évi- 
demment foit  aucune  illusion  sur  la  valeur  réelle  et  sur  le 
désintéressement  des  avances  de  Jean  III.  Les  efforts 
du  dévoué  Paolo  Ferrari  pour  dépeindre  sous  les  cou- 
leurs les  plus  avantageuses  les  bonnes  dispositions  de 
son  maître,  n'eurent  d'autre  effet  que  de  le  rendre  à 
jamais  suspect  aux  yeux  des  habiles  diplomates  de  la 
Curie   (3).  On  se  garda  toutefois  de  laisser  voir,  soit  â 


(l)Ho 

■iua  k  Cttbrriae  dp 

Suède.  1, 

B   7   msra   1573 

.  fï)w 

.  N' 

lOi.    Cfr. 

Wfl7.J 

(1)11   1 
drraanilpi 

lembk   que  Hoiigi,  craignan 
1  ne  décaarageil  la  reine  el  n 

.   quuu   refu.   1 
e  la  décidât  h  1 

irop   C, 

at*g( 
■eri 

>e«  efforts. 

prudente, 

pott'tcriplum  k  lin 
fut  pl>»   tard   obligé 
bi«n  faite   pour  eni 

•u   de   la 

Congrégstion. 
îtraclcr  el  de   r 
Jean   III  à  ne  p 

Il  e.(  ceh 
tt  céder  II 

pbrate  iui- 
ir  ce  point. 

(3)  Loin  de  montrer  k  Ferrari  la  moindre  méfiance,  on  i'engiigea  a 
traire  à  envoyer  aprèi  aon  retour  à  Slockbalm  II  la  chancellerie  <)e  U  Curie 
de*  rapporta  réguliera  «nr  l'état  de«  esprits  en  Suéde.  Le  d#voa<5  lerriteur 
•ecepta,  dans  l'espoir  (te  pouvoir  ainsi  favoriser  les  vues  de  aon  mtitrc,  et 
nul  se  douter  qu'il  était  découvert  d'avance.  I>e  9  août  1574.  le  cardinal 
de  Como  l'crivait  a  Hosius  Ex  literie  en™  Pafri»  Herbeiti  non  omnino  eu 
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JeaD  m,  soit  à  son  agent,  cette  méfiance  justifiée  (1) .  La 
sincérité  indubitable  des  convictions  de  Catherine,  l'im- 
portance pour  une  mission  future  en  Suède  de  l'appui  de 
cette  reine  cutbolique,  permettaient  d'espérer  à  l'avenir 
des  résultats  plus  positif^.  Tout  en  affermissant  Catherioe 
dans  l'orthodoxie  stricte,  on  voulut  probablement  éviter 
de  rebuter  de  prime  abord,  comme  l'avaitjadis  fait  PieV, 
le  roi  et  ses  fantaisies  iréniques. 

Cependant  la  date  fixée  pour  l'élection  de  Pologne 
approchait  et  à  mesure  qu'arrivaient  à  Stockholm  les  rap- 
ports des  agents  suédois  en  Pologne,  Jean  III  saisissait 
mieux  de  jour  en  jour  quel  rôle  prépondérant  la  diplo- 
matie pontificale  jouait  en  réalité  dans  cette  grave 
question.  Il  comprit  enfin  que  les  avances  faites  au  nom 
de  Catherine  à  Borne  n'étaient  pas  du  tout  suffisantes  à  lui 
valoir  le  moindre  appui  dans  une  question  dont  il  com- 
mençait enfin  d  entrevoir  l'importance  pour  le  Saint-Siège  ; 
aussi  se  décida-t-il  à  faire  un  pas  de  plus,  à  agir  person- 
nellement, en  son  propre  nom,  tout  en  se  gardant  bieu 
de  se  compromettre,  soit  aux  yeux  de  son  peuple,  soit 
aux  yeux  des  protestants  polonais,  sur  l'appui  desquels  il 
comptait  beaucoup.  Il  n'était  plus  temps  d'envoyer  quel- 
qu'un ù  Borne  et  Jean  III  dut  se  borner  d'agir  auprès  du 

ifua  tt  Paulo  icribuntur  vera  eue  intelliguntur,  ted  ipte  Pautui  omnia  in 
majui  <.uiit.  (Doc.  iV  510.}  Cfr.  auxi  lei  documeoia  N»  185,  217,  SS5, 
SM,  MO,  506  ei  507. 

{l)Uae  phraie  du  Bref  de  Grégoire  XIII  h  la  reine  montre  loulefoig  com- 
bien on  ajouta  peu  de  foi  à  Rome,  par  exemple  k  \a  tenlalive  peu  cbevale- 


r  Grohonaki   leul    la  retpaniabîiïlë 


>  Calherine  L'abaolution  eat  accordée  lani  pénitence,  en 
Conudéralion  de  ce  que  la  reine  a  été  aut  viri  lui,  aut  aiteriui  fraude  «t 
adductam.  Le  fait  que  Grohowtki,  malgré  celle  grave  faute,  n'en  relia  pai 
moina  encore  pendant  plutieura  année*  aumônier  de  Calherine,  montre  auaii 
qu'on  ne  le  jugea  pa*  plua  lériremeni  qu'il  ne  le  méritait  en  réalité. 
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Nonce  de  Pologfae.  Sane  attendre  le  résultat  des  négocia- 
tions de  Ferrari,  il  ordonne,  le  i"  janvier  1573,  à  son 
-ambassadeur,  Anders  Lorichs,  de  se  mettre  immédiate- 
ment en  relations  avec  le  Nonce,  de  défendre  Catherine 
auprès  de  lui  de  toute  accusation  d'hérésie  et  de  le  prier 
d'intervenir  à  Rome  afin  d'obtenir  une  absolution  et  une 
dispense  (I).  Portico  ne  se  fit  pas  prier;  il  communiqua 
immédiatement  à  Rome  la  démarche  du  roi  en  l'appuyant 
de  son  mieux. 

Son  rapport  arriva  trop  tard.  Ferrari  était  déjà  parti, 
emportant  les  réponses  de  Grégoire  XIII  et  de  Hosius  à  la 
reine,  et  la  démarche  du  Monce  n'eut  aucun  résultat 
direct  sur  la  question  de  la  dispense.  Ses  effets  généraux 
n'en  furent  pas  moins  considérables. 

Les  avances  faites  par  Lorichs  constituaient  en  réalité 
le  premier  pas  vers  une  reprise  officielle  des  relations  avee 
le  Saint-Siège,  rompues  depuis  la  réforme.  Elles  témoi- 
gnaient d'un  désir  déterminé  du  roi  de  trouver  un  terrain 
d'entente.  Grégoire  XIII  n'était  pas  homme  à  repousser  les 
avances  d'un  prince  hérétique,  même  lorsque,  comme 
dons  le  cas  présent,  il  avait  toutes  les  raisons  du  monde 
de  ne  pas  se  fier  à  leur  sincérité.  Il  ordonna  donc  que  la 
Congrégation  spéciale  des  affaires  de  la  Germanie  exa- 
mioàtà  son  tour  les  demandes  de  Jean  III.  La  question 
fut  discutée  dans  la  séance  du  18  mai  1573  (2).  Hosiusy 
lut  uoe  longue  lettre  adressée  à  Jean  III,  dans  laquelle  il 
exposait  en  détail  les  motife  pour  lesquels  l'Ëglise  catho- 


,1)  Odbmo,  lort'cA»,  p.  5.  Gfr.  Doc.  S-  85,  90,  101  et  106. 
tt)  Auiilaient   à  la  «ùance,   les   cardinaux  Morone,   Hosiui,  Alla-Emi 
(-llltcmpi),  Santa  Croce,  Dellïno  el  Madruccto. 

Congrégation  Germanique.  Protocole  du  18  mai  1573.  (Doc.  if°  1S7.) 
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lique  refusait  aux  laïques  l'usaffe  du  calice.  La  lettre  fut 
approuvée  et  il  fut  décidé  qu'elle  serait  envoyée,  non  pas 
à  Jean  III  directement,  mais  à  Catherine,  laquelle  devait, 
si  elle  jugeait  la  chose  convenable,  et  au  moment  qu'elle 
croirait  le  plus  propice,  la  remettre  à  son  époux.  La  lettre 
par  laquelle  le  cardinal  chargeait  la  reine  de  cette  com- 
mission délicate  contenait  en  outre  «ne  vive  exhortation 
à  travailler  au  salut  de  son  époux  et  de  ses  sujets,  e(  se 
terminait  par  le  conseil  d'envoyer  à  Rome  quelques 
jeunes  gens  que  le  Saint-Père  se  chargeraitde  faire  élever 
à  ses  frais  dans  la  vraie  religion  (I). 

La  Congrégation  s'était  à  peine  séparée  qu'arriva  ù 
Rome  une  dépêche  chiffrée  du  cardinal  Commendone, 
Légat  du  Pape  auprès  de  la  Diète  d'élection  en  Pologne, 
auDonçant  une  démarche  encore  plus  significative  de  la 
part  de  Jean  III.  Les  ambassadeurs  suédois  envoyés  à  la 
Diète  (2)  avaient  laissé  entendre  au  Nonce,  Vincentio  Por- 
tico,  qu'au  cas  où  il  obtiendrait  la  couronne  de  Pologne, 
le  roi  de  Suède  se  ferait  catholique  et  s'efforcerait  de 
faciliter  l'introduction  du  catholicisme  en  Suède.  Seloa 
l'avis  de  Commendone,  ce  n'était  là  qu'un  grossier  stra- 
tagème destiné  à  s'assurer  l'appui  du  Nonce  et  les  suf- 

(1)  Je  n'ai  pu  retrouver  le  texte  de  la  lettre  de  Hoiiui  i  Jean  III.  Qooal 
à  celle  adreuêe  ï  Cathcriae  de  Suède,  cl  qui  devait  accampagner  la  prr- 
mîirc,  elle  eat  publiée  dam  le>  Opéra  omnia  de  Hosiue,  édilioD  158fr,  I.  II. 
p.  WI.  La  lettre  ne  porte  ici  aucune  date,  mai*  dant  la  repilrature  d« 
Hoiiua  au  Vatican,  noua  la  reirouvona  datée  le  6  juin  1A73  et  munie  k  tet^ 
dr!  la  remarque  auivanle  :  Mii:   inseralur  epiitola  longa  ail   Regem  Suetiir 

(Doc   S"  i34\t  i35.) 

(t)  Cea  amhataadeun  aaienl  :  Hogenikild  Bietke,  Klai  Bieikc.  Gualaf 
Banér  et  Maurilz  Sturc,  loua  proche)  parentt  de  Jean  III.  A  ceui-ci  >e  jol- 
gaîrenl  l'ambaBasdcur  permancut  de  Suède  en  Pologne,  Aodcr*  Loricbt, 
ainai  que  lea  «ecrélaires  Pelrua  Pechi  et  Herman  Bru*er. 
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fnffes  du  parti  catholique.  Commendone  avait  lui-même 
parlé  aux  ambassadeurs  et  ceux-ci  n'avaient  soufflé  mot 
de  la  chose;  aussi  avait-il  conseillé  à  Portico  de  ne  pas  se 
fier  aux  promesses  vagues  des  Suédois  (I) . 

Le  piège  était  trop  grossier  et  Portico  lui-même  ne 
paraît  pas  s'être  laissé  duper.  A  Rome,  personne  ne  prêta 
foi  à  ce  naïf  subterfuge.  11  est  certain,  du  reste,  qu'alors 
même  que  l'assertion  des  ambassadeurs  suédois  eût  été 
prise  au  sérieux  et  qu'elle  eût  été  annoncée  plus  tôt  à 
Rome,  la  Curie  n'aurait  modifié  en  rien  les  instructions 
données  à  Commendone  en  vue  de  l'élection.  Ce  que 
Rome  désirait  avant  tout,  c'était  l'élection  d'un  catho- 
lique d'une  orthodoxie  absolument  impeccable,  et  à  ce 
point  de  vue  deux  des  candidats  pouvaient  seuls  être  pris 
en  considération,  Henri  d'Anjou  et  un  archiduc.  Sous  ce 
rapport  il  n'était  évidemment  pas  possible  à  Jean  III 
d'entrer  en  lice  avec  eux.  Au  point  de  vue  politique  du 
reste,  sa  candidature  ne  pouvait  pas  non  plus  être  agréable 
à  Grégoire  XIII;  son  élection  signifiait  la  guerre  entre  la 


[11  Commenilone  bd  cardinal  de  Couio,  le  3  mai  1573,  (Doc.  y  ISS.) 
Li  dtmarcbe  dei  anibaaiBdeuri  «uédoii  Buprja  de  Portico  est  fort  inté- 
rcHaiite.  Il  en  ceriaia  qu'en  ^iaant  lu  Nonce  dea  promeaae*  d'une  porl^ 
■oui  grave,  ila  outrepaa4aienl  le«  poUTOira  que  leur  acrordait  leur  inalruc- 
lioii  tcrile.  Obéirenl-iU,  en  9g[«aant  BÎnsi,  à  quelque  ordre  oral  de  Jean  III, 
OD  hnt-il  voir  dan*  ueue  démarche  le  premier  germe  d'une  tendance  qui 
ciracléHaera  plus  tard  la  nobleaae  luédoiae,  celle  de  ae  débarraiaer  dei  Vata 
ta  leur  procaranl  le  couronne  de  Pologne  î  Cette  dernière  hypolhèae  nie 
Kmble  la  plua  probable.  En  158T  nou»  verrons  se  répéter  ce  même  procédé, 
et  Siglamond  Vaaa  aéra  ^lit  roi  de  Pologne  à  des  conditions  formulées  par  sea 
ambaïaadeun  et  dépassant  de  beaucoup  les  limiiea  Hiéet  par  leurs  instruc- 
tions En  1573,  alors  qu'en  Suède  une  Forte  oppoaition  s'élevait  contre  ses 
tendances  irèniques,  Jean  III  n'aurait  guère  osé  Faire  une  promesse  aussi  im- 
pTodenle,  et  le  fait  que  le*  ambessadeure  suédois  se  gardèrent  de  répéter 
ouvertement  leur  déclaration  i  Comuiendnne,  principal  repréaenlant  du 
Saint-Siège,  semble  auiaï  Indiquer  qu'ila  agissaienlde  leur  propre  initiative. 
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Pologne  et  la  Russie,  résultat  diamétralemeat  contraire 
à  celui  ques'efEorçaitd'atteindreta  diplomatie  de  la  Curie, 
qui,  elle,  désirait  une  alliance  des  deux  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  orientale  contre  les  Turcs.  De  toutes 
manières  donc  les  e^orts  de  Jean  III  auprès  de  Gré- 
goire Xlll  devaient  être  inutiles  et  le  seul  résultat  de  sa 
diplomatie  puérilement  maladroite,  du  crescendo  grossiè- 
rement outré  de  ses  avances  à  mesure  qu'approchait 
l'élection,  avait  été  de  susciter  de  légitimes  soupçons  au 
sujet  de  la  sincérité  et  du  désintéressement  de  ses  inten- 
tions. 

En  dépit  du  jour  assez  dé&vorable  dans  lequel  s'était 
donc  placé  Jean  III  aux  yeux  de  la  Cour  de  Home,  deux 
points  restaient  acquis,  dont  l'importance  n'échappa  pas 
aux  diplomates  de  la  Curie.  D'abord,  il  était  désormais 
certain  qu'uue  mission  catholique  en  Suède  pourrait 
compter  sur  les  sympathies  effectives  de  la  reine.  Ensuite 
il  était  évident  que  le  roi  lui-même,  à  condition  qu'il  y 
trouverait  son  profit,  pourrait  être  amené  à  des  conces- 
sions fort  importantes,  voire  même  à  une  conversion. 

C'était  là  plus  que  n'en  demandait  t'enthousiasme  pro- 
pagandiste de  Grégoire  XUI.  Il  fut  décidé  qu'une  tentative 
sérieuse  serait  faite  de  regagner  au  catholicisme  le 
royaume  de  Suède. 

La  direction  générale  des  missions  de  Suède  paraissait 
devoir  revenir  de  plein  droit  à  Portico.  C'était  lui  qui 
avait  entamé  les  premières  négociations  directes,  c'était 
à  lui  que  s'était  adressé  Jean  III,  lorsqu'il  se  décida  enfin 
à  une  démarche  quasi-officielle.  Enfin,  en  sa  qualité  de 
Nonce  de  Pologne,  Portico  était  incontestablement  le 
mieux  placé,  le  plus  proche  des  représentants  de  l'Église 
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catholique  vîs-à-Tisde  la  Suède.  Malheureusement  Portico 
était  un  piètre  politicien;  des  circonstances,  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  plus  loin,  venaient  justement  de 
compromettre  fortement  son  crédita  Rome,  et  en  réponse 
à  la  lettre  dans  laquelle  il  communiquait  au  cardinal 
secrétaire  d'État  les  premières  démarches  officielles  de 
Jean  III,  en  demandant  des  instructions  à  ce  sujet,  il 
reçut  une  dépêche  fort  sèche,  par  laquelle  on  l'informait 
laconiquement  que  toutes  les  dispositions  nécessaires  se 
rapportant  aux  affaires  de  Suède  avaient  été  prises  direc- 
tement entre  Sa  Sainteté  et  le  cardinal  Hosius.  On  ne 
jugeait  même  pas  nécessaire  de  communiquer  au  malheu- 
reux Nonce  quelles  étaient  ces  dispositions  (1} .  Quelque 
temps  après,  il  fut  du  reste  rappelé.  Ainsi  qu'il  ressort  de 
la  dépêche  du  cardinal  secrétaire  d'Élat,  ce  n'était  même 
pas  au  successeur  de  Portico,  l'habile  Lauréo  (2), 
qu'on  confiait  les  affaires  de  Suède,  mais  à  un  cardinal 
déjà'très  â^é  et  qui  ne  s'était  jamais  occupé  de  la  poli- 
tique Scandinave. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  Grégoire  XIII  ait 
choisi,    pour   diriger   la   mission    suédoise,    le   cardinal 

(1)  Le  caidinat  de  Como  k  Portico,  le  21  man  15T3.  f/W.  iV"  105.) 
(1)  Vincentio  Lauréo,  né  h  Tropea  le  28  mars  15S3,  Kl  ï  Pndoue  de  bnl- 
lintei  éludée  de  théologie  cl  de  médecine.  Aprèa  le>  avoir  lermtnéei  il  opln 
pour  la  carrière  ecci é«i[» tique  cl  regiil  de  Pie  V  l'évOcbë  de  Mondovi. 
Envoyé  en  qualité  de  Konnc  apostolique  succeuivc nient  en  ÉeoHe  et  en 
Satoie,  il  *e  révéla  comme  un  diplomate  fin  et  bsbile,  ce  qui  lui  valu!  IcH 
bonnea  grdcei  du  Pape  et  l'iniportanle  nonciature  de  Pologne.  Sa  nomina- 
uon  ofticielle  fut  relardée  par  divers  événements,  elce  n'eatqu'apri^a  l'dlection 
d'Anjou  qu'elle  eut  détinitivenienl  lieu.  Lauréo  fui  autiitot  envoyé  à  Paria 
pour  y  féliciter  le  nouveau  roi.  Il  l'accompagna  plu*  lard  en  Pologne,  où 
loui  deui  parvinrent  en  janvier  1574. 

llappelé  aur  ta  propre  demande  en  1578,  Lauréo  devint  président  de  la 
Congrégation  du  Calendrier.  Pen  après  il  fui  créé  cardinal.  Vincent  Lauréo 
mourut  le  16  dëce^re  I5»a,' 
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de  Warmie .  L'homme  auquel  l' Église  catholique  avait  dû 
de  reconquérir  ta  Pologne  semblait  d'autant  plus  désigné 
pour  organiser  et  diriger  les  opérations  en  Suéde,  que 
nul  prélat  romain  ne  jouissait  auprès  de  Catherine 
Jagellon,  l'instrument  principal  d'une  future  conquête, 
d'une  autorité  comparable  à  celle  de  Hosius.  Et  cepen- 
dant l'avenir  devait  montrer  que  ce  choix  constituait  une 
grave  erreur  (1). 

A.  part  les  inconvénients  déjà  signalés,  que  présentaient 
la  difHcullé  et  la  lenteur  des  communications  directes  entre 
Stockholm  et  Borne,  le  caractère  même  du  cardinal  de 
Warmie  ne  lerendaitnullementapte  au  râle  de  médiateur 
entre  le  Saint-Siège  et  la  Suède.  Sans  doute,  l'histoire 
rattachera  toujours  au  nom  de  Stanislas  Hosius  la  grande 
oeuvre  si  énergiquement  inaugurée,  si  brillamment  con- 
duite de  la  recalholisalion  de  la  Pologne;  Hosius  restera 
toujours,  avec  parfaite  raison,  une  des  plus  grandes  Sgures 
de  la  contre-réformulion  catholique  au  seizième  siècle, 
et  l'immense  autorité  dont  il  jouit  si  longtemps  auprès  de 
la  Curie  était  pleinement  justiRé'*.  Néanmoins  il  n'était 
en  aucune  façon  l'bomme  qu'il  fallait  pour  diriger  la  nais- 
sion suédoise.  La  condition «ine^ua  non  d'une  bonne  réus- 
site de  cette  mission  était  que  deux  facteurs  fussent  seuls 


(i)  I^  cardinal  Commendone  tembi ait  tout  déelgnë  pour  la  direction  de 
la  miiaion  auédoJBC  et  Doua  avona  vu  que  c'eal  i  lui  qu'elle  avait  été  origi- 
nairement deetînéc,  lors  du  projet  d'en  loi  en  Suède  de  Slanislaa  Waraiewicki. 
Mai»  d'un  calé  Commendone  vunail  d'(lre  destiné  i  la  Cour  impériale  ponr 
les  négociation»  de  la  Ligue,  do  l'aulre  son  altitude  durant  l'iaterrègne  ta 
Pologne  lui  avait  valu  ranimosité  de  la  princeese  Anna.  Or,i:elle-ci  était  un 
inalruinent  trop  indiapenaable  h  une  million  luédoite  pour  qu'on  n'eût  paa 
^gard  à  lei  ayrnpalbiee  et  anlipalhiea.  Le  vieux  Hoslul,  lui,  jonisaait  an 
contraire,  en  ta  qualité  d'ancien  confetseur  de  la  princeaie  et  de  la  reine 
Catberine,  de»  syuipalhie*  et  du  retpecl  d«  toute»  deun. 
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pris  en  considération  :  les  intérêts  de  l'Église  catholique, 
et  ceux  de  la  Suède  ;  ces  derniers  représentés  par  l'intérêt 
personnel  du  roi  de  Suède.  Une  combinaison  qui  eût  con- 
cilié ces  deux  facteurs  avait  toutes  les  chances  de  réussir, 
et  une  combinaison  pareille  ne  semblait  pas  impossible  à 
trouver,  à  condition  que  les  négociations  fussent  con- 
duites directement  entre  les  représentants  du  Saint-Siège, 
d"un  côté,  et  ceux  de  la  Suède,  de  l'autre.  Or,  tout  remar- 
quable que  fût  Hosius  comme  prélat  catholique,  il  n'en 
resta  pas  moins  toujours  et  par-dessus  tout  prélat  polonais . 
Dans  les  négociations  entre  Rome  et  la  Suède,  il  intro- 
duisit un  troisième  élément,  absolument  disparate  :  les 
ÎDlèrèts  de  la  Pologne,  souvent  diamétralement  opposés 
à  ceux  de  la  Suède,  et  pour  lesquels  il  n'hésita  pas  à  sacri- 
6er  non  seulement  ces  derniers,  mais  aussi  —  indirecte- 
ment il  est  vrai,  et  par  contre-coup — les  intérêts  du  Saint- 
Siège, dont  il  était  le  représentant  (1) .  Ajoutons  enfin  que 
Hosius  Fut  toujours  un  diplomate  des  plus  médiocres, 
début  capital  pour  qui  flevait  assumer  la  direction  d'une 
entreprise  aussi  intimement  liée  à  la  politique  que  l'était 
la  mission  suédoise.  Envoyé  à  Rome,  en  novembre  1569, 
par  Sigismond-Auguste,  qui  désirait  utiliser  le  crédit  dont 
jouissait  Hosius  auprès  de  la  Curie  pour  mener  à  bonne  fin 
le  procès  de  la  succession  Sforza,  le  cardinal  avait  com- 
nis  bévue  sur  bévue  et  s'était  attiré  de  la  part  du  roi,  en 
premier  Heu,  puis,  après  la  mort  de  celui-ci,  de  la  part 

^I)  Noui  en  verront  pluBlcura  prruTci  durant  le  coura  de  notre  élude.  El 
"  n'en  pat  leuleineol  par  rapport  aux  affaire*  de  Suède  que  Hotiui  agit 
3ian.  Il  fut  toiijourt  Polooaî*  avant  d'être  prélat  romain  et,  pour  ne  citer 
qa'un  e temple,  loraque  le  Sainl-Siige  esaaya  d'entraîner  Sigiamond-Auguale  à 
K  joindre  ï  la  Ligue,  le  cardinal  Hoaîui  fut  un  dea  premicn  ï  déconseiller  au 
■vide  le  faire.  C'eat  là  un  dei  pJua  beaux  traita  de  palrioliame  du  TÎeui  prélat. 
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de  l'infente  Anna,   des  remontrances  aussi  sévères  que 

méritées. 

Gâté  par  l'adulation  et  le  respect  que  luî  avaient  valus 
ses  profondes  connaissances  et  son  rôle  dans  la  rétnté- 
gration  du  catholicisme  en  Pologfne,  le  vieux  cardinal 
n'admettait  pas  de  contradiction  et  voulait  tout  diriger  à 
sa  guise.  Son  entêtement  et  sa  trop  grande  •■  liberté  de 
langage  (1}  "  nuisant  aux  négociations,  on  finit  parle 
tenir  CD  dehors  de  toutes  les  affaires  politiques,  sans,  bien 
entendu,  lui  laisser  remarquer  cette  attitude,  qui  l'aurait 
blessé  cruellement  (2] . 

Tel  était  l'homme  que  Grégoire  XIII  crut  pouvoir 
charger  de  la  délicate  mission  de  ramener  à  l'Église 
romaine  le  royaume  des  Vasa.  Il  est  nécessaire  d'ajou- 
ter qu'au  moment  où  cette  mission  Fut  conBée  à  Hosius, 
il  était  impossible  de  prévoir  les  circonstances  que  nous 
venons  d'indiquer.  Elles  ne  se  dessinèrent  que  peu  à  peu, 
au  Fur  et  à  mesure  que  les  relations  avec  le  Nord  devinrent 
plus  intenses,  et  à  propos  justement  de  ces  négociations, 
dans  lesquelles  le  »  nationalisme  "  du  vieillard  se  trouva 
maintes  fois  en  opposition  avec  les  intérêts  de  la  mission 
dont  il  était  le  chef  nominal.  Elles  n'atteignirent  leur 
plein  développement  que  vers  1578,  lors  des  missions  en 


(1)  Voir  Documenu  A""  398,  399  cl  590. 

(S)  Derrièr*  tau  dos  lei  diplomalat  (Knitemporaini  De  >e  gênaient  pu 
pour  a'eiprimer  d'une  hi;oa  Fort  peu  reapeclueuse  au  tujel  dci  capacili* 
politique!  du  vieux  cardinal.  Don  Juan  de  ZunîgB,  le  célèbre  ambataaiteiir 
de  Philippe  II  II  Borne,  écriTait  k  propoi  de  la  confiance  que  témoignait 
Uoilua  au  aujet  de.  promea.e.  de  Jean  lit  :  Mannientc  es /àcil  di  crMr 
tauchai  cotât,  et  le  cardinal  de  Como  employai!,  en  parlant  de  Hoaiua  dant 
■a  correapondance  officietU  btcc  le  Nonce  de  Naples,  dei  expreMioot 
comme  :  iV  buoa  vtcchio,  il  povero  ueccAio,  et  en  général  un  ton  singnlié- 
rement  didaigoeux.  (Ch.  p.  ex.  Doc.  X*  572.  i 
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Suéde  d'Antonio  Possevino,  et  seule  la  mort  de  Hosius 
empêcha  alors  un  conflit  (I) .  Il  serait  donc  injuste  d'impu- 
ter à  Grégoire  XIII  un  choix  qui,  au  moment  où  il  eut 
lieu,  paraissait  sans  contredit  devoir  être  le  plus  conforme 
aux  intérêts  de  la  mission  suédoise. 

Hosius  n'eut  du  reste  pas  les  loisirs  de  s'occuper  immé- 
diatement des  affaires  de  Suéde;  une  question  d'une 
importance  infiniment  plus  grave,  celle  de  l'élection  de 
Polo{;Qe  et  de  ses  suites,  vint  absorber  son  attention  et 
celle  de  la  Curie.  La  question  d'une  mission  suédoise  fut 
momentanément  reléguée  au  second  plan,  et  la  seule 
mesure  que  semble  avoir  pris  àce  moment  le  cardinal  fut 
de  s'enquérir  auprès  du  nouveau  Général  des  jésuites, 
Everard  Mercurien,  si  parmi  les  Pères  de  la  Compagnie  11 
s'en  trouvait  qui  fussent  aptes  à  être  employés  en  Suéde  (2) . 


(t)  Voici  comment  Ippolilo  Capilupi  t'expriuiera  plua  lard  en  comiiiu- 
niqgani  i  Jean  ill  la  mon  <le  Hoiiui  :  Si  canlinalii  VarmUnilt  oAAiiic  Irei 
tnentei  morluui  etiel,  in  exigcnda  pecunia  Maiettatii  y'ttlne  non  tabora' 
remia  ipte  eiiim  licut  lapiui  auctoritate  tua/ecil  u(  iut  n/uirum  obliaere 

Ip.  Capilupi  k  Jean  III,  le  Ik  août  1579.  (Archive!  CapiUpi.) 
L'année  «uiTtole  il  écrira  encore  il  Catherine  de  Suède  ;  Morte  cardinalii 
Varmieneit  ul  aliii  meit  litterit  lignificabam  magnum  impedimeatum 
lubtalum  eil  neqotiit  Maiettatit  Veitrœ  Sereniilimie,  Sua  enim  aulorilale 
e/fiàebal,  u(  Prorex  Neapolilanut  et  Jiu/icet  potiiis  tihi  fidem  adhibertat 
fuam  litterit  Maieitattt  Veitrie  Clemenliitîmte  ma  manu  lubicriplii  tjuai 
nuUiui  momenti  eue  affinnabat  utpote  qua  per  dolum  Malettali  Vestne 
euent  turreptœ.  Nunc  ven>  pott  eiut  obilum  omiiia  enintfaciliora.,. 

Ip.  Capilupi  ï  Catherine  de  SuOde.  le  30  janvier  1580.  (Archivei  Capilupi.) 

(S)Quelquea  luoit  plua  tard,  Hotiut,  écriTent  à  Sunlalia  Waniewiclti  au 

aujet  de    la  mitlion  luidoiie,   faitait  mention  de  Laurenliui  nicolai  TJor- 

vegna  (appelé  Kloiterlatte  par  Ici  Suédois],  alora  le  aeol  jéauite  d'origine 

acandinave  et  que  lui  avait  évidemment  aîgnslé  le  nouveau  Général. 

Laurenliua  Nicoloi  était  à  cette  époque  au  collège  de  Louvain  de  la  Com- 
pagnie, et  Mercurieu,  tui-roéme  Belge,  et  de  plua  ex-chef  du  collège  de 
Louvain,  connaiauit  aan«  doute  peraonnelleuienl  le  jeune  Père  norvégien 
et  l'avait  recommandé  k  Hoaiua. 

ik 
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Ditcordei  dca  Polonait.  —  Le*  candidaU  au  IrAoe.  —  Av>bU^>  de  la  can- 
didature de  Sigiimond  Vasa.  —  àmhiljoa  de  Jean  111,  —  Il  se  aubitilue 
h  >OD  fita,  —  Préparatib  de>  ilifFérenta  candidats  avant  la  mort  de  Sipa- 
tnond  II  Aiigiule.  —  Mort  dn  roi,  —  Campagne  électorale.  —  ActiviU 
de  Jean  III.  —  Chance*  de*  candidaU.  —  Commendone  et  aea  projeta  dr 
voup  d'Étal,  —  Début*  du  parti  Bu£doia.  —  Jean  III  gîte  *e*  propre* 
aiïairea.  —  Maiimilien  11  et  as  politique  ï  double  face.  —  PortitMi  et 
Comroendonc  aux  priaea.  —  L'abbé  Cyro  ruine  le*  chance*  de  la  candi- 
dature autrichienne.  —  Arrivée  de  Montluc.  —  La  noavelle  de  la  Saiot- 
Barthélémy  gâte  lea  affatrea  du  duc  d'Anjou.  —  Nouvelle  phaee  de  la 
campagne  électorale.  —  l«a  principe*.  —  Montluc  et  Commendone.  — 
L'enlitemcnt  de  Maximilien  II  compromet  définitivement  la  vandidnlure 
d'E>ncat.  —  Confédération  de  Varaoïie.  —  Attitude  de  Commendone.  — 
lti!union  de  la  Diète  d'élection,  —  Proposiliona  de*  anihaasadeurs.  — 
L'ambaeiade  «uédoiae,  —  Sa  composition.  —  Sc«  propo*ilion«.  —  Se* 
bévue*.  —  Faotca  de  Jean  lU.  —  L'oppoiilion  *e  rallie  au  »  parti  »ué- 
doi*  >  .  —  I  ■*  Grohovient.  —  L'opposition  abandonne  le  parti  auédoi*  et 
>c  rallie  k  la  majorité.  —  Henri  d'Anjou  eat  proclamé  roi.  —  Victoire 
dea  partisan*  de  la  Confédération  de  Varsovie. 


Tandis  qu'à  Rome  on  jetait  ainsi  les  premiers  fonde- 
ments d'une  future  mission  suédoise,  la  Diète  polonaise 
donnait  à  Sigismond-Auguste  un  successeur  (I] . 

(1)  Le  cadre  de  cet  ouvrage  m'interdit  un  aperçu  même  aommaire,  toit  de  la 
conatitution  et  de  l'état  général  de  la  Pologne  vert  l'époque  de  la  mort  de  Si- 
gi*niond-Augutte,  toit  de  l'hittoire  de  la  Pologne  durant  l'interrègne.  Je  ine 
borne  ici  i  élucider  le  rAle  de*  différent*  aapiranu  b  la  couronne  vacante,  ren- 
voyant pour  tout  le  reate  le  lecteur  à  l'ouvrage  clai*tque  du  marqaii  db 
No*iLLH8,  Henri d«  Vaioi,  tt  la  Pologne  en  i57S,  Paria,  M.  Uvy,  1867. 3  toI. 
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Les  deux  luttes  gigantesques  qui  caractérisent  l'histoire 
du  seizième  siècle  dans  l'Europe  entière,  celle,  politique 
sociale,  de  l'aristocratie  contre  le  pouvoir  monarchique 
absolu,  et  celte,  religieuse-sociale,  de  la  réforme  contre 
l'Ëglise  romaine,  avaient,  au  moment  où  mourut  le  der- 
nier des  Jagellon,  atteint  en  Pologne  leur  apogée.  Aux 
contrastes  fondamentaux  que  ces  deux  graves  questions 
provoquaient  déjà  à  elles  seules  an  sein-de  la  nation  polo- 
naise, la  vacance  du  trône  vint  ajouter  le  désarroi  d'un 
fractionnement  ultérieur,  dA  au  déchaînement  des  pas- 
sions individuelles  de  la  turbulente  aristocratie  de  la 
République  :  haine  de  race  invétérée  entre  Slaves  et  Ger- 
mains, jalousie  entre  Polonais  et  Lithuaniens,  antago- 
nisme entre  les  magnais  et  la  menue  noblesse,  attache- 
ment profond  et  général  au  principe  officiellement  renié 
(le  l'hérédité  du  trône  (1)  et  aux  Jagellon,  intérêts  poli- 
tiques, tant  généraux  que  locaux,  influences  et  intrigues 
étrangères,  ambitions  et  jalousies  personnelles,  etc.,  etc. 
De  \h  un  chaos  inextricable  de  tendances  diverses,  de 
partis  aussi  multiples  qu'irréconciliables  entre  eux  (â)> 

(1)  Cette  contradiction  n'eat  qu'ippareate.  Le  principe  de  l'élecliTitri  do 
Il  couroDQe  parmeltait,  à  cbaqDC  vacance  du  trAne,  k  la  nation  d'impoier 
•  l'aulorilé  du  roi  certain»  limite*  etconalituait  donc,  en  réalité,  une  «pèce 
de  coaitliation.  Il  éuit  pour  cette  raiion  contidéré  comme  la  prérogalÏTe  la 
pluiprédeuM  de  la  nation.  Cela  n'empteheit  nullement  le*  Polcoaii  d'être  fort 
aUuhé*  i  leun  rois,  leiqueU,  à  condition  de  n'aUenter  en  rien  au  lyHème 
cleClif.fondaientdTDaaiie  tout  comme  dan>  les  Étala  kraonlrchieihéréditairei. 

Rien  ne  donne  une  idée  plut  nette  de  t'altacliemeDi  de*  Polonaii  aux  Jagel- 
lon qae  la  condition  line  qua  non  Impoaée  i  laut  le*  candidat*  au  trAne,  de 
•'engager,  en  ca*  d'élection,  à  épouaer  la  vieille  infante  Anna.  Henri  d'Anjou 
•m,  on  le  *Bit,  éluder  celte  obligation,  mai*  apréi  *a  fuite  le*  Polonaii  l'Impo- 
•^ni  de  nouTeau,  et  l'élu  de  1576,  Stefan  Batory,  dut  avaler  la  pilule,  tout 
iiaère  qu'elle  fût,  et  épouier  Anna.  Celle-ci  avait  alor*  daqnanle-qualre  am, 

(I)  •  Il  y  a  ifuatr»  tartet  dt  diteordet  et  diffirtntt  principaux  qui 
relardent  fart  l'élection,  i/ui  loni,  ceux  de  Liîhuanie  avec  let  PoUmM»,  d» 
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chaos  dont  le  résultat  devait  oécessairement  être 
d'assurer  la  victoire,  oon  au  plus  digne,  mais  au  plus 
adroit,  non  à  celui  qui  ferait  le  plus  grand  honneur  à 
la  nation,  mais  à  celui  dont  les  agents  déploieraient  le 
plus  de  dextérité  et  de  savoir-lîaire. 

A  peine  Sigismond-Augfuste  fut-il  mort  fie  7  juillet  i572j, 
que  les  aspirants  à  la  couronne  s'annoncèrent.  Le  28  juil- 
let déjà,  Gratiani,  secrétaire  du  cardinal  Commendone, 
écrivait  à  Borne  qu'ils  étaient  au  nombre  de  cinq,  à 
savoir  :  le  duc  de  Saxe;  le  prince  de  Suède,  Sigismond 
Vasa,  fils  aine  de  Jean  III  et  de  Catherine  Jagellon;  le 
duc  de  Prusse,  Frédéric-Albert;  le  tsar  Ivan  IV;  et  un 
archiduc  d'Autriche  (1) .  Trois  semaines  plus  tard,  l'agent 
des  Farnèse  à  Vienne  communiquait  à  sa  Cour  une  liste 
identique  (2),  sauf  qu'il  y  manquait  le  nom  du  duc  de 
Saxe,  dont  la  candidature  ne  fut  pas  ofSciellemeot  posée. 
A  peu  près  simultanément,  Schomberg,  envoyé  du  roi 
de  France  auprès  des  princes  de  Germanie,  écrit  à  Henri 
d'Anjou  :  Ils  sont  quatre  à  poursuivre  cesle  couronne  :  le  fils 
de  Cempereur,  le  Moscovite,  le  roy  de  Suède  et  le  duc  de 
Prussie  (3) .  Ce  n'est  que  plus  tard  que  vinrent  s'ajouter  i 
celles-ci  les  candidatures  de  Henri  d'Anjou,  de  Batory, 


la  l'ologne  Majeure  avec  la  Mineure,  des  l/arons  apte  le  re$u  de  la  nobletie 
et  dei  calholii/uei  avec  lei  protettant  •  (Vulcob  h  Charte*  IX,  le  31  oc- 
tobre 1571). 

NoiitLE*,  vol.  II,  p.  80,  note  1. 

(1)  Gratiani  au  cardinal  de  Como,  le  38  juillet  1571.  (Dee.  N'  S9.) 

(1)  •  Fin  hora  non  ti  intende  chi  tara  Rb  di  Polonia.  Àlcuni  ragiottano 
det  Duea  di  Pruiiia,  del  figlio  del  Bt  di  Suelia,  nipote  det  morto,  d'un  de 
figlio  di  S.  M.  Cattarta  o  delfiglio  del  Motrvoita.  ■ 

L'imbiuadaur  de  Panne  k  Vienae  a>i  doc  d«  Panne,  le  19  aodt  1572. 
(Doc.  iV  70.)  Cfr.  Doc.  y  63. 

(3)  Schombei^  ft  Henri  d'Anjou.  Cauel,  le  19  août  1571. 

MoiiLLE*,  vol.  III,  p.  100. 
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d'ÂJioa  Jagellon,  des  «  piaets  «  et  de  Jean  III  de  Suède, 
en  remplacement  de  son  fils. 

Parmi  tousces  compétiteurs,  Sigismond  Vasa  —  le  seul, 
du  reste,  dont  la  candidature  ait  été  proposée  par  les  Polo- 
nais eux-i-mémes  (1)  — était  incontestablement  celui  dont 
les  chances  étaient  les  plus  sérieuses.  Neveu  du  roi  déRint 
et  seul  rejeton  raAie  des  Jagellon,  il  était  le  candidat 
naturel  de  tout  le  parti  national,  anti-étranger.  Il  avait 
pour  lui,  non  seulement  la  princesse  Anna,  sa  tante,  et  la 
puissante  Aiction  des  «  créatures»  de  Sigismond-Auguste, 
mais  aussi  l'attachement  unanime  de  la  nation  pour  cette 
glorieuse  maison  des  Jagellon  qui,  pendant  deux  siècles, 
(1386-1572)  avait,  en  dépitdu  principe  électif  de  la  cou- 
ronne, donné  à  la  Pologne  une  suite  ininterrompue  de  rois 
justementaimés  et  vénérés  (2).  En  Lithuanie,  où,  en  dépit 
de  r  H  Union  <>  toute  récente  et  non  encore  définitivement 
réglée  de  Lublîn  (1569),  les  traditions  de  la  monarchie 
héréditaire  demeuraient  encore  générales,  cet  attachement 
était  particulièrement  vif.  En  présence  de  la  candidature 
de  cet  enfant  de  six  ans,  polonais  d'éducation  et  de  langue 
et  dans  les  veines  duquel  coulait  le  sang  jagellon,  en  pré- 
sence de  cette  candidature,  qui  seule  était  réellement 
nationale,  aucune  aspiration  personnelle  des  magnats  du 
royaume,  quelque  puissants  qu'ils  fussent,  n'offrait  de 
chancesde  réussite,  etcen'estene^tqueplustard,  lorsque 
à  Sigismond  se  sera  substitué  son  père,  le  roi  de  Suède, 
que  la  candidature  »  piaste  «  sera  sérieusement  posée. 


(I)  Loricb»  à  Je>D  lit.  le  t8  ayril  157S. 
(Àrek.  R.  Suéde,  Doe.  l/trichi.  Cfr.  Odieig,  Loricht,  p.  4.) 
(S)  Eu  Toici  1>  liite  :  Jagellon  (Wltdi.la»  V),  Wladiilaw  VI,  Ù 
iean-Albert,  Alexandre,  Sigiimood  I"  et  Sigiimoad  II  AuguMa. 
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Par  rapport  à  la  politique  étrangère  de  la  Pologne,  la 
candidature  de  Sigismond  Vata  était  non  moins  avanta- 
geuse. Ainsi  que  noue  l'avons  vu  plus  haut  déjà,  la  Suède 
était  pour  la  Pologne  l'alliée  naturelle,  surtout  du  jour 
pu  Jean  III  avait  définitivement  jeté  son  royaume  dans 
la  voie  de  la  politique  d'aventures.  L'élection  de  Sigis- 
mond résolvait  naturellement  la  délicate  question  des  con- 
testations entre  Polonais  et  Suédois  en  Livonie  ;  elle  assu- 
rait aux  deux  alliés  le  «  dominium  n  absolu  de  la 
Baltique  (1)  et  excluait  ainsi  l'ennemi  héréditaire,  Moscou, 
de  toute  communication  avec  la  civilisation  européenne. 
Elle  promettait  enfin  à  la  Pologne  une  paix  stable  et  un 
développement  paisible  de  la  régénération  intérieure, 
laissée  inachevée  par  Sigismond-Auguste.  L'élection  soit 
du  tsar,  soit  d'un  archiduc,  entraînait  inévitablement  une 
guerre  avec  la  Turquie;  celle  d'Anjou  ou  de  Batory,  l'un 
allié,  l'autre  vassal  de  Sélim,  équivalait  à  une  déclaration 
de  guerre  au  tsar;  aucune  menace  de  ce  genre  ne  serait 
attachée  nécessairement  à  l'élection  de  Sigismond.  Le 
sultan,  dont  on  n'osait  alors  en  Pologne  négliger  les  désirs, 
ne  devait  rien  avoir  à  objecter  au  choix  d'un  prince  sué- 
dois (2]  ;  quant  au  tsar,  le  seul  monarque  qui  pouvait 

(1)  Erik  XIV  avBÏt  \«itié  k  la  Suède  la  pliii  fonuidable  mirine  de  guerre 
qu'elle  eût  jamaia  poaiédée.  Jesn  III  négliges,  il  etl  vrai,  d'une  manière 
impardonnable,  celte  Botta,  dont  il  vendit  ou  laitaa  tomber  en  décrépitude 
le>  Dsvire*.  En  1S72,  toutefoii,  cette  œuvre  de  deairuclion  n'était  paa  con- 
■ommëe,  et  la  Suède  potaéilait  encore  la  flotte  la  plua  puiiaante  de  la  Bal- 
tique. Sigiimond-Auguate,  de  son  cblé,  avait,  durant  lei  dernière*  anoéci 
de  aa  vie,  réuaai  ï  doter  ta  Pologne  d'une  marine  de  guerre,  laquelle,  unie 
h  celle  de  la  Suède,  aurait  aufN  à  faire  de  la  Baltique  un  lac  polonais- 
aaëdois. 

(Sj  En  197C,  l;<ultan  ignorait  parFaileraent  l'exiiteDoe  inème  de  la  SuMc. 
A  J'inMigation  4e  Loricha,  Jean  III  ouvrit  durant  ('interrègne  dea  rektiom 
avec  la  Turquie.   (Doeumenti  aux  Àrvh.  R.-ilt  Suide.J  Cellet-ci  n'abou- 


=dbv  Google 


CHAPITRE   III  107 

avoir  quelque  intérêt  à  s'y  opposer,  il  était  impuissant 
contre  une  ligue  du  sultao,  du  roi  de  Pologne  et  de  la 
Snède. 

Au  point  de  vue  de  la  question  religieuse  les  avantages 
de  Sigismond  Vasa  sur  ses  compétiteurs  étaient  aussi 
notables.  Tous  les  autres  candidats  représentaient  une 
certaine  direction  bien  définie  ;  Ivan  l'orthodoxie  grecque, 
Anjou,'  Ernest  d'Autriche  et  Anna  de  Pologne  le  catho- 
licisme, le  duc  de  Prusse  la  réforme  ;  tous  devaient  donc 
avoir  contre  eux  l'un  ou  l'autre  des  partis  religieux. 
Sigismond  seul  restait  neutre.  Sans  doute  son  grand-père 
avait  été  le  destructeur  du  catholicisme  en  Suède,  sans 
doute  son  père  étaitofêciellement  réformé,  mais  sa  mère, 
Catherine  Jagellon,  était  catholique  et  les  démarches  de 
Jean  111  auprès  de  la  Curie  ne  témoignaient  certes  pas 
d'une  orthodoxie  bien  forouche.  Enfin  l'éducation  habi- 
lement incolore  de  Sigismond  et  son  jeune  âge  permet- 
taient à  chaque  parti  l'espoir,  sinon  de  l'attirer  à  lui,  du 
moins  de  trouver  en  sa  personne  un  monarque  libéral  et 
condescendant,  un  second  Sigismond-Auguste. 

Sa  jeunesse  donnait  à  Sigismond  Vasa  un  autre  avan- 
tage encore  :  elle  permettait  à  l'aristocratie  polonaise, 
non  seulement  l'espoir  patriotique  de  foire  de  lui  un  vrai 
Polonais,  un  vrai  Jagellon,  mais  aussi  celui,  moins  idéal, 
soit,  mais  en  revanche  bien  plus  général,  d'une  longue 
régence  qui  serait  utilisée  au  plus  grand  bien  des  vues, 

lirenl  qu'ipr^t  l'éleclion  d'Anjou,  il  eil  yral,  maie  leur  rciullal  fut  dei  plui 
faToraUei  :  eo  157S,  le  >uIud  recoin  ma  ndsil  aux  Polouait  comme  éligible, 
enlre  autrea  et  en  premier  lieu,  aon  nourel  ami  le  roi  de  Suéde. 
Le  luIlaD  au  Sénat  de  Pologne,  le  1"  avril  1975.  (Doc.  A'*  464.) 
L'ambouadeur  de  Turquie  au  Sénat  de  Pologne,  le  5  avril  1S75.  (Doc. 
fi'  465.) 


=dbv  Google 


SOS  LE  SAINT-SIEGE  ET  LA  SDEDE 

soit  consUtutionaelles,  soit  simplement  égoïstes,  de  cette 

classe  ambitieuse  (1). 

A  tous  ces  avantages  il  est  nécessaire  d'en  ajouter 
encore  un,  et  celui-ci  capital.  Sigismond  Vasa  possédait 
beaucoup  d'amis,  il  n'avait  aucun  ennemi  prononcé-  Il 
n'était  en  butte  à  aucune  haine  profonde,  invétérée,  de 
tel  ou  tel  parti.  Les  Habsbourg,  par  exemple,  étaient  uni- 
versellement exécrés.  Toute  la  haine  séculaire  des  Slaves 
pour  les  Germains  s'éveillait  à  la  seule  idée  de  voir  un 
archiduc  monter  au  trône  des  Jagellon.  Pour  l'aristo- 
cratie, la  maison  d'Autriche  était  la  personnification  de 
la  monarchie  absolue,  de  la  tyrannie  brutale  et  rapace. 
L'exemple  des  nations  soeurs,  Bohème  et  Hongrie  [i], 
récemment  accaparées  et  opprimées  par  l'avide  dynastie, 
était  là  pour  détourner  à  tout  jamais  les  sympathies  des 
Polonais  de  la  Maison  impériale.  Le  duc  de  Prusse,  can- 
didat du  parti  ultra-réFormé,  était  haï  par  les  catholiques 
et  profondément  méprisé  par  l'aristocratie,  que  révoltait 

(Il  Graliaoi,  qui  connaiHail  l'arittocralie  polonaise  comme  peu  d'aairu, 
écrit  :  H  figliuoio  del  Be  iti  Suetia  troua  lirai  tnaggioie  inctitialione 
firrche  e  puUo  di  tei  anni  ft  t  nato  d'una  toretla  del  St  morto  el  ptr  et- 
lere  di  coït  tenere  età  pentarebhono  i  Pollachi  polerielo  allevare  in  tullo 
lie  cottumi  toro,  ché  coia  che  ttimano  aisai  per  non  haiier  Be  che  intrO' 
duea  net  Regno  nuove  utame.  El  f'a  tanto  ch'egli  crettxtit  lerrehono 
tutio  il  qoeeino  ne  le  loro  mani  gndendo  per  te  tutti  giemotumenti  Je! 
Regno.  l.a  mile  de  celle  même  lettre,  daaa  laquelle  Craliani  feit  restorur 
lei  -  avaniagei  •  —  le>  «eula  du  reile  —  que  lei  Polonaii  alenl  Irouvé*  i  la 
candidalurc  du  duc  de  Prune,  Fait  encore  mîeui  r^tortir  l'idée  :  //  Duca  di 
Pivnia,  écrit  Gratiani,  ancora  troea  faoore  per  ipiesta  medetima  cagioae 
d'euere  giotianetto,  et  d'ingegno  atiai  itupîdo  onde  i  fautori  tuoi  ipera- 
lebiono  di  qovernare  il  tutto  al  /or  modo.  Vn  roi  mineur,  un  roi  crëtia,  un 
roi  mannequin  en  tout  ca>,  tel  était  donc  l'idéal  de  pluiieura. 
Gratiani  au  cardinal  de  Como.  te  S8  juillet  1572.  (Doc.  iV  S9.J 
(1)  SiFun  au  point  de  vue  dei  affinité*  potttiquea,  de  l'organlaatioD  con>- 
titatioDOclle  «l  du  gouverncmeot  pour  toute*  deux;  au  poiul  de  *ue  etlino- 
graphique  et  philologique  pour  la  Bohème  leale. 
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l'idée  de  voir  un  vassal  de  la  couronne,  un  vassal  étranger, 
geriDaDÎque,  aspirer  au  trône.  Le  tsarétaitrennemi  héré- 
ditaire; son  ambition  et  sa  cruauté  le  faisaient  craindre. 
Anjou  enfin,  antipathique  dès  l'abord  aux  réformés  en  sa 
qualité  de  catholique  zélé,  devint  l'objet  de  l'horreur  de 
ses  coreli^onnaires  mêmes,  lorsqu'on  apprit  la  Saint- 
Bartbélemy.  Rien  de  pareil  à  l'égard  de  Sigismond  Vasa, 
même  de  la  part  de  ses  concurrents.  Le  sultan  feisaitde 
l'élection  du  tsar  un  casus  belli,  celui-ci  en  faisait  autant 
de  l'élection  d'Anjou .  Personne  ne  songeait  en  revanche  à 
opposer  un  veio  absolu  à  celle  du  prince  suédois,  et  il  est 
certain  que  tous  ses  compétiteurs  auraient  vu  son  élection 
avec  moins  de  déplaisir  que  celle  de  quiconque  d'autre 
d'entre  eux. 

Enfin  —  et  c'est  là  un  argument  sur  l'importance 
duquel  on  ne  saurait  trop  insister  —  depuis  quinze  ans 
que  le  trône  de  Pologne  était  le  but  suprême  de  toutes 
les  convoitises  de  Jean  III,  il  semblerait  qu'il  avait  eu 
les  loisirs  d'étudier  la  question  sous  toutes  ses  faces 
et  d'élaborer  un  plan  d'action  qui  lui  permit,  au 
moment  voulu,  de  marcher  au  but  sans  hésitation  et 
avec  énergie  et  décision.  Sa  parenté  avec  les  Jagellon, 
le  bon  vouloir  des  Polonais  facilitaient  à  la  diplomatie 
suédoise  la  préparation  du  terrain  et  nous  venons  de  voir 
qu'elle  fut  avertie  à  temps  de  l'imminence  du  moment 
d'agir. 

Il  est  vrai  que  Jean  III  aspirait  à  la  couronne  des 
Jagellon  pour  lui-même,  tandis  que  les  sympathies  des 
Polonais  étaient  toutes  en  feveur  de  Sigismond  (1),  mais 

(1)  Selon  OHb«i^  (Lorickt,  p.  4),  qoelquei  magnati  polODais  eogagèrent 
plui  tant,  apréi  la  luort  de  8i|^iroond'Auguat«,  Jean  III  tui-mème  à  bri> 
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cette  substitution  de  la  candidature  de  son  fils  à  la  sienne 
propre  semblait  devoir  être  entièrement  à  l'avantagfe  de  la 
Suède  et  de  la  dynastie  des  Vasa.  Les  intérêts  que  tous  deux 
avaient  en  Pologne  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(pag'e  178)  étaient  sauvegardés  par  l'élection  de  Sigis- 
mond  au  même  degré  que  par  celle  de  Jean  III  lui-même. 
Lacandidaturedu  premier  présentait  des  chances  de  réus- 
site bien  autrement  sérieuses  que  celles  du  second.  Enfin, 
et  c'est  là  l'important,  ce  n'était  pas  au  moment  où  le 
mécontentement  contre  le  gouvernement  deJean  111  écla- 
tait de  toutes  parts  en  Suède  même,  au  moment  où  l'on 
craignait  une  guerre  entre  le  roi  et  le  duc  Charles  de 
Sudermanie  (Ij,  au  moment  où  l'aristocratie  négociait 
avec  Charles  Dançay  un  coup  d'État  pour  détrôner  les 
Vasa  et  proclamer  roi  de  Suéde  ce  même  duc  d'Anjou 
que  Jean  allait  avoir  pour  compétiteur  en  Pologne  (2), 
au  moment  enfin  où  les  partisans  d'Erik  XIV  incendiaient 
Upsala  et  Enkdping  (3),  que  Jean  III  pouvait  songer  à 

guer  la  coaroDoe.  Ce  ne  Fui  1i  qu'une  maDifèitalioa  itolée  et  iodlrMuelk. 
Dca  offrei  lemblablei,  due*  en  premier  lieu  à  l'atlachemeDl  aux  Jagellen, 
Furent  faite*  à  loua  ceux  qui  de  prèa  ou  de  loin  éuient  apparenté»  à  la 
msiaoD  royale,  a!nii  à  Aaaa  Jagellon  el  même  i  Roieoberg,  l'ambasasdeiir 
de  Maiimilien  1  [  b  la  dièle  d'ëleclion,  lequel,  par  aon  mariage  arec  Sophie, 
petite-fille  de  Sigiamood  I",  «e  trouvait  apparenté  i  la  dyaoMte  éteinte. 

(1)  A  la  auite  de  querelle*  au  sujet  du  partage  de  l'héritage  pateroel,  Ici 
relatinna,  d^ja  fort  tendues,  entre  Jean  III  el  ton  frère  prirent  rer*  celle 
époque  une  tournure  fort  grave.  Le  duc  Charlei  reFuta  d'aller  en  Livonie 
aiautner  le  commandement  de*  iroupea  royale*  el  le  Sénat  craignît  un 
moment  (aoûl  15TÎ)  une  guerre  civile. 

Ôdbero,  Stùmplingar,  p.  SO,  11.  Dilik,  Sv.  Hitl  ,  IV,  p.  35. 

(S)  Dani;ay  au  roi  de  France,  le  31  aoât  15TÏ. 

(BRTCKi,  Coir.  de  Ch.  Dançay,  p.  163-166,  paiiim.) 

Lea  deux  aénateur*  compronii*  dan*  celle  grave  affaire  de  haute  trahitoo 
paraiaaent  avoir  éié  Hogenikild  Bielke  et  GuaiaF  Banér,  que  nous  allona 
retrouver  comme  cbeh  de  l'imbaiiade  auédoiae  ï  l«  diéie  d'élection. 
-'  (3)   Avril  1572.  Quelque  temp*  aprè),  lea  vitlea  de  Gefle  et  de  Toalcrâ* 
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briguer  une  couronne  qui  l'aurait  obligé  à  passer  une 
bonne  partie  de  son  temps  en  dehors  de  ses  états  héré- 
ditaires (1). 

En  résumé,  nous  voyons  que  de  toutes  les  candida- 
tures au  trône  de  Pologne,  aucune  ne  présentait,  soit 
ponr  la  Pologne  elle-même,  soit  pour  la  Suéde,  soit 
enfin  pour  1^  paix  universelle,  des  avantages  comparables 
à  ceux  qu'offraient  l'élection  de  Sigismond  Vasa,  et  que 
cette  candidature,  répondant  aux  vœux  généraux  des 
Polonais,  semblait  pouvoir  compter  sur  une  majorité 
absolue  de  suffrages. 

Voyons  maintenant  quel  parti  la  diplomatie  suédoise 
de  Jean  III  sut  tirer  de  cette  position  avantageuse- 
La  mort  de  Sigismond  II  Auguste  était  attendue 
depuis  longtemps;  aussi  les  intrigues  préliminaires  des 
intéressés  commencèrent-elles  déjà  avant  le  décès  du 
roi.  La  maison  d'Autriche  qui,  depuis  l'avènement  des 
Jagellon,  visait  à  les  évincer,  entretenait  en  Pologne  des 
agents  électoraux  pour  ainsi  dire  permanents.  Ceux-ci 
avaient  à  leur  tête  l'ambassadeur  impérial  à  Vilna, 
l'intrigant  Joannes  Cyrus,  docteur  en  droit  et  abbé  de 
Wratislaw,  qui,  déjà  du  vivant  de  Sigismond-Auguste, 
négociait  un  mariage  entre  l'infonte  Anna  et  le  jeune 
archiduc  Ernest,  second  fils  de  Maximilien  II  (2)  et  qui 

ëtaicDl  inceiidi^ea  k  leur  toor,  probable mcnl  bumi  psr  les  parti atina 
d'Erik  XIV.  Lea tendsacea  k  la  révolte  alUicnl  augmeaUnt  de  jour  ea  jour. 
Tiodia  qu'en  1571  on  ne  découvrit  que  deux  complota  contre  la  vie  du  roi, 
l'aDuée  aaivante  déjh  montrait  lii  coiuplot*  ou  lenlativea  de  rëvoltea  dan* 
lei  différenlea  province!  du  royaume,  et  toute*  oi^aniaëe*  par  la  population 
dea  camps^e*.  Odiero,  StàmpHngar,  p.  16,  pastîjn. 

(1)  Cfr-  Doe.  JV"  98  et  190. 

(S)  Sigiiiuond-Aaguale  lui-même  était  hvomblc  à  ce  projet.  Le  Nonce 
Portico  écrit  i  ce  sujet  au  cardinal  Ruaticucci  que,  pour  B*aaror  la  *ucce*- 


=dbv  Google 


SIS  LE  SAINT-SIEGE  ET   LA   SUEDE 

dès  les  premiers  jours  de  la  maladie  du  roi  déploya  une 
activité  extraordinaire  (1). 

La  Cour  de  Rome,  qui,  dans  l'iotérét  combioé  du 
catholicisme  et  de  la  Ligue,  était  absolument  dévouée  aux: 
Habsbourg,  avait  pour  le  moment  auprès  de  Sigismond- 
Augusle  deux  représentants  :  l'un,  le  Nonce  ordinaire, 
notre  vieille  connaissance  Vincentio  Portico,  l'autre,  le 
cardinal  Commendone,  envoyé  en  Pologne  comme  lé^t 
a  latere  pour  gagner  l'adhésion  du  royaume  à  la  Ligue  et 
dans  le  but  d'empêcher  le  roi  de  répudier  sa  femme  pour 
pouvoir  épouser  sa  maUresse,  la  belle  Zajaczkowsks, 
dame  d'honneur  de  la  princesse  Anna.  La  mort  de  la 
belle,  le  28  février  1572,  avait  mis  fin  à  la  mission  du 
Légat  (2) . 

Mais  Commendone,  qui  voyait  la  santé  du  roi  décliner 
rapidement  et  qai  prévoyait  une  issue  fatale,  retardait 
son  départ  et  prenait  ses  mesures  en  secret.  Une  amélio- 
ration s'étant  déclarée,  le  cardinal  dut  se  mettre  en  route 
pour  Vienne,  où  l'appelaient  de  nouvelles  négociations. 
Illefitâ  contre-cœur  et  en  e'arrêtaot  longuement  à  chaque 
étape.  Le  calcul  se  montra  juste  :  Commendone  n'avait  pas 
encore  passé  la  ft-ontière  du  royaume,  lorsque  lui  parvint 
la  nouvelle  que  tout  espoir  était  perdu.  Parfaitement  au 

eioD  du  irAne  i  un  catholique,  le  roi  e»  décidi  i,  oiiTier  U  prioRMie  Anna 
i  un  archiduc  d'Autriche,  «i  k  lui  traDKneitre  (ou*  >e<  droita  lur  le*  duchés 
de  Sari  et  de  HolHoo,  ain*)  que  lur  lei  bieDi  immobiliers  de  Bona  Sforxa 
dam  le  royaume  de  Naple*,  ce  qui  donnera  )i  *on  mari  la  certitude  d'6tre 
{\a  roi  de  Pologne. 

Portico  au  cardinal  UuiticuccI,  *an*  date  (probableincol,  juin  1570) 
(Doc.  A-  28.) 

Ce  projet  avait  ixt  abandonné  plu*  lard  en  priaence  du  mécon(eatein«D( 
qu'il  *u*ciU  parmi  la  nobIcMe  potonaiic. 

(1)  Choihiim,  Ditcoun,  p.  394, 

i^i)  FiBisz,  Wiadomoic...,  p.  164. 
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couraot  des  intentions  de  la  Curie,  l'habile  diplomate 
n'hésite  pas  une  minute  à  agir  de  sa  propre  autorité.  Il 
rebrousse  aussitôt  chemin  et,  la  nuit  même  où  la  nouvelle 
de  la  mort  du  roi  lui  parvient,  il  est  déjà  en  mesure 
d'envoyer  à  Vienne  son  secrétaire,  Gratiani,  avec  un  plan 
d'action  complet  (i)  et  détaillé  en  vue  de  l'interrègne. 

Catherine  de  Médicis  enfin,  la  vraie  promotrice  de  la 
candidature  d'Anjou  (2),  avait  déjà,  en  février  1572, 
expédié  en  Pologne,  pour  y  préparer  les  esprits,  le  che- 
valier de  Balagny,  fils  naturel  du  célèbre  Montluc, 
auquel  était  réservé  l'honneur  de  gagner  la  partie  finale. 
Balagny,  qui  devait,  lui  aussi,  négocier  un  mariage  entre 
Anna  et  son  maitre,  arriva  trop  tard  pour  être  admis  en 
présence  du  roi  mourant;  sa  mission  eut  toutefois  une 
importance  assez  considérable  et  prépara  celle  de  son 
père  (3). 

Le  roi  de  Suède,  qui,  grâce  à  sa  parenlé  avec  les 
Jagellon  et  grâce  aux  bonnes  dispositions  des  Polonais 
envers  Sigismond  Vasa,  était  mieux  en  mesure  que  qui- 

(1)  Commendone  au  ordind  de  Como,  le  12  juJIIel  15TÏ.  (Arch.  S.  ^, 
jVuns.  Poton.,  vol.  Il,  pojiim.) 

(X)  Cul  au  >ulun,  ou  pli»  eiarUiuEnl  bu  grtnd  vliir,  Mohammed  Sokolli, 
qqe  revient  l'idée  première  do  I*  candidnlure  du  duc  d'Aojou  au  trflne  de 
Pologne.  (CaiRaiGRE.  Négociation,,  \\\.  p.  75;  Herhe,  £uro;).  PoliUk,Vi.) 
Propoaé  par  Selim  II  AU  1569,  le  projet  fut  léHeuMmept  diicaté  et  adopté 
par  Calberine  de  MédicJi  en  1571.  Abandonné  cependant  lui  nprèa,  i)  fut 
repri*  en  février  157S,  h  U  nouvelle  de  la  maladie  de  Sipamond-Auguale. 
Catberine  de  .Mëdicii  fut  l'Ame  du  projet  et  c'eat  à  peine  ai  l'on  ae  donnait 
la  peine  de  couiulter  pour  la  forme  le  principal  inléreaié,  le  duc  d'Anjou. 
Bnilart,  par  exemple,  le  aecréuirc  d'État  cbai^  apëcialemenl  de  l'afÛre, 
écrit  le  16  raara  157Ï  ï  ce  dernier  :  L'auUrt  jour  précédant  cetuy  d  je 
VMU  ay  envoyé  let  dépttchet  venuet  de  M.  de  Valenet  du  cinquième  de 
fthvrier  dernier  pané  autquettei  ayant  eité  faici  une  reiponge  de  l'adiiii 
de  la  royne  vottre  mère,  je  la  voui  envoyé  préienlement  ponr  la  voir.  . 
Noiiu-KS,  Tol.  m,  p.  SIS. 

(3)  Noiiu.E«,  vol.  I,  chap.  iv. 
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conque  de  préparer  le  terrain,  ne  6t  absolument  rien 
dans  ce  sens.  Dans  sa  lettre  du  28  avril  1573,  Anden 
Lorichs,  ambassadeur  permanent  de  Jean  111  en  Pologne, 
annonçant  la  gravité  du  mal  de  SigUmond-Auguste, 
signalait  en  même  temps  les  chances  du  prince  de  Suède 
et  demandait  des  instructions.  Jean  III  se  borna  1 
déclarer  qu'il  ne  t'opposerait  pas  à  l'élection  de  son  fils, 
pourvu  que  celle-ci  fût  faite  à  des  conditions  favorables 
pour  la  Suède  [  I  ) . 

Sigismond- Auguste  mourut  le  7  juillet  1572,  au  cbâ- 
teau  de  Knyszyn.  Aux  agents  secrets  des  temps  passés 
succèdent  dès  lors  les  ambassadeurs  ad  hoc,  qui,  à  côté 
des  propositions  officielles  qu'ils  font  au  Sénat  au  nom 
des  candidats  respectif,  continuent  avec  acharnement 
la  lutte  d'intrigues  secrètes  inaugurée  par  leurs  prédé- 
cesseurs . 

Goromendone  était,  nous  venons  de  le  voir,  déjà  sur 
les  lieux  et  Borne  n'eut  que  la  peine  de  lui  délivrer  ie 
nouvelles  plénipotences  (2) , 

Guillaume  de  Rosenberg  et  Vratlslaw  de  Pernstein, 
ambassadeurs  extraordinaires  de  l'empereur,  quittent 
Vienne  le  27  juillet  (3),  dix  jours  à  peine  après  l'an- 
nonce de  la  mort  de  Sigismond,  sans  même  attendre 
leurs  lettres  de  créances  qu'on  leur  expédie-par  coui^ 

''""W-  ':„■■■. 


(1)  Ôdbbbo,  iMiiçht,  p.  4. 

(2)  Coramendone  Bu  Mrdinal  d«  Como,  le  X6  juiltel  1572,  (Areh.  S.  S,, 
Auni.  Fol.,  vol.  II,  toi.  M.) 

(3)  GraÙSDi  k  Commeodone,  le  IT  juillet  1572.  (Areh.  S.  S.,  Ituni.  Pol^ 
vol.  11,(61.  50.) 

(4)  Textea  chez  HoiiLLES   (vol.   III,  p.   187).   Ellei  porteni  ta  data  da 
I  août  157t. 
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L'évèque  dé  Valence,  Jean  de  Montluc,  représentant 
du  duc  d'Anjou,  part  de  Paris  le  17  août  (I). 

Pour  une  fois  Jean  111  lui-même  parait  avoir  compris 
l'importance  d'une  action  résolue  et  immédiate.  Une 
semaine  après  l'annonce  du  décès  de  son  beau-frère,  il 
nomme  ambassadeurs  les  sénateurs  Hogenskild  Bielke 
et  Gustaf  Banèr,  auxquels  sont  adjoints  Nicolas  fiielke, 
ainsi  que  les  deux  meilleurs  secrétaires  du  roi,  Petrus 
FecM  et  Herman  Brueer.  L'instruction  des  ambassadeurs 
est  datée  du  31  juillet  (2) ,  leurs  lettres  de  créance  auprès 
du  Sénat  (3) ,  de  la  princesse  Anna  et  des  magfnats  polo- 
nais et  lithuaniens,  des  3,  4  et  6  août.  Cette  dernière 
date  est  aussi  celte  d'une  annexe  à  l'instruction  primitive 
dans  laquelle  le  roi  déclare,  qu'au  cas  où  Sigismond  serait 
élu,  il  ne  pourrait  être  envoyé  de  suite  en  Pologne. 

Les  ambassadeurs  suédois  se  mirent  aussitôt  en  route, 
mais  au  bout  de  quelques  jours  Hogenskild  Bielke  tomba 
malade  et  le  reste  de  l'ambassade,  au  lieu  de  continuer 
sa  route,  rebroussa  chemin  et  revint  à  Stockholm  (4).  Le 


1)  NoiiLL»:»,  *ol.  I,  p.  94. 

(t)  J«*n  III  aux  ambauadeun  lufdoia  t  In  diète  d'ÉlectioD  de  Pologne, 
le  31  juillet  1571.  (Doc.  Hf  61 J  Cfr.  Doc.  A"»  65. 

A  l'iuttruclion  ot  joinle  un  lupplëmml  du  6  août.  (Cfr.  Doc.  iV'  68.) 
[S)  Je»  m  au  Signal  de  Pologoe,  \e  i  août  ISTS.  (Doc.  y  64.) 
>)  Odberg  (Lorichi,  p.  5)  dil  que  Hogenikild  Bielke  tomba  malade  de 
In  pelle  avant  de  i  embarquer  et  qu'on  attendit  >a  gu^Hion.  Commendooe, 
lui,  ^rit  à  Rome  qu'un  de*  ambaHadeun  auédoii  étant  mort  en  mer,  lei 
autre*  rebroutièrent  cbemin  pour  recevoir  de  nouvelle*  inatruclioni.  Com- 
niendone  e«l  ici  mal  informé  :  Hogenakild  Bielke  guérit  et  nou>  le  retrou- 
veron*  pin*  tard  en  Pologne. 

Commendonr  au  cardinal  de  Como,  le  1  octobre  1S71.  (Doe.  JV*  75.) 

Il  e*t  fort  tntireiiant  de  comparer  la  mollciae  d'action  dea  ambauadeur* 

*uédoi*,    *aiii*iaot   avec    empreaaemonl    le     premier    prétexte    venu    pour 

rebroniaer    cbemin,    arec    l'énergie   incroyable  que    déploya  par  exemple 

Montluc  daot  de*  circonatince*  bien  autrement  difficile*.  Parti  de  Pari*  le 
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23  août,  Jean  III  écrivait  â  Gustaf  Banér  de  s'embarquer 
pour  la  Pologne  le  plus  tôt  possible.  Cette  lettre  a  cela 
de  remarquable  qu'il  n'y  est  plus  question  de  la  candida- 
ture de  Sigismond,  mais  de  celle  du  roi  lui-même.  Le 
30  août  Ake  Ferla  était  nommé  remplaçant  de  Hogen- 
skild  Bielke,  et  le  5  septembre  une  autre  missive  enjoi- 
gfnait  aux  ambassadeurs  de  se  dépêcher;  mais,  en  dépit 
de  nouvelles  lettres  du  roi  (I),  aucun  départ  n'a  lieu. 
Les  mois  s'écoulent  et  pendant  tout  ce  temps  les  intérêts 
suédois  en  Pologne  restent  confiés  au  seul  AndersLorichs. 
Les  divisions  intestines  des  Polonais,  qiîi  ne  réussis- 
saient à  s'entendre  ni  au  sujet  du  mode  de  convocation, 
ni  au  sujet  de  l'époque  et  du  lieu  où  devait  se  réunir 
la  Diète  d'élection,  avaient  singulièrement  favorisé  la 
campagne  d'intrigues  des  ambassadeurs  étrangers.  Le 
tsar  Ivan,  qui  jugeait  au-dessous  de  sa  dignité  de  deman- 
der une  couTonne  qu'il  exigeait  qu'on  le  suppliât  d'ac- 

17  août,  l'dvique  de  Valence,  —  il  avait  alora  >oii«ate  et  ODie  ■□■,  —  coui- 
mence  par  tomber  malade  et  eit  forci  de  ■'aliter  i  Sainl-Diiier.  Li  lui 
parvient  la  nouvelle  de  la  Saint-BartUéleiny.  Comprenaot  toute  l'importaDce 
qu'il  y  avait  d'arriver  en  Pologoe  avant  cette  nouvelle,  alin  d'en  atténuer 
lea  e^eU  diaastreux,  Moniluc  >e  jette  en  poste  malgré  la  fièvre.  En  route  il 
apprend  que  tout  le  penonnel  de  ■on  ambauade,  qui  devait  le  rejoindre 
ï  Strasbourg,  s'est  dispersé  il  l'annonce  du  carnage  de  Pari*.  Mai*  ce  n'est 
pas  le  moment  d'hésiter  :  Moniluc  coulînue  seul,  A  Verdun  il  est  jeté  en 
prison  comme  huguenot,  grtce  aul  intrigues  d'un  ennemi  peraonuel;  il 
rëossil  i  se  faire  libérer  et  poursuit  *B  route  jour  et  nuit.  A  Francfon, 
nouvelle  arrestation.  Les  reitres  allemBadi,  qui  n'araient  paa  reçu  leur 
tnilement,  veulent  le  retenir  comme  otage.  Un  compromis  le  sauve;  il  pro- 
met d'obtenir  du  roi  les  arriérés  des  reilre*  et  continue  *a  route,  guetta  tout 
le  long  du  chemin  par  d'autres  créancier*  du  roi  de  France.  Il  réussit  ■ 
leur  échapper  el  arrive  h  travers  mille  difbcultés  sur  la  frontière  palonaisc. 
où  il  trouve  toute  la  contrée  désertée  par  crainte  de  la  peite.  Il  en  est  réduit 
k  camper  les  nuits  au  milieu  des  bois,  mais  n'en  continue  pas  moina  son 
chemin  el  arrive  enfin  au  but,  après  deui  mois  d'sventnrea  ininterrompues. 

NoiiLLEs,  vol.  I,  chap.  V. 

(1)  Toute*  ces  letlres  ae  trouvent  aui  Arch.  R.  Suède.  (RegiUralunt.) 
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cepter,  et  dont  les  prétentions  an  reste  étaient  initclmis- 
sibles,  ftrt  bientôt  hors  de  jeu  (1).  Sa  candidature,  ofS- 
ciellemenl  poursuivie,  devint  simplement  une  arme  poli- 
tique des  partis,  et  surtout  un  moyen  d'éviter  une  invasion 
moscovite  en  plein  interrègne.  Albert-Frédéric  de  Prusse, 
qo;,  en  sa  qualité  d'Allemand  et  de  vassal  de  la  cou- 
ronne, n'avait  déjà  que  fort  peu  de  chances  de  réussite, 
fiit  mis  définitivement  hors  de  caase  le  jour  où  ses  enne- 
mis parvinrent  à  le  convaincre  de  connivence  avec  l'em- 
pereur (2) .  Dès  lors,  ta  lutte  se  concentre  autour  de  trois 
candidats  seuls  :  Sigismond  Vasa,  l'archiduc  Ernest  et 
Henri  d'Anjou  ou,  en  d'autres  termes,  demeurent  seuls  en 
présence  :  Aaders  Lorichs,  pour  la  Suède,  Gommendone, 
Rosenberg  et  Pemstein  pour  Ernest,  et  Montluc  pour  ' 
Anjou. 

La  t&che  la  plus  ingrate  était  incontestablement  «elle 
qui  incombait  à  Gommendone.  Non  seulement  il  avait 
à  faire  triompher  un  candidat  contre  lequel  s*élevaient  la 
haine  unanime  de  la  nation  et  le  veto  de  Sélim  II,  le 
pins  puissant  voisin  de  la  Pologne,  mais  il  devait  encore, 
et  surtout,  fiiire  triompher  ce  candidat  sans  que  celui-ci 
eût  à  feire  usage  de  la  seule  arme  qui  pouvait  lui  donner 
des  chances  sérieuses  de  réussite  :  celle  de  conce.wiu'ns 
accordées  aux  réibrmés,  généralement  moins  hostiles 
■à  l'Autriche  que  les  catholiques.  La  réalisation  d'une 
telle  entreprise  était  évidemment  impossible  par  des 
moyens  ordinaires.  Gommendone  n'hésita  pas  à  recourir 
aux   voies  extraordinaires.    Le    projet    que    soumit   en 

(l)*Corre>(>andaiicc  dt  Coin  m  m  donc,  passim.  (ilich,  S.   S.,  Aun:.  l'ol.. 

ïol.  11  et  m.) 

(S)  NoilLLE»,  Tol.  Il,  70  cl  Correspomluncc  de  Contmondonc,  j,aiiim. 
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son  nom  à  l'empereur  le  secrétaire  Gratiani,  le  jour 
même  où  la  nouvelle  de  la  mort  de  Sigismond-Auguste 
parvenait  à  Vienne,  dénote  toute  la  hardiesse  du  politicieD 
hors  ligne. 

Les  deux  chefs  tout-puissants  des  magnats  lithuaniens, 
Nicolas  Badziwill,  Maréchal  de  la  Cour,  et  Jean  Chod- 
kiewicz,  staroste  de  Samogitie,  que  Gommendone  venait 
de  regagner  au  catholicisme  et  de  réconcilier  entre  eux, 
feraient  proclamer  roi  l'archiduc  Ernest,  par  les  Lithua- 
niens. Aussitôt,  le  plus  influent  chef  de  la  noblesse  polo- 
naise, le  palatin  de  Sieradz  (voisin  de  l'Autriche),  Albert 
Laski,  se  prononcerait  dans  le  même  sens  et  appuierait 
son  pronuneiamento  par  une  levée  d'armes.  Enfin,  une 
armée  autrichienne,  massée  sur  la  frontière,  sous  les 
ordres  de  l'archiduc  lui-même,  se  tiendrait  prête  à  toute 
éventualité  (I),  et  soutiendrait  le  coup  d'État  par  une 
irruption  en  Pologne. 

Un  cas  analogue  avait  eu  lieu  lors  de  l'élection  de 
Sigismond  I"  (2),  et  nul  doute  que  maintenant  aussi,  la 
Pologne  se  laisserait  entraîner  à  reconnaître  le  choix  des 
Lithuaniens,  appuyé  qu'il  était  par  des  arguments  aussi 
décisifs.  L'important  consistait  à  agir  avec  énergie  et  rapi- 
dité, afin  d'empêcher,  soit  les  ambassadeurs  des  autres 
candidats  de  venir  brouiller  les  caries,  soit  les  puissances 
étrangères,  spécialement  le  sultan  et  le  tsar,  d'intervenir. 
Tous  les  arrangements  entre  le  Légat,  les  Lithuaniens  et 
Laski  étaient  déjà  pris  ;  plusieurs  membres  de  l'épiscopat, 
plus  puissant  en  Pologne  que  partout  ailleurs,  et  de  l'aris- 

(1)  CorreapondiDce  de  Gommendone,  patiim,  (Àrch,  S,  S.,  iVuiu,  Pel-, 
vol.  11  et  III). 

(S)  Et  k  d'autre*  o< 
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tocratie  étaJeDt  gagnés  au  complot  (I)  ;  il  suffisait  donc  à 
l'empereur  d'approuver  le  projet,  d'envoyer  A  Laski  les 
subsides  nécessaires  au  recrutement  et  A  l'entretien  des 
troupes  que  celui-ci  levait  déjà  en  secret,  et  d'expédier 
sur  la  frontière  l'archiduc  avec  une  armée  impériale, 
pour  que  le  coup  d'État  fût  immédiatement  mis  en 
œuvre. 

Maximilien  II  parut  enchanté  des  projets  de  Gommen- 
done  et  le  remercia  avec  effusion.  Des  agents  furent 
immédiatement  expédiés  aux  ducs  de  Saxe  et  de  Prusse, 
ainsi  qu'à  l'électeur  de  Brandenhurg,  pour  les  engager  à 
envoyer  des  troupes  sur  la  frontière  polonaise  dans  le  but 
d'appuyer  le  coup  d'État  (2) ,  et  le  Légat  fut  informé  que 
Bosenberg  et  Pernsteîn  avaient  reçu  l'ordre  catégorique  de 
ne  rien  entreprendre  sans  l'avoir  consulté  (3) .  Établi  à 
Sulejow,  dans  le  palatinat  de  son  ami  Laski,  Gommen- 
done,  tout  en  restant  en  apparence  absolument  étranger 
à  la  campagne  électorale  et  en  déclarant  hautement  que 
le  Saint-Siège  n'avait  i  cœur  que  de  voir  la  couronne 
échoir  i  un  catholique,  n'en  dirigeait  pas  moins  avec  une 
habileté  consommée  l'exécution  de  l'audacieux  projet  et 
ralliait  à  Ernest  un  nombre  de  partisans  de  jour  en  jour 
plus  considérable.  Les  feutes  de  son  principal,  et  jusqu'à 

(1)  Corretpoodance  de  CommeDdane,  pauim.  ^Al^l:h,  S,  S,,  Xunz.  Pol., 
Tol.  II.) 

(2)  C^.  NoAiLLEi,  vol.  11,  Sïl,  qui  Rltribuc  erroiK.-ti.eni  l'initiative  du 
projet  i  l'empereur.  Le  duc  de  Saie  et  le  marquii  de  Brandenburg  devaient 
fournir  dix  mille  hommei  de  cavalerie  cbicun.  L'empereur  lui-même 
deviit  lever  dix  i  douie  mille  hommci.  Ënlin  le  duc  de  Pniue  devait 
marcher  droit  aur  la  Diète  avec  deux  mille  bommea  de  cavalerie. 

Ce  fut  juttement  cet  engagement  du  duc  de  Prune  avec  Maiîmilien  qu 
niina  définitivement  iea  chancei  d'Albert-Frëdéric, 

(3)  Gratiani  k  Commendone,  te  27  juillet  157S.  {Àixl, .  S,  S.,  A'uns.  Pol., 
vol.  III,  fol,  50,) 
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présent  seul  adversaire  sérieux,  Jean  III — MoQtluc  n'était 
paeencore  arrivé  et  la  campagne  en  faveur  d'Anjou  pas 
encore  sérieusement  ouverte  —  parurent  un  moment 
devoir  lui  faciliter  singulièrement  sa  tâche. 

Dans  l'envoi  d'une  ambassade  suédoise,  Jean  III  avait, 
nous  l'avons  vu,  fait  preuve  d'une  activité  inattendue. 
Dans  la  campagne  d'intrigues,  les  débute  du  parti  sué- 
dois furent  tout  aussi  énergiques  et  très  bien  calculés... 
jusqu'à  l'heure  oà  le  roi  s'en  mêla  lui-même.  Le  28  juil- 
let, trois  semaines  après  la  mort  de  Sigismoad-Auguste, 
Gratiani  annonçait  à  Rome  que  le  roi  de  Suéde  venait,  par 
l'intermédiaire  de  la  princesse  Anna,  de  faire  communi' 
quer  au  Sénat  de  Pologne  toute  une  série  de  lettres  dans 
lesquelles  Mazimilien  II  demandait  au  roi  de  ne  pas 
empêcher  le  commerce,  si  redouté  des  Polonais,  de  U 
Hanse  avec  le  port  russe  de  Narva  (■].  Anna  y  avait  joint 
des  lettres  par  lesquelles  l'empereur  exhortait  la  ville  de 
Riga  i  ne  pas  se  donner  à  la  Pologne.  Le  coup,  très 
adroitement  porté,  était  apte  au  possible  à  pousser  au 
comble  l'exaspération  déjà  si  générale  des  Polonais 
contre  la  maison  d'Autriche.  Peu  après,  Commendone 
était  en  mesure  d'annoncer  que  d'importantes  distribu- 
tions d'argent  avaient  lieu  au  nom  du  parti  suédois  (2). 

Ces  manœuvres,  attribuées  par  le  Légat  à  Jean  III, 
étaient  en  réalité  dues  à  Anna  elle-même  et  à  Lorichs  (3) 


(I)  GratiiDÎ  an  cardioe)  de  Como,  le  S8  juillet  1579.  (Doc.  iV°  60.) 
(t)  Commendone  au  cardîntl  de  Como,  le  5  et  le  S8  août  1571.  (Ikic 
N-  66  et  71.)  Cfr.  Doc.  N-  69  et  72. 

ÇX)  Il  De  peut  lubiislerà  ce  sujet  nncun  doute.  Grttiani  éont  de  Vienne; 
la  communication  de  la  correipondancc  au  Sénat  doit  donc  avoir  eu  lieu 
,ven  le  milieu  de  juillet,  it  une  époque  où  l'on  ijpiorait  encore  en  Suéde  la 
mon  de  Si giamond- Auguste.  Il  était  malériellemcnl  impoMible  qu'Aana  eût 
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et  le»  inquiétudes  légitimes  qu'elles  suscitèrent  à  Gom- 
mentiene  ne  lardèrent  pas  à  être  dissipées  entièrement 
le  jour  où  Jean  III  entra  lui-niéme  en  scène. 

L»  première  tante  eu  roi  —  la  plus  grave  —  fot  de 
snbslituer  sa  propre  candidature  à  celle  de  son  fils.  De 
âigismond  Vasa,  descendant  direct  par  sa  mère  de» 
lagalloa,  à  Jean  III,  parent  par  alliance  de  l'antiqu» 
iBaitoB  royale,  la  différence  était  considérable.  Entre  un 
garçon  die  six  ans,  de  sang  royal,  que  les  Polonais  pour- 
raient élever,  façonner  à  leur  guise,  pour  en  ftiire  arec  le 
ten^n  «iii>  roi  vraiment  national,  et  cet  étranger,  d'origine- 
contestée,  de  caractère  «  estrange  • ,  abhorré  de  ses 
propves  sujets  à  cause  de  ses  tendances  au  despotisme  et 
à  la  cruauté  (I),  Il  y  avait  un  abîme.  Aussi  cette  mesure 
de  Jean  III  eut-elle  pour  conséquence  immédiate  d* 
détacher  de  la  candidature  suédoise  la  meilleure  moitié 
de  B«B  partisans  et  de  douner  naissance  à  un  nouveau 
part»  dont  oui  n'avait  parlé  jusqu'à  ce  jour,  pour  l'excel- 
lente raison  qu'il  n'avait,  en  présence  d'une  candidature 
iagtlhin,  aucune  chance  de  succès,  le  parti  des  upiasls». 
(jne  défection  non  moins  sensible,  qu'entraîna  l'ambi- 


rrçu  de  Stockholm  !«■  letlrca  adreot^et  à  Jean  III.  Cellï>-i;i  fureni  «vldem- 
mcol  exbBit»  par  Anna  ellc-niéine  du  douier  des  négocialion*  de  l>  pais 
de  StelUn.  I.C  fait  qu'Anna  y  ajoute  Ira  lettrea  de  l'enipcreur  ï  la  fille  de 
Riga,  leltT««  qui  évidemuipiit  ne  provenaicnl  paa  de  Suède,  cofittrme  celle 
hjpodiâae.  EmBn  la  Suéde  était,  comme  DOU>  le  verrani  plua  ba>,  dan» 
l'impoiiibilili^  abaolue  de  recruter  dei  adliérenU  par  la  didribulion  de 
■omiDet  d'argent.  Celles-ci  provenaient  d'.Anna  qui,  qiiinie  aot  plua  tard', 
iraTtillera  avec  la  même  énergie,  mai*  cette  foii-ci  aven  plut  de  tuccèa,  à 
I  élection  de  aon  neveu.  Au  sujet  des  tinancea  de  la  Suéde  en  1312,  TOir  à 
l'appendice,  p,  536. 

(i)  Cea  pointa  de  vue  sont  admirablement  développe»,  par  exemple  dans 
le  terrible  réquisitoire  que  prononça  contre  Jean  [II,  en  pleine  Diète  d'élec- 
tion, Cbodltievrid,  enréponaeaudiscourvdeLoricha.  V.  NottLi-i^,  11I,p.  MO. 
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tion  immodérée  de  Jean  III,  fut  celle  de  l'infante  Anna. 
Celle-ci,  trop  Jagellon  pour  ne  pas  se  dévouer  corps  et 
âme  à  la  cause  de  son  neveu,  venait,  nous  venons  de  le 
voir,  d'inaugurer  brillamment  la  campagne  en  sa  faveur. 
Elle  n'oublia,  en  revanche,  jamais  l'affront  que  lui  avait 
infligé  Jean  III,  en  refusant  de  l'épouser  (Ij ,  et  dè^  que 
celui-ci  eut  fait  connaître  son  intention  de  se  substituer 
à  Sigismond,  -^  vu  son  jeune  âge  "  ,  elle  abandonna  de 
suite  la  cause  suédoise,  pour  se  jeter  dans  une  politique 
séparée,  dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper,  entraînant 
avec  elle  tout  1  influent  parti  de  la  Cour  et  des  créatures 
de  Sigismond-Augusie. 

En  dépit  de  ces  défections,  Jean  III  n'en  conservait  pas 
moins  des  avantages  bien  supérieurs  à  ceux  de  ses  com- 
pétiteurs et  plus  que  suffisants  pour  lui  assurer  la  victoire, 
à  condition  qu'ils  fussent  utilisés  avec  discernement.  La 
substitution  du  père  au  fils  ne  changeait  rien  aux  avan- 
tages politiques  d'une  alliance  avec  la  Suède;  au  point 
de  vue  polonais  elle  ne  pouvait  que  les  augmenter;  les 
sympathies  jagelloniennes  du  gros  de  la  nation  res'aient 
acquises  à  Jean  en  sa  qualité  de  mari  de  Catherine  Jagel- 
lon.  La  déconfiture  du  duc  de  Prusse  faisait  du  roi  de 
Suède  le  candidat  en  titre  des  réformés,  en  même  temps 
que  les  négociations,  dont  it  a  été  question  au  chapitre 
précédent,  semblaient  devoir  lui  valoir  sinon  la  bienveil- 
lance effective,  du  moins  une  certaine  condescendance  de 
la  part  du  Saint-Siège  et' du  parti  de  jour  en  jour  plus 
puissant  et  mieux  discipliné  des  catholiques  intransi- 
geants. 

(1)  En  I56Î.  Voir  Iniroduplion.  p.  81. 
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Mais  Jean  III,  le  premier  moment  d'énei^e  paBsé, 
retombe  dans  son  indécision  chronique.  II  ne  peut  se 
résoudre  Â  prononcer  un  ordre  suffisamment  catégforique 
pour  briser  la  résistance  passive  des  ambassadeurs  destinés 
àlaPolo^e,  qui  s'obstinent  à  ne  pas  se  mettre  en  route; 
ii  ne  trouve  dans  tout  son  entourage  personne  à  qui  il 
pourrait  confier  cette  mission.  Ainsi  des  mois  s'écoulent, 
au  plus  grand  bénéfice  des  compétiteurs,  qui,  eux,  ne 
perdent  pas  leur  temps.  Jean  III  se  borne  à  écrire,  et  à 
faire  écrire  par  la  reine  des  lettres  au  Sénat  de  Pologne, 
aux  magnats,  et  dans  ces  lettres  il  commet  enfin  la  faute 
capitale  qui  compromet  à  tout  jamais  sa  position . 

Le  22  septembre  1573,  Gommendone  annonce  triom- 
phalement à  Rome  que  le  roi  de  Suède  vient  de  gâter 
irrémédiablement  ses  affaires  :  son  ambassadeur  a  remis 
au  Sénat  une  lettre  dans  laquelle  Catherine  Jagellon, 
recommandant  aux  Polonais  son  mari  et  son  fils,  parle 
de  ses  droits  héréditaires  à  la  couronne  (l) . 

Si  jamais  mesure  était  capable  d'aliéner  à  tout  jamais 
à  Jean  III  les  sympathies  des  Polonais,  c'était  bien  celle-ci. 
La  monarchie  élective  représentait  au  seizième  siècle  la 
monarchie  constitutionnelle  des  temps  modernes,  et  le 
priacipe  de  l'électivité,  était  la  sanction,  la  sauvegarde, 
la  garantie  suprême  des  libertés  publiques.  Y  porter 
atteinte,  c'était  attenter  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la 
nation,  et  tout  jagelloniens  que  fussent  les  Polonais,  tout 
légitimistes  que  fussent  les  Lithuaniens,  l'allusion  mala- 
droite aux  droits  héréditaires  des  Jagellon  suffisait  à  elle 
seule  à  discréditer  à  tout  jamais  la  candidature  de  Jean  III . 

(1|  CuberiDe  de  Suède  sa  Séoat  de  Pologne  le  7  icpl.  1572,  fDoc.  A*  73.) 
ConintadoDe  au  cardinal  de  Como.  te  SX  sept.  I57Ï.  (Doc.  iV  74.J 


=dbv  Google 


tik.  LE  SAINT-SIEGE  BT  LA  SUEDE 

Pour  réparer  une  telle  faute,  il  aurait  fallu  un  coiuKHirs 
de  ciccoQstauoes  exception  nelletoeut  fevorables  et  le  tact 
diplomatiq,ue  d'ua  ajnbassadeur  hors  ligue. 

L'issue  &tale  de  l'interventioD  peraonneUe  de  Jeanlll 
était  évidemment  tout  à  l'avantage  de  Gommendoœ,  qui 
voyait  ainsi  son  candidat  débarrassé  du  plua  dangereux  de 
ses  compétiteurs.  —  Uontluc  n'était  toujours  pae  encore 
acrivé  —  et  les  céformis  privés  de  tout  candidat  de  leur 
religion.  Son  triomphe  fut  toutefois  de  courte  durée. 

OiBci^ement,.  Maùmilien  II  avait  acquiescé  au  coup 
d'État  proposé  pax  Gommendooe  ;  les  négociations  avec 
les  ducs  de  Prusse  et  de  Sazs,  ainsi-  qu'avec  le  marquis  de 
Brandenburg,  démontrent qju'il  était  pasftûtement  décidé 
à.  recourir  à  ce  moyen  au  cas  où  cela,  deviendrait  néces- 
saice.  En  son  for  intérieur,  néanmoins,  l'empereur  troui- 
vait  l'entreprise  un.  peu  risquée.  La  voie  des  compromis, 
qfù.  caractérisa  si  nettement  son  attende  à  l'égard  de  la 
religion,  qu'elle  lui  valut  de  la  part  de  ses  contempocaios 
le  surnom  de  KompromUs  KatkoUk,  lui  paraissait  aussi  en 
politique  la  plus  sûre,  surtout  dans  le  cas  présent.  Tout 
puissant  qu'eût  été  en  Pologne  le  mouvement  anti-catho- 
lique avant  l'apparition  de  ta  Compa^ie  de  Jésus,  de 
Hosius  et  de  Commendone,  les  réformés,  par  suite  de 
leurs  dissensions,  n'étaient  jamais  parvenus  à  conquérir 
une  position  légale.  En  présence  du  triomphe  définitif  de 
la  réaction  catholique,  ils  comprenaient  parfeitemeol  que 
l'interrègne  et  le  choix  du  nouveau  roi  auraient  pour 
eux  d'incalculables  conséquences.  Ils  comprenaient  que 
si  leur  parti,  déjà  siaffaibli,  laissait  échapper  cette  der- 
nière occasion  de  revendiquer  une  existence  officielle, 
c'en  était  fait  de  la.  réforme.  Aussi  avaifron  décidé  de 
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résister  à  outrance.  Un  synode  général,  réuni  à  San- 
domir  en  1570,  avait  eu  pour  résultai  un  accord  plut  ou 
moias  sincère  des  trois  principales  sectes  :  luthériens, 
cfUvinistes  et  &ères  bohèmes.  Le  mot  d'ordre  de  tous  fut 
dés  lors  :  un  roi  réformé,  ou  «u  pu  aller,  an  roi  catholique 
awfuel,  avant  de  l'élîr«,  ou  ïia^eerait  un  serment  solen- 
nel  d'accorder  aux  non-catholiques  le  libre  exercica  de 
leur  religion,  ainsi  que  la  jouissauce  pleioe  et  entière  de 
tous  les  droits  civiques.  C'est  cette  coalition,  dont  il  s'exa- 
gérait la  puissance,  que  craignait  lUhximiHen,  et,  parisî- 
teaunt  disposé  à  obtempérer  aux  conditions  des  acatho- 
liques  si  cela  était  nécessaire  pour  obtenir  la  couronne,  il 
ei^gnità  ses  ambassadeuns  de  sonder  le  terrain  de  ce 
côté-ci,  avant  de  s'engager  définitivement  avec  Gommen- 
doue  et  les  catholiques  întraBsigeanté.  Bien  entendu, 
toute  cette  iairigue  fut  tenue  soigneusement  secrète  pour 
le  Légat,  qui  n'aurait  jamais  coneenli  à  s'y  prêter.  Maxi- 
railien  se  flattait  par  ce  double  jeu  de  concentrer  sur 
Ernest  les  suffrages  des  catholiques  intransigeants  dirigés 
par  Gommendone  et  ceux  des  réformés  gagnés  par  ses 
promesses  de  concessions. 

Les  bévues  du  roi  de  Suède  vinrent. offrir  â  Ernest  une 
chance  de  plus  encore.  La  princesse  Anna,  brouillée  irré- 
concilia blement  avec  la  candidature  suédoise  par  la  subs- 
titution de  Jean  III  à  son  fils,  conçut  le  projet  de  ee  faire 
proclamer  reine  par  le  parti  de  la  Cour,  avec  pleine  bculté 
de  choisir  son  mari  parmi  les  candidats  à  la  couronne  [1]. 

(1)  Ce  projel,  fonda  lur  l'allachemenl  quo  vouait  la  nalion  enlière  ii 
Anna,  la  leulc  penonne  vivaoLe  qui  poitil  enaore  le  non  île  Jagellon, 
a-ttui<  pa*  nouveau.  Immëdiaiement  aprâ*  la  mort  tie  Sigianionil-Auguile, 
l'wchevfaïua  de  Gneicn,  Jacques  Ucbanilii,  parail  avoir  coni;u  un  plan 
analogue.  Il  aongea  un  inatant,  pendant  I«  déiarroi  de*  premierajoun,  h 
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L'abbé  Cyras,  qui  était  reTcnu  auprès  de  l'infante  après 
la  mort  de  Sigismond- Auguste,  s'empressa  de  reprendre 
nussîtôt  les  négociations  au  sujet  d'un  mariage  avec 
Ernest.  Il  trouva  dans  le  Nonce  Portico  un  auxiliaire  pré- 
cieux. Ce  n'était  pas  sans  un  profond  dépit  que  l'ambitieux 
prélat  avait  vu  Gommendone  rester  en  Pologne  à  la  mort 
du  roi,  et  qu'il  avait  reçu  de  Rome  l'ordre  de  se  conformer 
entièrement  aux  ordres  du  cardinal  (I).  L'espoir  qu'il 
avait  careesè  de  trouver  dans  l'élection  de  Pologne  l'oc- 
casion de  s'acquérir  des  titres  au  chapeau  de  cardinal  si 
longtemps  convoité,  s'évanouissait  du  jour  où  la  direc- 
tion des  affaires  passait  à  son  chef  hiérarchique,  qu'il 
jalousait,  et  dont  il  désapprouvait  l'attitude  intransi- 
{'eante.  Persuadé,  tout  comme  Maximiliea,  que  sans 
une  entente  avec  les  réformés,  l'élection  d'Ernest  n'avait 
aucune  chance  de  réussite,  il  crut  trouver  dans  l'ambi- 
tion d'Anna  et  les  avances  de  Cyrus  une  soluUon  qui 
répondrait  aux  vœux  du  Saint-Siège,  et  dont  tout  le 
mérite  lui  resterait  acquis.  Sans  souffler  mot  de  la  chose 
à  Gommendone,  Portico  n'hésita  pas  à  faire  cause  com- 
mune avec  Cyrus  et  à  prendre  entre  ses  mains  la  con- 
duite des  négociations  (2) .  Grâce  à  l'influence  consi- 
dérable qu'il  avait  sur  la  princesse,  une  entente  entre 

faire  proclamer  Anna  par  les  eénaleurt  el  les  grandi  dignilairee  réunit  i 
Knyiiyn,  tuais  il  renonça  bientât  11  son  projet  en  pritence  de  l'oppoiilioD 
de  a»  colkgui!»,  NouLUiS,  II,  p.  St. 

Ce  niêiuc  projcl,  diverseinenl  luodilié  selon  les  circon  élan  cet,  réapparailis 
du  resl?  apW't  la  Fuile  d'Henri  et  jusqu'à  l'élection  de  Stefan  Batory,  qui, 
on  le  «ail,  dut  finalement  épouser  la  vieille  infante. 

(1)  Cooimendone  au  cardinal  de  Como.  [g  17  octobre  1571-  (_Àrch.  S.  S., 
.Vkhî.  Poi  ,  vol.  Il,  fol.  198.)  Gfr,  Doc.  A*  81. 

(2)  Toutes  le*  tourcei  de  cette  affaire  se  troureni  aa  Vatic 
dance  de  Commendone  el  de  Portico.  (Àrch.  S.  S.,  A'uns.  Pot.,  II  ei 
pamm.J 
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celle-ci  et  Gyrus  fut  bientôt  ménagée.  Les  négociations 
avec  les  réformés  eurent  un  succès  tout  aussi  complet  : 
découragés  par  le  naufrage  des  deux  seules  candidatures 
protestantes  (Prusse  et  Suède),  les  signataires  de  l'union 
de  Sandomir  se  résignèrent  à  prêter  l'oreille  aux  offres  de 
l'empereur.  Des  pourparlers  directs  furent  bientôt  enga- 
{jées  entre  eux  et  Gyrus  sous  la  direction  du  Nonce.  Pour 
gagner  les  membres  du  Sénat,  on  leur  promit  que  le  gou- 
vernement effectif  du  royaume  resterait  entre  leurs 
mains  (1) . 

Tandisqu'Ernestsemblaitainsiréunirautourde  sacan- 
didature  les  partis  les  plus  extrêmes,  le  Saint-Siège  se  trou- 
vait placé  dans  une  situation  singulièrement  fausse.  L'un 
de  ses  représentants  travaille  A  un  coup  d'Ëtat  qui  assu- 
rera à  l'orthodoxie  la  plus  stricte  un  triomphe  absolu  vl 
sans  restrictions  aucunes  à  l'égard  des  dissidents:  l'autre, 
au  contraire,  appuie  de  l'autorité  de  sa  position  de  Nonce 
une  politique  diamétralement  opposée  aux  principes  géné- 
raux formulés  par  le  Concile  de  Trente.  Agissant  à  l'insu 
l'un  de  l'autre,  ils  se  contrecarrent  mutuellement  et 
menacent  de  provoquer  au  sein  du  parti  catholique,  si 
péniblement  uni  par  Commendone,  un  schisme  irrépa- 
rable. Une  telle  situation  était  intenable  à  la  longue  et 
menaçait  de  se  terminer  en  catastrophe. 

Celle-ci  se  produisit  heureusement  plus  tôt  qu'on 
n'était  en  droit  de  l'attendre;  elle  fut  due  à  des  causes 
tout  extérieures. 


(1)  Celle  dpmière  nieiure  fiil  peul-étre  celte  qui,  de  tout»,  oicila 
gnatioD  la  plus  TiTe  dan*  U  nalion.  Le  Sénat,  recrulé  en  praliquc 
uo  DoinbTe  Fort  reatreint  de  grande!  famillet,  éuil  en  lultc  ouverte  i 
■naue  de  l«  petite  noble«>e,  qui  reFutail  de  reconnaître  aaa  aulorilâ. 
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Les  allées  et  veoues  de  Cyrii«  avaient  éveillé  des  soup- 
çons; on  le  fit  surveiller  et  l'on  réuseit  ainiî  à  mettre  la 
main  sur  un  courrier  qu'il  mandait  à  Vienne  pour 
annoncer  l'adhésion  de  l'infante  Anna  et  de  Portieo  anx 
projets  de  l'emperenr.  Les  lettres  du  malencontreux  abbé 
n'étaient  même  pas  chiffrées;  tonte  l'intarigue  fut  aiasi 
mise  à  jour. 

L'exaspératioD  qu'eicita  cette  affaire  est  difficile  à 
décrire .  Toute  la  bainc  des  Polonais  conU«  les  Allemandg, 
et  contre  la  maison  d'Autriche  en  particulier,  se  réveilla 
subitement,  et  la  cause  d'Ernest  reçut  un  coup  dont  elle 
ne  se  releva  jamais. 

L'indignation  se  tourna  aussi  contre  Gonuicndone  ;  «» 
refusa  de  oroire  que  Portico  eût  a^  sans  l'assentimeat 
de  son  chef  hiérarchique  et  l'on  accusa  Rome  d'ayàr 
voulu  s'immiscer  dans  la  politique  intérieure  de  la  Répo- 
blique.  Il  fallut  toute  la  présence  d'esprit,  toute  l'habileté 
diplomatique  de  Comraendone,  atterré  lui-même  par  ce 
qui  venait  de  se  passer,  pour  calmer  l'excitatton,  poar 
laver  Bome  et  lui-même  de  l'accnsationquc  leur  valait  la 
maladresse  des  ag^ents  impériaux,  et  pour  rejeter  tovte  la 
responsabilité  de  l'affaire  sur  le  principal  coupable  [I), 
Portico.  Le  con^s  de  Kaski  réclama  l'expulsion  immé- 
diate de  ce  dernier,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  Gom- 

(1)  Correspondance  de  Commendone  déjà  cilér,  pa»tim. 

Une  imprudence  de  Porlico  facilita  la  tâche  de  Cominendone.  Compre- 
nanl  toute  l'importance  de  gagner  k  ses  vues  le  puiisant  I^«bi,  Portico  Ini 
avait  écn'l,  te  priant  de  passer  au  parti  d'Anna,  tout  en  lui  recommandant 
de  ne  rien  dire  de  la  cbote  i  Commendone,  Le  palatin  de  Sieradi  envoya 
la  tetlre  au  Légat,  <fu<  s'en  servit  habilement  pour  ddiuonlrer  que  Porliciv 
agissait  à  ion  insa, 

Commendone  au  cardinal  de  Como,  le  %  octobre  157S.  (Àrch.  S.  S-, 
Num.  PoL,  vol.  Il,  fol.  IT».) 
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mendone,  pour  sauvegarder  l'amour-propre  du  Saist- 
Stège,  obtint  que  le  NoQce,  contre  lequel  l'indigaetion 
arait  pris  des  proportions  telles  que  sa  personne  même 
fat  menacée,  pût  rester  à  la  Cour  jusqu'à  ce  quela  Curie 
«ât  eu  le  tempe  de  le  rappeler  (I) .  Rome,  immédiatement 
avertie,  s'empressa  bien  entendu  de  désavouer  et  de  révo- 
quer Portico  (2) . 

Gommendone  avait  donc  réussi,  non  seulement  à  réha- 
biliter Rome  aux  yeux  des  Polonais,  mais  aussi  à  détourner 
tout  soupçon  de  ses  propres  menées,  bien  autrement  dan- 
gereuses que  celleB  du  malheureux  Portico.  En  dépit  de 
M  tour  de  force  diplomatique,  l'habile  cardinal  ne  put 
maintenir  son  projet.  L'homme  sur  le  concours  duquel 
était  londée  toute  l'entreprise,  Albert  Laski,  avait  été  déjù 

(1)  Commcodon'c  au  cardioal  de  Como,  l«  8  novembre  15TS.  (Airh. 
S.  S.,  Nuai.  Fol.,  vol.  II.  fol.  lai.) 

(1)  Celte  dara  Ioçod  ne  proBu  pa*  cepeadant  h  t'iulrigant  Portico,  A  peine 
Im  ambaiiadeun  (rançaii  forenl-il*  arriT^a  en  PoIogQe,  que  Porlioo  leur 
oSril  (ei  aerricEi,  loul  en  leur  conteillant  d'ilre  prudenti  vii-à-vlt  de  Coni- 
Dwndone,  (jn'il  aMurait  Mre  gapië  aux  intérêt*  de  l'empereDr.  Lanaac 
communiqua  la  choie  au  cardinal,  qui  mil  auaiitôt  Ja  Carie  en  devoir  de 
cboiatr  entre  lui  ou  Ponico.  (ircA.  5.  5.,  Sans.  Pot.,  vul.  III,  p  161.) 
Lb  maUdrewe  du  maHieureux  Nonce  briaa  k  jamai*  «a  carrière.  Kéroquiï 
■uaailAl  que  la  Saial-Sîège  peut  le  (aire  sana  avoir  l'air  de  céder  il  la  preaaion 
de  la  diète  polonaiw,  il  diaparail  ï  jauiaii  de  la  tcène  politique.  Commen- 
■doue  et  Hoaina  ne  lui  pardonoèreot  janaia  d'avoir  agi  derrière  leur  doa. 
(Cfr.  p.  459.)  AnnadePologne,  elle,  lui  realaen  revanche  fidèle.  Elle  eaïaya, 
immédiatemeol  aprèl  ,1a  confiscation  dea  papier*  de  Cyrua,  de  diaculper 
Portico,  et  tcTÎTit  &  ce  lujel  à  Gr^^ire  XIII  une  longue  lettre  autographe. 
(ircA.  5.  S.,  Suni.  Pol.,  vol.  Il,  fol.  194,  datée  le  4  octobre  157S.] 
Deux  ani  p1u>  laid,  le  33  janvier  1574,  elle  demanda  même  pour  lui  te  cha- 
peau de  cardinal  {Àrch.  S,  S.,  Piincipi,  vol.  XLI,  fol.  115),  mais  Gré- 
.goire  ne  ae  IsiiaaB  paa  fliohir. 

Le  plan  de  Portico  n'était  en  lui-même  paa  tsauvait  et  prèaanlail  do 
forte*  chancea  de  réuiaite..  8a  grande  faute  fut  d'agir  en  oppoaition  «ui 
principei  du  Concile  de  Trente  et  de  aun.  chef  hiérarchique,  et  d'avoir 
par  aa  nialadreate  compromii  la  réputation  d'impartialité  abanlue  du  Saint- 
Siège,  habilement  lauvcgardéc   par  Coinmendone. 
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profondément  blessé  par  le  peu  d'empressement  que 
mettait  Maximilien  II  à  le  remercier  de  son  bon  voaloir 
et  à  lui  envoyer  les  sommes  nécessaires  à  l'entretien  des 
troupes  qu'il  levait  pour  lui.  Survint  la  séquestration 
du  courrier  de  Cyrus.  Laski,  furieux  de  la  manière  dont 
il  avait  été  joué  par  l'empereur,  abandonna  de  suite  le 
parti  d'Ernest,  en  dépit  des  exhortations  de  Gommen- 
done  (1) .  L'exemple  donné  par  le  palatin  de  Sieradz  fut 
suivi  et  jeta  le  désarroi  le  plus  complet  dans  le  camp 
catholique .  Seul  le  Légat  ne  perdit  pas  la  tête  et,  sans  son> 
ger  une  minute  à  défoîllir,  il  se  mit  aussitétà  reconstituer 
péniblement  l'édifice  écroulé  par  la  faute  de  ceux  qui 
auraient  dû  être  les  premiers  à  le  soutenir. 

La  mésaventure  de  l'archiduc  constituait  en  elle-même 
déjà  un  appoint  en  faveur  de  Jean  IIl.  Avec  un  peu 
d'habileté,  le  roi  de  Suède  éùt  pu  tirer  profit  de  la  situa- 
tion; Anders  Lorichs,  qui  ne  manquait  ni  de  coup  d'œil  ni 
de  flair,  essaya  bien  d'attirer  A  lui  Laski;  mais,  comme 
tout  moyen  tangible  de  séduction  lui  faisait  absolument 
défaut,  il  échoua  piteusement  (2) .  Le  jeune  Schomberg, 
que  son  frère  aîné,  agent  de  Charles  IX  auprès  des 
princes  allemands,  avait  envoyé  à  la  Cour  du  palatin  de 
Sieradz  avec  la  promesse  du  gouvernement  de  ta  Mol- 
davie, que  le  roi  de  France  se  faisait  fort  d'obtenir  de 
»  son  bon  ami  le  sultan  »  ,  ainsi  que  celle  d'une  somme 
de  100,000  écus  (3),  le  jeune  Schomberg  eut  plus  de 

(1)  Commeoilone  au  cardipal  de  Coma,  le  31  octobre  157S.  (Areh.  S.  S., 
^unz.  Pot. yo\.  II,  fbl.  S12.) 

(S)  MoDtlue  ï  Charleg  IX,  le  SX  jaDvier  1578. 
N0«ILLE8,  111,  Doc  ,  p.  119. 
(3)  Schomberg  au  duc  d'Anjou,  le  S9  aolll  157S. 
NoAiLLRi,  III,  Doc,  p.  %m. 
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succès  ;  Laski  se  laissa  séduire  et  s'engagea  sur  son  hon- 
neur à  "  faire  tomber  la  couronne  de  Poulogne  ■  entre 
les  mains  du  duc  d'Anjou  (I) . 

Ceci  se  passait  vers  la  mi-octobre  1572.  Quinze  jours 
plus  tard,  Montluc,  dont  le  voyage  avait  été  retardé  par 
une  série  d'aventures  extraordinaires  (2) ,  arrivait  enfin  à 
destination,  au  moment  même  où  les  sénateurs  de  la 
Grande  et  de  la  Petite  Pologne,  tombant  d'accord  après 
trois  mois  de  vaines  discussions,  se  réunissaient  à  Kaski  et 
fixaient  l'ouverture  d'une  Diète  de  convocation  au  (>  janvier 
suivant,  à  Varsovie.  La  fermeture  rigoureuse  du  royaume 
immédiatement  après  la  mort  de  Sigismond-Auguste  (âj 
avait  servi  à  souhait  les  intérêts  de  l'énergique  prélat  : 
en  dépit  de  la  perte  considérable  de  temps  qu'avaient 
entraînée  ses  mésaventures,  il  arriva  en  Pologne  avant 
que  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy  y  fût  généralement 
répandue.  La  coïncidence  de  son  arrivée  avec  le  moment 
précis  où  les  Polonais,  déconcertés  par  la  déroute  coup 
sur  coup  de  Jean  III  et  de  l'archiduc  Ernest,  ne  savaient 


^1)  Schomberg  au  due  d'ÂDJou,  le  9  novembre  ISTS. 

Nouuxi,  III,  Doc,  p.  197. 

(S)  Voir  la  noie  4  k  l>  page  215. 

i^)  DsD*  te  bat  d'empêcher  lea  mecâei  électorale*  de*  ageuu  élrsnger* 
OD  STa!l  pri*  lea  me*ure*  le*  plua  téT^res.  Lei  ambaïudeun  ordinaire*  de* 
•oureraina  avaicDl  requ  l'ordre  de  quitter  le  royanme  dan*  le*  huit  jour*. 
Le*  ambaMadeun  eavojta  pour  l'éleclioD  étaient  ioterni*  dan*  certaine* 
lille*  et  «arveillét  de  prè*.  Aucun  voyageur  ne  pouvait  pénÉIrer  dan*  le 
royaume,  ï  moini  de  raiaoDi  majeure*  et  étraûgèrei  à  l'élection.  Tout  aer- 
vice  pottal  était  interrompu.  (Seul  Connnendone  rénuit  à  éluder,  non  seule- 
ment l'ordre  de  quitter  le  paya,  mai*  encore  à  maintenir,  grïceïdes  courriers 
apiciaol  et  babilei,  dea  communication  a  parhitement  régulièrea  avec  le 
Nonce  de  Vienne.)  Ce  «ont  cea  circonatancea  qui  eipliquent  comment  la 
nouTelledela  Saïnt-Bartbélemy,  connue  ik  Vienne  d^jà  le  lOieplenibre  (  Vutcob 
au  Boy,  le  SS  leptembre  73,  NouiXEg,  III,  313],  ne  parvint  en  Pologne 
qu'aprè*  l'arriTJe  de  Montluc. 
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à  quel  saint  se  vouer,  fut  d'une  utilité  encore  plus  {jurande. 
Aussi  le  succès  dépassa-t-il  les  attentes  même  les  plus 
optimistes  de  Montluc. 

Il  était  dit  toatefois  qu'aucun  des  candidats  n'échap- 
perait aux  brusques  revers  de  la  fortune.  C'était  àHontloc 
d'en  faire  l'épreuve  à  son  tour  :  Bazin,  le  secrétaire  de 
l'ambassade,  avait  à  peine  remis  aux  sénateurs  assemblés 
à  Kaskîle  message  par  lequel  la  candidature  d'Anjou  leur 
était  officiellement  notifiée,  qu'éclata  comme  un  coup  de 
foudre  la  nouvelle  des  événements  de  Paris.  Notice  faveur, 
écrit  Choisnin,  secrétaire  particulier  de  Montluc,  ne  dura 
(jue  vingt-quatre  heures,  car  il  survint  incontinent  quelqu'un 
gui  apporta  la  nouvelle  Je  la  Saint-Barthélémy,  enrichye  àe 
tant  de  mémoires  et  de  particularités,  qu'en  peu  d^beures  la 
plus  part  détesioient  le  nom  français  (I) .  Et  Montluc  écri- 
vait lui-même  an  secrétaire  d'État  Brulart,  chargé  des 
affaires  de  Pologne  :  Monsieur,  par  la  depesc/ie  que  je  fais 
au  roy  et  par  ce  que  vous  dira  le  doyen  de  Dye  vous  enten- 
drez comment  ce  malheureux  vent  qui  est  venu  de  France 
a  coulé  le  navire  que  nous  avions  jà  conduit  à  l'entrée  du 
port...  {2j .  Lecontre-coupde  la  nouvelle  ne  fut  pas  moinE 
désastreux  à  l'étranger  :  Toute  ina  négociation  s'en  estoit 
allée  enfumée,  écrit  Schomberg  à  M.  de  Limoges,  de  sorte 
que  nous  sommes  contraints  de  recommancer  tout  à  nouveau 
et  y  trouverons  dix  foys  plus  de  difficultés  que  nousnevismes 
au  beau  premier  commencement  (3) .  Et  Gommendone  affirme 
que  le  sultan  lui-même,  qui  avait  assigné  une  somme  de 


(1)  CnoisiciK.  Mémoiifi,  p.  398;  Noaillks,  U,  p,  llï. 
(I)  Montluc  k  M.  Brulart,  l<!  30  Dorcmbre  I57S  (Noiill 
(3)  Srliomlwrg  à  M.  de  Limoge»,  le  8  novembre  iSTÏ. 
NoiiLLta,  III,  p.  301. 
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:tOO,000  thalers  pour  soutenir  la  candidature  d'Anjou, 
retira  ce  subside  à  la  nouvelle  des  masHacres  de  Paris  (1  ) . 

La  défeite  successive  des  deux  candidats  catholiques, 
l'archiduc  et  Anjou,  profita  grandement  aux  non-catho- 
liques .  Ceux-ci ,  que  nous  venons  de  voir  résignés  à  accepter 
un  roi  catholique,  pour  peu  que  ce  dernier  leur  garantit  une 
position  léjjale,  reprennent  maintenant  l'avantage,  relè- 
vent la  tête  ot  remettent  en  avant  leurs  propres  candidats. 
Commeodone  écrit  A  Rome  que  la  nouvelle  de  la  Saint- 
Barthélémy  a  siihitemeut  fait  ressusciter  les  pratiques  en 
faveur  du  duc  de  Prusse  et  du  roi  de  Suède  (2} . 

Somme  toute,  vers  la  fin  de  novembre  1 512,  les  candi- 
dats primitif  se  retrouvaient  de  nouveau  en  présence, 
augmentés  seulement  de  deux  nouveaux  compétiteurs  : 
l'infante  Anna  et  le  opiast"  .  Tous  avaientsubi  de  graves 
échecs,  tous  avaient  vu  leur  cause  et  leur  personne  plus 
ou  moins  compromises,  et  ces  échecs  personnels  avaient 
fini  par  égaliser  à  nouveau  les  chances  de  chacun. 

(1)  Cotiiuiendooe  au  oinlinal  de  Coiiio,  chiffre  tan*  darc,  probablement 
d.i  i- décembre  157Î.  [Aivh.  S.  S,,-V"h;,  PoI  ,  vol.  LT.  fol,  M».) 

T<c  sullan,  eomme  du  rette  tout  le  monde,  cnti  voir  dan*  la  iSaiol- 
Banhilcmy  le  préambule  d'un  rapprochemenl  entre  la  France  d'uD  c6t^  et 
l'Kfpagne  et  )n  Ligue  de  l'aulre;  auui  retira-l-il  i-oiupli'lemunt  k  Anjou  la 
proleelion  iju'il  lui  avait  juaqu'alon  t^moî|pi^e.  En  dépit  de*  ■■fforta  habilei 
(le  l'iïvcque  de  Dai,  ambanadcur  de  Charlea  IX,  il  refuaa  net  de  promeure, 
nii'me  pro/onna,  à  I.aaki  le  gouvernement  de  la  Moldavie,  et  lorsque  plu* 
lanl  une  ambaïaade  de  S^lim  te  pn^ienla  h  la  ni.'lc  d'élection,  ce  fut  pour 
recommander  a  m  Polonais,  non  Anjou,  mai*  un  ptSKl:  si  bien  ijue  Montlue 
■'employa  i  empêcher  que  l'ambaisadeur  fût  écoulé. 

(2)  Commendone  au  canlinal  de  Como.  [Àivh.  S.  S.,  Xiiiiz.  l'ol.,  vol.  Il, 
fol.  %VT.)  Doc.  W  83.  Cfr.  Ûoc.  N'  108. 

lie  fait  que  Isa  protestants,  au  lieu  de  se  rallier  maintenant  ï  la  candida- 
ture de  Jean  III  seul,  se  partageot  entre  celle-ci.  celle  déjï  abandonnée  du 
(lue  de  Prusse  et  celle  toute  nouvelle  d'un  piait  hérétique,  montre  combien 
profondément  la  nation  avait  ressenti  l'oHenae  que  lui  avait  faite  Jean  III 
en  <>mettnnl  liea  prolentiona  h  l'Iiérédilé  de  la  couronne. 
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La  lutte  recommence  de  plus  belle  et  avec  une  inten- 
sité d'autant  plus  grande  à  mesure  qu'approche  l'époque 
fixée  pour  l'ouverture  de  la  Diète  d'élection;  mais  tout  en 
se  prolongeant,  elle  change  de  caractère .  Les  questions  de 
personnalités  s'effecent,  celles  de  principes  s'accentuent. 
Les  électeurs  se  f^roupent,  non  plus  autour  des  différents 
aspirants,  dont  les  noms  signifient  peu,  mais  autour  des 
grands  systèmesduseizièmesiècle.  Le  marquis  deNoaiUes 
appelle  avec  raison  cette  époque  le  «  Hif  *  de  la  Pologne  (  I  > . 
L'interrègne  se  termine  en  effet  par  une  lutte  suprême 
autour  des  deux  principes  fondamentaux  dont  nous  avons 
parlé  au  commencementde  ce  chapitre  :  celui  de  la  liberté 
politique,  constitutionnelle,  et  celui  de  la  liberté  reli- 
gieuse. 

L'attitude  des  différents  candidats  ne  contribua  pas 
peu  à  ce  résultat.  Ivan  IV  attendait  toujours  qu'on  vint 
humblement  déposer  à  ses  pieds  la  couronne  des  Jagel- 
lon;  il  condescendit  toutefois  à  offrir  l'un  ou  l'autre  de 
ses  fils, 'selon  que  les  Polonais  désireraient  un  roi  catho- 
lique ou  un  grec  (2) .  Le  duc  de  Prusse  voyait  ses  rela- 
tions compromettantes  avec  l'empereur  dévoilées  par 
ce  dernier  lui-même  (3;  ;  ilncdéployadurestequefort  peu 
d'énergie.  Les  différents  candidats  piasts  se  jalousaientet 
se  dénigraient  mutuellement.  Anna,  exagérant  l'attache- 

(1)  N01II.LKS,  il,  p.  167. 

(i)  •  MoiKUt  n  nobit  rr^niim  petit  nui  ex  filiii,  aller  iiii/uil  eit  latimit, 
altergraecM,  Hn  vobii  optionem»  .  relnuilâ  Commendone un  magnat  litUua- 

Coinnicndone  au  cardinal  <te  Coma,   le  2  orlobiv  1373. 

{Anh.  S.  S..  JVaiiî.  Pol.,  vol.  II.  fol.  177.) 

(31  11  était  (til  ample  mention  de  cea  relaliona  dans  la  corroponilance 
•■î>ic  de  l'abbé  Cyrui.  I^«  ambuaadeur*  impériaux,  dn  reate,  ne  lâiatient 
aucun  «ecret  des  pourparlera  entre  la  Cour  de  Vienne  cl  le  dur. 
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ment  des  Lithuaniens  à  sa  personne,  renouvela  la  foute 
commise  par  son  bean-frère,  osa  leur  parler  de  ses  droits 
héréditaires,  et  se  vit  aussitôt  en  butte  à  l'indig^nation 
générale  des  magnats  (1).  Jean  III  enfin  ne  fit  absolu- 
ment rien,  ne  soutint  en  aucune  foçon  Anders  Lorichs, 
qui  s'évertuait  à  réparer  les  affaires  de  son  maître.  Les 
ambassadeurs  suédois  étaient  toujours  A  Stockholm  et  ce 
n'est  que  vers  le  milieu  de  janvier,  alors  que  la  partie 
est  déjà  irrémédiablement  perdue,  qu'ils  se  mettent  en 
route  (2) . 

La  lutte  dégénère  donc  dès  l'abord  eu  un  duel  entre 
deux  des  plus  fins  diplomates  du  seizième  siècle  :  Com- 
mendone  et  Monttuc;  duel,  il  est  vrai,  à  armes  fart  iné- 
gales et  dans  lequel  tous  les  avantages  étaient  d'avance 
acquis  à  l'évéque  de  Valence.  Celui-ci  n'a  aucun  but 
idéal;  il  combat  uniquement  pour  les  intérêts  matériels, 
égoïstes  de  son  maitre  ;  le  bien-être  réel  de  la  Pologne  est 
le  cadet  de  ses  soucis.  Son  rôle  consiste  à  promettre,  à 
promettre  à  tout  prix,  plus  que  ne  peuvent  le  faire  ses  com- 
pétiteurs; Anjou  etluis'entendentcommedeuxlarronscn 
foire,  et  il  est  bien  entendu  d'avance  que  Montluc promettra 
toutce  qu'on  voudra.  Anjou  en  sera  quitteà  le  désavouer 

^^i)  l^  1"  janvier  15T3.  Commendonc  écrit  que  In  Lithuaniens  refuaeni 
de  vpnir  à  )n  Diète  de  convocation,  furieux  contre  Anne,  qui  dam  une  lettre 
■nx  magnat*  lithuanien*  avait  appelé  le  grand-duché  «on  palrimoiae  hèré- 
■lilairc. 

fîofnmendoDe  au  cardinal  Como,  le  1"  janvier  1573. 

[Àrch.  S.  S.,  JVunt  Pol.,  111,  fol.  î).  Voe.  H'  87. 

Troia  iDoia  plua  tard,  l'indignation  n'était  paa  encore  calmfe  et  le  car- 
dinal  écrivait  :  ...  /  lilhuaHi,  H  <iuati  tono  del  lutta  alienali  délia  Infante, 
per  haver  Ici  mtatrato  pratendere  tut  htreditarium  m  qutlla  Proviacia, 

CommendoDe  au  cardinal  de  Como,  le  10  mare  1573.  (Doe.  iV*  104.) 

Cfr.  loMÎ  le  Document  »•  8ft. 

(1)  HiLDEiMHD,  Johaa  III,  p.  193. 
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ofBcielleiuent. . ,  après  coup,  ets'il  en  résulle  quelque  petit 
accroc  à  l'honneur,  on  s'en  consolera  par  la  pensée qoe le 
succès  et  la  fortune  font  oublier  de  telles  bagatelles  .'Ij. 


(1)  La  diplomatie  fran<;aite  n'a  probablemenl  jama»  déployé  un  luic  de 
huHeté  comparable  ï  celle  qu'elle  déploya  en  Pologne  ea  t57S.  On  |>ciii 
adiriner  >an>  ciRgération  que  l'élrclioii  il'Henri  III  fïil  due  pri  nui  paiement 
■ni  promeMca  aciemBient  huise»,  aui  memongea  prémédiléi  de  l'ér^ur 
de  Valence,  ainsi  qu'aui  eonimce  cnormea  qui  furcal  dépensées  à  Tacbil 
dca  Électcura.  Quand  On  parcourt  le*  docuinenu  du  temps,  on  est  abasaunli 
par  l'impudenl  cynisme  avec  lequel  le>  pire»  superehenei  >on(diiculée*,»ni 
qu'on  se  donne  mËmc  la  peine  de  gazer.  Choisittons  quelques  exemples  enire 
mille.  Le  2S  janvier  1573,  Moniluc  écrit  au  roi  Charles  1\  :  Si  irout  pouvit-. 
ou  faire,  ou  coNT>EFiinli:  un^  êdil,  contenant  ipxe  i>oiu  Hentenéei  que  aucuH 
toit  forci  de  la  conieicHce  en  voire  royaiitne,  cela  irruiroit  i/e  beaucoup; 
ti  voiu  aees  l'inîention  conli-airr,  i-ohi  le  pouri-iea  ailreiter  aux  gourer- 
neHrs  leulement,  ipii  ta  uieroyeiit  puii  aprèt  i-omms  boui  le  leur  vantdriet 
rummaniler.  (»oiii.i.M,  III,  p.  320.)  Le  13  mars  de  la  même  année, 
Françoia  de  Noailles,  évèque  de  Dan,  chargé  il'obtenir  du  aullan  la  cooAr- 
mation  de  U  promesae  formelle  imprudemmenl  fnîle  ï  l.aski  de  lui  proeurrr 
le  gouveraeiiicnt  de  la  Vslacliic,  écrit  A  Moniluc  :  J'ay  faiti  propoter  a» 
divt  baiia  pluiieurt  expedienli  par  Ifsi/iieU  Je  liiy  faitoit  veoir  i/ue  uoiu 
Houi  futiioHi  coutenlea  de  la  forme  et  i/u'ili  eiiiieiil  retenu  la  malièrr... 
et  li-deiiut  je  leur  feii  cet  argument  :  on  6ien  Moiaeigneur  d'Anjou  tera 
ny ,  ou  il  ne  le  sera  point  ;  l'il  nr  l'eit  point  leuri  offres  toni  tant  exécu- 
tion et  le  roy  ne  laine  pas  que  de  leur  en  eitre  autant  obligé  que  ti  la 
chote  fuit  advenue;  si  mondict  sei/fiieur  paraient  à  ladicte  électioa,  « 
teru  à  lujr,  et  non  aux  teigueurs  palaijuei,  d»  rechercher  l'exécution  dt 
ladicte  pronuiie,  de  lamelle  H  n'ett  pat  vrayttmhiable  qu'il  voulmt 
importuner  toa  amj  (le  aultan)  ii'  par  le  bénéfice  d'icelle  il  eitoil  parvenu 
à  ce  qu'il  délire,  peu  qu'il  cherche  le  royaumr  de  Poutoiigiie  et  non  Iti 
palatinatz  de  Yalachie.  (Noiillks.  Il,  p.  2W.) 

N 'oubliona  pas  que  dans  les  deux  cas  ce  sont  des  évéques  qui  parient! 
Dea  évêquea,  il  est  vrai,  qui  n'avaient  du  prélat  catholique  que  le  nom,  qui 
devaient  leur  oomiDation  non  au  l'ape,  mais  au  roi  de  France,  et  doit 
l'un,  Mgr  de  Dax,  menacé  par  Itome  de  l'Inquisition  pour  s'être,  lui, 
évoque  de  l'Église  romaine,  laisse  employer  aux  négociationa  entre 
Charies  IX  et  le  pire  ennemi  de  la  chrétienté,  le  aultan  Sclim,  contre  le 
Saint-Siège  et  la  Ligue,  écrivait  à  aon  mailre  :  ...  Sire,  je  n'aj  janiait 
pansé  que  mon  nom  fut  oogneu  de  Sa  Sainteté,  sinon  depuit  que  V.  M. 
m'a  faici  cet  honneur  de  me  commettre  cette  charge,. ,  mais  en  ceci  '' 
n'y  ea  rien  du  mien.  Dieu  mercy,  et  ti  dirai  davantage  que  le  Pape  r»' 
faict  beaucoup  plut  d'honneur  que  s'il  m'avoit  vettu  tout  de  rouge,  l^ 
n'aiant  jamait  esté  cité  ni  adjourné  de  luy,  il  ne  tçauroit  en  meilkun 


=dbv  Google 


CHAPITRE   III  187 

Tout  autre  est  le  cas  de  Gommendone.  Le  but  que 
poursuit  le  Saint-Siège  est  idéal.  Si  Rome  appuie  l'archi- 
duc, c'est  que  la  candidature  de  celui-ci  est  celle  qui,  au 
point  de  vue  delà  Curie,  parait  devoir  assurera  la  Pologfne 
un  bien-âtre  réel,  à  l'élise  un  triomphe  etir  l'hérésie,  à 
ta  Ligfue  la  victoire,  et  par  cela  même  à  la  chrétienté 
entière  une  paix  durable.  Paire  triompher  Ernest  n'est 
qu'un  moyen  pour  assurer  le  but  réel  :  la  défense  derÉf;Iise 
menacée,  et  seule  une  combinaison  qui  mènera  à  ce  but 
idéal  sera  lu  bienvenue.  Le  rôle  de  Commendone  n'est 
pat  de  promeilre  le  plus  possible,  mais  bien  de  permettre  le 
moins  possible.  Membre  du  Sacré-Collèg'e,  Légat  a  lalere 
du  Saint-Père,  le  premier  devoir  du  cardinal  est  de  main- 
tenir intact  l'honoeur  et  l'impartialité  de  l'Église,  dont  il 
est,  non  un  simple  ambassadeur,  qu'on  désavouera  en  cas 
de  bé\-oes,  mais  im  prince  responsable.  L'emploi  d'armes 
à  la  Montluc  lui  est  interdit,  ses  moyens  doivent  être  — 
officiellement  du  moins  —  d'une  loyauté  immaculée. 

Hontluc  avait  sur  Gommendone  un  autre  avantage  : 
secondé  par  un  personnel  d'ambassade  fort  complet,  dis- 
posant d'un  crédit  illimité,  il  pouvait  en  outre  compter 
sur  le  concours  le  plus  effectif,  non  seulement  du  maître 

''mwi  tiouê  faire  eognoiitre  qu'il  ne  me  hait  i/iie  pniir  etnliv  tervice,  dont 
lOBltifiiii  il  lit  me  M-eni-aïf  itégnuiler  pour  tout  eela,  iracliant  trèt  tien  i/tic 
tKutet  met  aclimit  ont  une  li  graiule  et  si  forte  qarentie,  que  je  n'ay  que 
fàn  lit  me  donner  peyiie  qu'elle»  toieat  ai/ri-ahlrt  nu  désnifrrablet  h  autre 
î'-amonjWa/tr».,.  (NoMLi-l»,  I,  p.  57.) 

Vaici  encore  le  jugement  d'un  nonremporetii  nu  mijpl  deMonlIuc  :  Taatut 
"■««o  impottor,  ut  nil  firmum,  grave,  coiittantque  în  liomine  peiie  derie- 
pi'o  rideres,  plum^ue  remunerntui-um  regem  promiiiaet  quant  totu»  pêne 
flirittianui  orbii  piiritare  poiiit,  parais!  vero  peruiiiir  ne  rdiiiin  quidem 
'"aaitnia  daret,  ip*cque  adro  lam  lotnplei  verhii  magnum  irrii  lumniiim  in 
P^loitia  mutHatam  corroderel.  [On/RrjiKi,  lih,  t,  rilé  par  Koaillei,  II, 
p.  tSî.) 
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qu'il  représentait  et  de  la  Oour  de  Paris,  mais  aussi  de 
toute  la  diplomatie  française  (I),  qui  avait  reçu  à  cet 
effet  les  instructions  les  plus  péremptoires  de  Catherine 
de  Médicis. 

Gommendone,  lui,  était  presque  seul,  il  n'avait  à  sa 
disposition  aucunfonds  (âj  et,  chose  infiniment  plus  j^rave 
encore,  loin  d'être  soutenu  par  le  candidat  en  laveur 
duquel  il  travaillait,  il  voyait  au  contraire  tous  ses  efforts 
systématiquement  contrecarrés  par  la  politique  impé- 
riale. 

Au  lieu  de  reconnaître  la  faute  commise  dans  l'affaire 
de  l'abbé  Cyrus,  Maxirailien  II  avait  tourné  sa  mauvaise 
humeur  contre  Gommendone.  Il  l'accusa  à  itome  d'avoir 
compromis  les  intérêts  de  l'Autriche  par  son  intransi- 
geance,  et  alla  même  jusqu'à  accuser  le  Saint-Siège  de 

(1)  Voir  par  exemple  chez  Noaillea  le  rôle  coniidérable  que  jou^reol  <ias- 
pai-d  Schoiiibcrg  en  Allernagne  et  Françoii  de  Noaillea  à  Conatantinojilc, 
Quant  à  l'imporlancc  d'un  nombreux  pcruonact  d'amba»ade,  elle  n^BulBil 
•uriout  dent  le  fait  <jue  l'inlcrdiclion  de  quitter  le»  lieui  asiignés  aux  reprp- 
■entanU  de«  dîffércnU  candidate  ne  peiait  que  >ur  l'ambatiadeur  en  titre. 
Ainai,  tandit  que  Monlliic  rcalait  conNnJ  à  Konin,  l'abbé  de  l'ialc  alla  *Vla- 
blir  à  Poavn,  Lansaac  ac  rendit  aupréa  de  Laaki,  }c  doyen  de  Die  aupri-6  (lu 
Gommendone,  Bazin  et  Batagny  parcouraient  le  pava;  Choiinin,  Meaaiean 
de  la  Pcnonne,  de  Puï\,  de  fiéchelles  et  les  autres  membres  de  la  miuion 
len  tccondaicnl. 

(2)  I.PS  livres  de  compte  de  la  Caméra  Apoiloliia,  oii  sont  e^^c^gil>tn.'li 
avec  une  minutie  mélicuieute  lea  aommea  envoyée!  aux  Nonces  et  aux  Légats, 
■'listent  pncore,  lia  nous  montrent  que  (lomuiendone,  durant  toute  sa  léga- 
tion en  Pologne,  ne  reçut,  k  part  son  traitement  de  500  écut  d'or  par  inoîa, 
que  dea  sommes  absolument  négligeables,  comme  par  exemple  le  18  mars 
1573  où  il  lui  est  payé  800  i^ciia  et  50  aous  pour  •  frais  diTCrs  pendant  ta 
légation  de  Pologne» .  (Aich.  St.  Homa,  Depotit.  Gêner,  délia  Cam,  Apotl., 
lib.  Il,  (ol.  160.)  Ce  n'est  pas  avec  des  sommes  pareilles  qu'on  entretient 
une  campagne  (électorale,  et  Gommendone  ëcrit  amèremeni  que  ai  l'empe- 
reur avait  déboursé  lea  50,000  écua  qu'il  lui  demandait  pour  Laïki,  celui-ci 
rerait  reild  Kd^le  à  l'Autriche  et  la  partie  aurait  été  gagnée. 

,  (J>mmeiidone  au  cardinal  de  Como,  le  SH  septembre  1573.  (Arch.  S.  à., 
X,i„-..  Pol.,  vol.  Il,  fol.  1«6.) 
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partialité  envers  le  duc  d'Anjou  et  le  Légat  de  s'être  laissé 
acheter  {I) .  Le  cardinal  de  Como,  le  Nonce  de  Vienne  et 
Commendone  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  ^e 
disculper  d'une  accusation  aussi  peu  méritée.  L'empereur 
n'en  conserva  pas  moins  une  certaine  méfiance  k  l'égard 
du  cardinal  et,  loin  d'abandonner  sa  politique  à  double 
jeu,  il  laissa  Gyrus  reprendre  ses  menées  avec  la  princesse 
Anna,  le  Sénat  et  les  réformés,  menées  d'autant  plus 
dangereuses  désormais  que  la  malheureuse  tentative 
d'Anna  auprès  des  Lithuaniens  donnaient  à  celles-ci  un 
caractère  dynastique  propre  à  exaspérer  définitivement  la 
nation . 

C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Le  maladroit  Cyrus  fut  un 
beau  jour  arrêté  suus  un  déguisement  et  l'on  trouva  sur 
lui  des  lettres  fort  compromettantes  i2] .  L'indignation  ne 
connut  plus  de  bornes.  On  confisqua  immédiatement,  en 
dépit  du  droit  des  gens,  la  chancellerie  des  ambassadeurs 
autrichiensetdans  la  correspondance  de  ceux-ci  on  trouva 
des  documents  qui  dévoilaient  toute  cette  nouvelle  intri- 
gue (3) .  Dès  ce  moment  la  cause  d'Ernest  est  définitive- 
ment perdue  et,  en  dépit  des  e^rts  surhumains  dcCom- 
moadone,  les  catholiques  passent  en  foule  à  Anjou.  Le 
cardinal,  comprenant  que  la  méfiance  de  l'empereur  à 
son  égard  ne  peut  que  nuire  à  la  cause  commune,  demande 
à  être  rappelé,  d'autant  plus  que  Maximilien  a  prié  le  Pape 
de  maintenir  Portico  en  Pologne.  Mais  à  Rome,  où  l'on 


^1)  Corrcipondance  de  Conimcnilone,  janvier  1573,  patiiiii,  (Arch.  S.  S., 

Xun:.  Poi.,'/o\.  nr.) 

(i)  CommeoHone  au  cardinal  de  Como,  h  18  février  1873.  (Aich.  S.  S,, 
Aun-..  Pol.,\o\.  m,f.  99.) 

(3)  Commendone  au  cardinal  ie  Como,  le  5  avril  1573.  {Aich  S.  S. ,  Nu»;, 
yot;  vol.  111,  f.  131.) 


=dbv  Google 


HO  LE  SAINT-SIECE  ET    LA   SUKliE 

est  au  courant  de  tous  les  détails  de  l'afBiire,  on  com- 
meuce  ù  comprendre  que  la  cause  d'Ernest  est  perdue  par 
la  faute  de  celui-ci  même  (I  : .  Entre  un  archiduc  disposé 
à  quelles  concessions  que  ce  soit  envers  les  hérétiques  et 
Oommendone,  on  n'hésite  pas.  Le  cardinal  est  maintenu 
et  reçoit  pleins  pouvoirs  d'agir  comme  hon  lui  semblerii. 
Le  âtt  février  1571},  la  noblesse  polonaise,  tant  ecclé- 
siastique que  laïque,  réunie  en  confédération  à  Var- 
sovie, avait  approuvé  un  acte  concernant  le  maintien  de 
la  paix  publique  et  de  la  liberté  de  conscience  i-.  Cet 
acte,diià  l'initiative  du  grand  maréchal  du  royaume,  Jean 
Firley  de  Uombroviça,  contenait  larticle  suivant,  preuve 
d'un  libéralisme  et  d  un  patriotisme  imiques  en  ce  siècle  : 
El  d'auslant  quelcdiscordesi  fort  yrandcnce  i-oiaume  touchant 
la  relation  cresiiennc,  de  peur  que  par  advenlure  il  n'en 
sorte  quelque  sédition,  ainsin  qu'avons  veu  est  advenu  aux 
aullres  roiaumes,  nous  promectons  respectivement,  a  jamais, 
pour  nous  et  nos  successeurs,  sur  noslre  serment,  foy,  hon- 
neur et  consciences,  que  tous  tant  que  nous  sommes  de  diverse 


(1)  Déiireui  de  iiionlrer  aux.  Poloutiit  cumbieii  <^tail  cutuiiiun  à  lu  (à>iit 
île  Vienne  l'emploi  des  tangues  tiave»,  l'empereur  avail  fait  acconipagnrr 
Itoicntwrg  parpluiicurs  gentilshotnmo  do  Bobfime.  Leur  «i^jour  en  Pologne 
lit  rcvirre  chez  ceux-oi  le  Mtuvenir  des  privilège*  dont  jouîtaait  aulredm 
leur  pairie,  juaqu'à  aa  réunion  à  l'Autriche.  Sous  l'inipreuion  de  cet  toun- 
DÎrt  douloureux,  ils  oublièrent  leur  rdlr  d'ainli.i»a<lcurs  de  rempcreur,  ■!> 
dépeignirent  aux  Polonais  les  misères  du  régime  des  Hahsl>oui^  et  I» 
ciliorlèrent  à  tout  faire  pour  conserver  Icum  privilègcn,  (GRtTIxtii,  Virile 
Commemlone.  vol  II,  p.  108.)  On  se  ligure  l'effet  de  ce»  dis.-oi.rs  sur  d« 
lioniiues  qui  déjà  auparavant  rcesenlaicnt  pour  l'ciupcreur  une  avcrtîoD 
■nsurinonlablc. 

(S)  En  dépit  de  l'influenee  de  Commendone,  les  principaux  meudjre»  de 
l'épiscopal  s'étaient  laissé  entraîner  à  donner  leur  adhésion  à  la  décision  de 
rasiCinhléc.Karnkowtbi,  évéque  de  Cuiavie  cl  inspirateurdo  Primai  Uclianski. 
avail  iiiîine  participé  à  la  rédaction  de  laclc,  Couimrndone  rdussit  plui 
jnt  ù  persuader  presque  lous  les  signataires  erclésiatliqucs  à  se   rétracter. 
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relligion  conserverons  ta  paix  cuire  nous,  el  que  nous  ne  res- 
fMiuirotts  atilcun  sang,  soit  oour  cause  de  la  diversité  de  relit' 
gion,  que  pour  quelque  autre  mutation,  el  ne  décréterons 
aulcunes  fiejnes,  soit  de  confiscation  de  biens,  adempiion 
d'Iioneur,  prison  ou  bannissement,  el  ne  presterons  aulcun 
ayde  à  supérieur  ou  autire  officier  que  ce  soit  pour  parfaire 
tels  procès.  Mais  plustoi,  si  quelcun  voulait  lontrevenir  à  ce 
que  dessus,  nous  voulons  tous  esire  obligez  de  s'opposer  à 
icelluy  pour  cesie  cause,  et  encores  que  aulcun  s'efforçast 
d'alicitter  quelque  chose  soubz,  préle.ile  d  a  noir  quelque  décret 
lie  juije  pour  ce  faire  (Ij . 

C'en  était  feit  ù  tout  jamais  de  la  prépondérance  du 
catholicisme  en  l'ologne  si  cet  acte  était  accepté  par  le 
nouveau  roi;  et  Commendone  prévoyait  parfeitement 
()u'Ernest  aussi  bien  qu'Anjou,  l'un  par  conviction,  l'autre 
par  calcul,  s'empresseraient  de  promettre  leuradhésion. 
AiiSKÎ  dès  ce  moment  le  cardinal,  bien  qu'en  continuant  à 
appuver  de  tout  son  pouvoir  la  candidature  de  l'archiduc, 
n'en  concentra-t-il  pas  moins  ses  efforts  en  premier  lieu 
à  la  sauvegarde  des  intérêts  de  l'orthodoxie  romaine, 
gravement  menacée  parla  Confédération  de  Varsovie. 

(i;  D'aprc'*  la  Iraduvlion  guii le iiipo raine  <le  la  Bibl.  Niit.  (1.-  Par».  (Pun<l> 
franiv,  3X58.)  Voiiïi  l«  teiic  original  de  L'ei  article  uiémorabtv  :  ■  A  ii  w 
Kiecx)p(MpolilC]i  naiiey  ieit  iliuiiliuni  nie  mnle  iii  rauia  lelif/iuiiii  chiù- 
liaiur,  labicgai^c  Iciiiu,  aby  kiç  z  ley  przyi^zyny  uiiçdzy  ludiini  aedycya 
iaka  ■ikodllma  nie  ivuczflB,  klor^,  |>0  ioKyub  krûkilwucb  ia»nie  triihiiDy, 
obrccuieniy  to  ipiilnic,  pni  iiiAit  cl  fiirrettiitihiii  nialrit  iii  perpeliium,  suh 
fiarula  iuramenti  fide  et  lioaore  et  cuim-ientUt  utittrit,  M  ktôny  ioteiiii  y 
Hi$iidenteide  relii/ione  pokôy  niiçdiy  «obf  lachowM!,  a  dla  minry  wiary  y 
udmiany  w  kofoiekcb,  krwie  nie  preelrtrii^,  ani  liç  pcnowai;  caiijitraliunr 
boBiirutn,  podciwoici^,  caii-eiiltus  el  rxUiti,  y  znienchnojci  fadnev,  ani 
orzfdoH'i,  do  lakoHego  progreHU  iadnyiii  fpotobciu  nie  poiiiagai!  :  y  i>H*2rtii 
{jdiieby  i^  kio  pnelenad  chcial  t.\  iita  i-auta,  ia>laivia>^  «iç  o  lu  >i>zy>cy 
l>çdziem  pouinni,  chui*by  tef  z*  prelcxlein  dekrelu,  abo  la  poMçpkltni 
iakim  t^dowym,  klo  10  czynid  uhcial.  •   i^l'iiliiinina  leguin.  II.  p,  lîï,^ 
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Depuis  rarrestationde  Cyrus,  Montlucdéployaitunea»sti- 
rancequi  finît  par  blesser  les  Polonais  et  risqua  de  devenir 
fatale  à  la  candidature  d'Anjou  l'I).  Commendone  essaya 
d'en  profiter  pour  faire  tomber  un  compétiteur  qu'il  croyait 
capable,  dans  le  but  d'obtenir  te  trône,  d'aller  beaucoup 
plus  loin  dans  la  voie  de  la  condescendance  envers  les  héré- 
tiques (â)  queTarchiduc,  qui,  lui  du  moins,  était  considéré 
comme  catbolique  convaincu.  La  conduite  des  ambassa- 
deurs impériaux  et  l'exaspération  unanime  des  Polonais 
contre  les  Habsbourg  lui  firent  toutefois  comprendre  que 
sesefforts  étaient  vains  et  que  la  partie  était  définitivement 
perdue  pour  le  candidat  attitré  du  Saint-Siège.  D'un  autre 
côté,  le  doyen  de  Die,  envoyé  auprès  du  Légat  par  Montluc, 
que  des  questions  d'étiquette  et  de  prudence  empêchaient 
de  venir  lui-même,  réussit  à  rassurer  Commendone  au  sujet 
des  intentions  réelles  du  duc  d'Anjou.  Le  cardinal,  qui 
voyait  le  parti  catholique,  si  péniblement  constitué,  lui 
échapper  de  plus  en  plus,  comprit  que  mieux  valait  aban- 
donner la  caused'Ernest,  perdue  irrémédiablement, que  de 
risquerdecompromettreles  intérêts  de  l'Église.  C'est  alors 
que,  pour  employer  les  termes  de  Gratiani,  il  se  décida  à 
•i  abandonner  l'archiduc  pour  suivre  le  torrent  (3)  •> . 

(1)  nAtontlueh  e  in  tanla  fiilucia  chf  corne  ho  iiiteio  e  gla  venulo  in  ii>f- 
tiiia  i-uii  aleuni  ngnoriet  parla  itel  Hegoi:io  in  modo  cometi  questa  natione 
harrva  ila  ricevei-e  woii  ila  ilar  lienejirio  in  pigliarti  Angiu  per  Br.  il 
rhe  gli  fa  danno  ■  . 

(^mnicDiioDe  au  cardinal  de  Como,  le  24  uiart  1573.  (Arch.  S.  S.,  A'iin:. 
Fol-,  vol.  m,  p.  128) 

(3)  l.'t'trange  conirade  enlre  la  Sainl-Banhélemy  e(  la  conduite  de  la 
(^ur  de  l'rancc  apr4>  le  iiiaasscre  avait  complilemenl  dttoricnté  tout  le 
monde,  tatholiquca  auasï  bien  que  prolealenla.  Commendone,  <|u>  n'ignorait 
pi>  \pi  nL'gocialiona  de  Schomberg  avec  le*  priocea  lulh^riena  d'Allemagne. 
élall  plus  mëtiant  que  quiconque  A  l'égard  dea  inicnliona  d'Anjou. 

(.■ï)  «Biriuil,   Vie  lie  Commenilone,  vol.  II.  p.  M». 
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L'expression  de  Gratiaoi  est  trop  forte  :  Gommendone 
D'sbaodonna  pas  entièrement  la  cause  d'Ernest,  pas  plus 
qu'il  ne  »  suivît  le  torrent  n  au  point  de  passer  au  camp 
d'Anjou.  Il  se  borna  à  ne  plus  s'entêter,  ni  au  profit  du 
premier,  ni  au  détriment  du  second;  à  laisser  à  d'autres 
les  questions  personnelles  etàse  vouer  entièrement  à  celle 
de  principes  ;  à  s'opposer  coûte  que  coûte  à  ce  que  la  recon- 
naissance de  la  Confédération  de  Varsovie  fût  posée  comme 
condition  sine  qua  non  aux  compétiteurs  catholiques. 

La  dernière  bataille,  la  bataille  décisive,  à  visière 
levée,  à  coups  d'éloquence,  en  présence  non  plus  de 
quelques  meneurs,  mais  bien  de  la  masse  entière  des 
électeurs,  restait  encore  à  livrer,  et  à  cette  bataille  ora- 
toire, Gommendone,  tout  en  -foisant  des  intérêts  seuls  de 
l'Église  romaine  le  centre  de  gravité  de  sou  discours,  n'en 
combattit  pas  moins  loyalement  et  avec  conviction  pour 
le  candidat  qui  n'avait  jamais  même  su  apprécier  la 
valeur  de  ses  efforts.  Accuser  Gommendone  d'avoir 
tourné  casaque,  d'avoir  au  dernier  moment  passé  au 
parti  français,  est  donc  une  erreur. 

Réunis  en  Diète  •>  de  convocation  »  à  Varsovie,  le  ti  jan- 
vier 1573,  le  Sénat  et  les  députés  dos  palatinats  avaient 
fixé  au  G  avril  suivant  l'ouverture  de  la  Diète  d  élection. 
Il  Fut  décidé  que  celle-ci  se  réunirait  dans  la  plaine  de 
Kamien,  aux  portes  de  Varsovie.  C'était  là  un  échec 
sérieux  pour  les  partisans  de  la  Confédération  de  Varsovie 
et  pour  ceux  de  la  candidature  suédoise.  La  Mazovie  était 
la  province  la  plus  foncièrement  catholique  du  royaume, 
et  ta  population,  composée  exclusivement  de  petits  pro- 
priétaires nobles  (szliachia),  turbulents  et  pauvres,  au.K- 
quels  la  réunion  de  la  Diète  dans  leur  propre  capitale  per- 


=dbv  Google 


2ii  1,E   SAIM-SIKIiK   ET    LA   SCKtlIÎ 

mettrait  de  prendre  p»rt  au  vote,  était  plus  sujette  aux  argu- 
ments "Sonnants"  desagfents  français  que  toute  autre  (1). 
Au  jour  fixé,  ploH  de  quarante  mille  électeurs  accou- 
rurent de  tous  les  côtés.  En  dépit  des  lois,  tous  étaient 
armés  et  les  magna  t»  s'étaient  fait  accompagner  d'eecortes, 
qui  parfois  représentaient  plutôt  des  armées,  au  point 
d'être  même  pourvues  d'artillerie.  Les  ambassadeurs  des 
différente  compétiteurs,  internés  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
villes  des  ronfins,  se  rendirent  en  grande  pompe  à  Var- 
sovie. A  ceux  déjà  connus  du  Saint-Siêjj-e,  de  Suède,  de 
France  et  de  l'Empire  étaient  venus  s'ajouter  les  manda- 
taires des  États  et  des  villes  de  l'Empire,  relui  de  Phi- 
lippe 11. don  Fajardo  {2},  envoyés  exprès  pour  appuyer  la 
candidature  d'Ernest,  ceux'  des  princes  feudataires  de  la 
République,  ceux  enfin  de  Stefan  Bator>-,  le  nouveau 
voévode  de  Transsylvanie  (3)  et  d'ivonia,  l'bospodar  de 

,1}  C'»r  autai  >  IJoHuonce  du  parli  catholique  el  de  Moniluc  que  fut  dû 
le  L'Iioix  dcVariovie.  l^et  I.itliuaiiiena  avaient  doiiianiié  Parciow  l'I  le»  par- 
ritsnï  du  roi  de  Suùde  Lublin,  te  centre  du  protemntiime. 

,2)  Sur  le  eoiiaeil  de  l'inFante  Anna,  ap|>uvéi'  par  Itotenberg  el  l'ernMein, 
l'empereur  avait  demande  k  i'hilippe  11  de  ^ire  donner  aux  Potonais  Taou- 
rnnccd'iinc  solution  favorable  de  l'afhire  delà  aucceuion  .SfonnfCfr.p.SM  ) 
pour  le  caa  ui'i  l'arehiduc  Krneal  ncrait  élu.  (I.'napereur  à  Philippe  II, 
!<■  1;ï  février  1573,  Jfi,c,  X'  <J2,  cl  MoiUagudi;  au  luêmr.  le  i*  f.<vrier 
1573.  J^w.  iV  9a.} 

.•••■dinat  <l€  Cotnn,  le  G  avril  I57:(,  J>oc.  A"  tOU.)  A  la  aiiite  d'une  que- 
relie  de  préaéancc  entre  lui  el  Montluc,  don  Fajardo  renonea  toutpfoi*  k 
piirlcr  à  la  l>îrlc  cl  le»  priimeaao  de  Plillipiie  11  furent  tranainiac*  par 
».)fenl>er(!. 

Vi)  Im  candidature  de  Katory  avait  6\é  prdii'ntée  à  la  demande  de>  Poli>- 
liai»  enncinia.  toit  d'Erncat,  »uit  d'Anjuu,  el  qui  ne  voulaient  cependant  pa» 
■e  ralliera  celle  de  .lean  III.  tSiinpIc  manu-uvre  d'diectian,  clic  ne  fut  prite 
»u  aérieux  ni  par  Katon-  lui-niêmr,  ni  parles  Potonaii, 

Cmmaeniloiit  an  canliiial  de  Comii,  le  13  février  1573  [Ateh.  S.  S., 
Al,»;.  Pol.,  vol.  m,  f  tfî  ) 

f.e  mi».c  a»  ininii;  le  ST  février  (K,V/,,  ,.,l.  III.  f.  tUÏ.| 
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Vtlachie-  Iwan  le  Terrible  n'était  pas  représenté;  il 
nlteodait  toujours  qu'on  vint  lui  apporter  la  couronne. 
Enfia  les  ambassadeurs  de  Sélim  II  n'étaient  pas  encore 
arriréa. 

Le  tournoi  suprême  de  diplomatie  et  d'éloquence  pou- 
vait commencer  et,  vu  la  présence  en  nombre  considé- 
rable de  la  szliachta  mazovieune,  turbulente  et  facile  à 
ealraioer  par  de  belles  phrases,  une  issue  inattendue 
a'ètait  nullement  exclue. 

C'est  à  Gommendone  que  revint,  en  sa  qualîtc  de  Lé{;at 
du  Saint-Siège,  l'honneur  d'ouvrir  le  feu.  Admis  en 
^ode  cérémonie  en  présence  de  l'assemblée,  le  8  avril 
1573,  il  s'exprima  en  iatîn  (1).  II  s'efforça  en  premier 
lieu  de  démontrer  que  les  intérêts  de  la  l'olo^ne  et  du 
catholicisme  étaient  solidaires,  et  il  lit  une  charge  ii  fond 
contre  les  auteurs  de  la  Confédération  de  Varsovie,  qu'il 
traita  de  conspirateurs  et  d'ennemis  de  l'État.  Félicitant 
les  Polonais  de  leur  conduite  admirable  durant  l'inter- 
règne, il  termina  en  déclarant  que  le  Saint-Père  n'avait 
qu'un  souhait  :  celui  de  voir  le  trône  échoir  à  un  prince 
(ligne  et  catholique.  Par  allusions  (2;,  il  indiquait  que 
ces  qualités  étaient  le  mieux  réunies  en  la  personne  de 
l'archiduc  Ernest. 

Les  ambassadeurs  impériaux  curent  leur  audience  te 
lendemain.    Rosenberg  parla  en  langue  bohème  :'A\   Il 


(1)  CoHHKxDOIili;,  Oralio  habita  in  cailriâ  apuil  H'an^viani.  l'iibliée  ad' 
par  IjcohiiMIII  dam  *on  De  tcriplit  invita  Miiierna.  Cfr.  Dnc.  A'*  /i.>. 

(S)  OfNciellemcnt  le  Saint-Siège  devait  nalurellemeDl  retlor  neutre  ent 
Ion*  le»  candidal*,  pourvu  qu'il*  fuisenl  catholique! .  Commendonr  ne  ponvi 
donc  recommander  oulerleuienl  le-choii  d'Erneil  plutôt  que  celai  d'ânjii 

(3)  Le  diccoun  de  Rocenberg  ett  imprimé  par  W.  S.  Pi.iTi^n  dans  ih 
Sbinr  pamiftitikôw,  vol.  III,  p.  31. 
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commença  par  faire  ressortir  les  nombreux  liens  de 
parenté  qui  unissaient  l'archidnc  Ernest  aux  Jagellon 
d'un  côté  (1),  aux  plus  puissants  monarques  de  l'Europe 
de  l'autre,  ainsi  que  tes  avantages  d'une  alfiance  entre  la 
Pologrne  et  l'Empire.  Il  continua  par  un  parallèle  entre 
la  candidature  de  l'archiduc  Ernest  et  celle  du  dtic 
d'Anjou,  plein  d'allusions  et  d'insinuations  malveillantes 
contre  la  France  et  Henri  d'Anjou  lui-même.  Il  n'oublia 
ni  la  Saint-Barthélémy,  ni  l'alliance  avec  le  sultan.  Bosen- 
ber^r  termina  enfin  en  énumérant  les  promesiteg  de 
l'empereur  au  cas  où  Krnest  serait  élu.  Maximilien 
offrait  au\  Polonais  une  alliance  avec  l'Empire,  l'Es- 
pagne et  le  Danemark  ;  il  s'engageait  A  recouvrer  les 
villes  et  les  provinces  conquises  par  les  Russes,  à  laisser 
aux  Polonais  pleine  liberté  d'action  en  cas  de  guerre 
entre  la  Turquie  etTEmpirc.  Centjeuno:^  Polonais  seraient 
entretenus  dans  les  universités  étrangères  et  des  emplois 
avantageux  seraient  procurés  à  ceux  qui  voudraient  passer 
au  service  de  Maximilien.  Ernest  s'engageait  à  observer 
les  lois,  tant  anciennes  que  nouvelles,  de  la  République: 
il  garantisait  les  immunités,  privilèges  et  libertés  de 
chaque  classe;  il  n'accorderait  les  places  et  les  dignités  du 
royaume  qu'aux  getitil^hommes  indigènes;  il  épouserait 
enfin  la  princesse  Anna  et  obtiendrait  de  Philippe  II  une 
.'Solution  favorable  de  la  question  de  l'héritage  Sforza  (â  . 


1)  I,a  •  parenté  •■  clail  ici  paBiableiiicnl  éloignée  :  Ciiiniir  de  Pologne 
avait  (.-pnuaé  Élitabrlh,  Hlle  d'Atbrecht  11  (V)  d'Aubiche. 

l'i)  En  dépit  de  toute*  cet  beltei  promeHei,  le  di«coura  de  Boienberg  ne 
fil  p*>  l'effet  auquel  on  aunit  pu  «'attendre  :  parée  qu'il  jiarhit  trop  fcu, 
al  4'omme  il  al  homme  tempéré  et  modeste,  auiii  n'avoil-îl  pat  l'aetio»  ri 
l'éhémence  ijui  toutes/où  loiit  reijuiiei  pour  «mouvoir  lea  aiiilileuit,  (€■<»>• 
si:«,  No»iLLiî«,  II,  p.  871.) 


=dbv  Google 


CHAPITRE   m  «T 

Bosenberg  avait  réussi  à  se  procurer  d'avance  un 
compte  rendu  du  discours  qu'avait  préparé  Mootluc. 
Il  s'en  était  habilement  servi  pour  devancer  en  plusieurs 
points  les  offres  que  se  proposait  de  faire  l'ainbassadear 
du  duc  d'Anjou.  L'évéque  de  Valence,  qui  aurait  du  par- 
ler le  même  jour,  simula  une  maladie,  se  mil  au  lit  et  fit 
renvoyer  la  séance  pour  avoir  le  temps  de  remanier  sa 
harangue.  Le  lendemain,  10  avril,  il  se  déclara  guéri  et 
fit  son  discours  il.  A  la  suite  d'un  pxorde  pompeux,  il 
pa!;sa  à  une  critique  des  candidatures  des  compétiteurs  du 
duc  d'Anjou  :  Le  roi  de  Suède  n'aspirait  à  la  couronne  que 
pour  s'en  servir  dans  les  intérêts  de  son  royaume  hérédi- 
taire; le  tsar  était  un  tyran  dont  la  vie  ■  est  toute  conta- 
minée et  souillée  de  meurtres,  de  forcemens,  de  pilleries 
et  autres  semblables  crimes  publiques  b  .  Quant  aux  Habs- 
Iwurg,  il  rappela  qu'une  fols  déjà  les  Polonais  avaient  vu 
au  milieu  d'eux  un  prince  de  la  maison  d'Autriche,  Sigîs- 
rnond,  RU  de  l'empereur  Charles  IV, et  que  la  haine  de  la 
nation  t'avait  aussitôt  chassé,  lui  et  tous  tes  Allemands, 
qui  ne  l'avaient  suivi  que  pour  s'enrichir.  Puis  Montluc 
développa  les  propositions  que  Charles  l\  et  le  duc  d'An- 
jou disaient  à  la  Pologne,  et  qui  devaient  servir  de  base 
aa\  f>acia  conventa.  Ces  propositions  étaient  :  delà  part  de 
Charles  IX,  l'offre  d'une  alliance  perpétuelle,  la  promesse 
d'accorder  au  commerce  polonais  tous  le»  avantages  dont 
jouissait  le  commerce  français,  l'engagement  de  secourir 
la  Pologne  dans  une  guerre  contre  Moscou  et  d'envoyer 
sur-le-champ  en  Livonie  quatre  mille  arquebusiers  gas- 
cons, qui  seraient  entretenus  à  ses  frais.  Quant  su  duc 

n]  MmiTli-i:  {Jean).  Harangue...  ef...  INouu.K»,  [|l.  |>    2TU. 
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d'Anjou,  il  s'engageait  à  maintenir  et  à  confirmer  les  lois 
et  libertés,  tant  anciennes  que  nouvelles,  de  la  Répu- 
blique, ainsi  que  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  ;  à  foire 
passer  annuellement  en  Pologne  le  revenu  de  ses  terres  et 
apanages  de  France,  qui  s'élevait  à  450 .  000  florins  et  serait 
employé  à  éteindre  les  dettes  de  la  République;  à  faire 
élever  à  ses  frais  cent  jeunes  gentilshommes  polonais,  qui 
pourraient  â  leur  gré  suivre  les  cours  de  l'Université  de 
Paris  ou  n'instruire  dansTartmilitaireià  rétablir  l'Univer- 
sité de  Cracovie  dans  son  ancienne  splendeur  ;  à  armer  et 
à  entretenir  une  flotte  sur  In  Baltique  ;  enfin  &  obtenir  de 
la  Porte  la  cession  de  lu  Moldavie  'I  .  Le  discours  de 
Montluc,  répandu  i^  plus  d  un  millier  d'exemplaires  prépa- 
rés d'avance  parte  rusé  diplomate,  eut  un  succès  énorme. 
C'était  maintenant  au  tour  des  Suédois  de  faire  miroiter 
aux  yeux  des  Polonais  les  promeKses  de  Jean  III.  Après 
bien  des  tergiversations,  les  ambassadeurs  de  celui-ci 
avaient  fini  par  se  mettre  en  route,  vers  le  milieu  de  jan- 
vier 1573,  C'est  dire  qu'ils  arrivèrent  en  Pologne  peu 
avant  l'ouverture  de  la  Dicte  d'élection,  alors  que  tout 
espoir  de  réparer  les  adirés  de  leur  maître  était  déjà 
presque  complètement  exclu .  Si  encore  ils  étaient  arrivés 
bien  pourvus  d'argent  !  Au  lieu  de  cela,  ils  débarquèrent 
les  mains  vides  et  leurs  instructions  portaient  qu  ils 
devaient  se  procurer  l'argent  nécessaire  pour  leurs  négo- 
ciations, leur  équipement  et  leur  subsistance,  soit  par  la 
vente  du  navire  qui  les  avait  amenés  et  par  des  emprunts 


(1)  Hèpondant  à  Roienberg,  qui  arail  intiDué  qa*,  û  \e  duc  d'Anjou 
tlail  éln,  t'cmperEur  l 'empêcherait  d'arriver  juK|u'l  ion  nouveau  royaume, 
Monilue  proinil  que,  ttrnie  jouii  apri-t  fon  ëleciioD,  on  le  vernit  débarquer 
ï  Uam'ig  oi'i  Itmèneraienl  Ica  vaiaaetui  de  ion  frère,  (Noaillfj,  III,  p.  180.) 
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auprès  de  la  princesse  Anna,  du  duc  de  Prusse  (1)  et  de  la 
princesEeSophiedeBrauoschweig,  ly  soii  enfin  en  mettant  en 
gage  leurs  propriétés  personnelles  ■>  (2) .  Au  lieu  des  sommes 
que  distribuaient  libéralement  à  droite  et  à  gauche  les 
mandataires  des  autres  princes,  Hogenskild  Bielke  et  ses 
collègues  n'avaient  à  offrir  à  leurs  partisans  que  des  enga- 
gements signés  par  Jean  III  de  payer  au  porteur  une  somme 
de...  au  cas  où  il  serait  élu .  Et  quelle  différence  entre  tes 
nombreuses  et  brillantes  ambassades  de  l'empereur  et 
d'Anjou,  où  les  plus  babiles  diplomates  du  siècle  cou- 
doyaient les  plus  grands  seigneurs  des  deux  États,  et  ces 
quatre  malheureux  sénateurs  suédois,  avec  leur  «  suite  ■ 
composée  de  deux  secrétaires  étrangers,  d'un  pasteur, 
d'un  barbier  et  d'une  quinzaine  de  domestiques  !  Quel 
effet  durent  faire  sur  les  seigneurs  raffinés  et  cultivés  de  la 
Cour  de  Pologne  ces  quatre  quasi-barbares  dont  aucun  ne 
savait  même  s'exprimer  en  latin  !  C'est  cette  dernière  cir- 
constance qui  explique  comment  ce  fut,  non  un  membre 
de  l'ambassade  extraordinaire,  mais  Anders  Loricbs,  qui 
lut  à  la  Diète  —  en  latin  —  les  ■•  propositions  ■  de  Jean  III. 
En  comparaison  des  promesses  magniSques  faites  par 
Rosenberg  et  Montluc,  les  propositions  du  roi  de  Suède 
Étaient  terriblement  maigres  (3).  Somme  toute,  elles  ne 
comportaient  que  l'ocre  d'une  alliance  offensive  contre  le 
tsar  et  l'assurance  de  l'appui  de  la  Suède.  Sur  la  valeur 

<1)  Cfr.  Ôdbkho,  Lorieht,  p.  5,  et  Doc.  N'  76. 

Ce*  négixiaiion*  oe  paraiueat  pRi  avoir  réuni,  el  le*  ambiMadeurt  en 
furcDt  r^uiu  ï  emprunter  à  droite  «1  ï  gauche,  i  Lorich*  cl  aux  nitrc)i*Dd> 
de  Daniig,  (Ôobeiu),  Lorichi,  p.  107.) 

II)  U■LI>S1U^L,  Johaa  III,  p.  196. 

(3)  Le  diicoun  de  Loricha  eti  publié  chei  PLiTEn,  Zbor  pamïftiiiJrow, 
Tol.  III,  p.  130,  en  latiu  el  eu  polouaii.  Or.  Doc.  A-  111,  Il£,  116 
et  130. 
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de  ce  dernier  point  on  oe  savait  que  trop  bien  en  Pologne 
à  quoi  s'en  tenir.  Si  nous  ajoutons  enBn  qu'à  ces  offres 
plus  que  vagues  venaient  s'ajouter  toute  une.  série  de 
réclamations  pécuniaires,  ainsi  qu'une  maladroite  allu- 
sion aux  prétentions  héréditaires  de  Catherine  de  Suède 
à  la  couronne,  on  comprendra  qu'Hubert  Languet  ait  pn 
écrire,  l'année  suivante,  qu'il  considérait  Jean  ill  comme 
assez  fou  pour  poser  à  nouveau  sa  candidature  au  trône 
de  Pologne,  bien  qu'il  ail  été  tourné  en  ridicule  et  hùnni  lors 
de  l'élection  précédente  (l). 

La  conduite  de  Jean  lli  au  début  de  toute  cette  afiaire 
n'est  pas  sans  une  certaine  analogie  avec  celle  de  son 
grand  ennemi  Ivan  IV.  Au  commencement  de  l'inler- 
règnc,  alors  qu'il  déclare  ne  pas  vouloir  s'opfioser  à  ce 
que  les  Polonnis  choisissent  son  61b  pour  successeur  de 
Sigismond- Auguste,  il  se  fiiit  des  illusions  absurdes  au 
sujet  de  l'importauce  de  sa  qualité  de  mari  d'une  Jagel- 
lon,  etc'est  presque  une  grâce  qu'il  accorde  aux  Polonais, 
lorsqu'il  consent  à  leur  expédier  des  ambassadeurs  et  à 
briguer  tui-méme  la  couronne.  De  même  qu'Ivan  IV,  il 
parle  de  celle-ci  comme  lui  reveoantde  droit.  Ce  n'est  que 

(1)  Buben  Langue!  k  AuguXede  Saieje  S3  juillet  i51S.(I>oi:.  !<•  3t8.) 
Quatre  moia  plut  lanl,  le  Sénat  de  Pologne,  réfutant  ï  nouveau  uoe  alliance 
cODtrc  le  Uar,  écrivait  à  Jean  III,  daut  det  tennci  d'une  ironie  langlsnto,  que 
■a  dernière  ainbattadc,  celle  jutlunient  ï  la  DIèle  d'élecliun,  laiilut  ad  pia- 
claram  omnium  de  Mejeiîotm  itliui  opinionem  exaugeiidam  cumulut  etl 
/aciui,    u(   nihil  piteterea    addi  poste  videatui.  (HiLDEaRiND,  Johaii    III, 

p.  ta.) 

Le  29  avril,  enKn,  Vutcob  écrivait  i  Chsriet  IX  :  El  pour  dire  quelque 
chote  du  roy  de  Suède,  puiti/u'il  a  miity  dei  ambauadeurt  en  cette  diète, 
quand  ooitre  Majeité  aura  nue  la  lulntaiire  de  la  belle  propoiition  /fu'ilt 
ont  faite,  je  crojr  qu'elle  ne  jugera  pat  quiU  en  aient  acquit  grande  faveur 
pour  leur  maiitre  envert  lei  Polonoit  ;  autty  ne  le  met-on  en  aucune  eann- 
dération . 

Moulin,  III,  p.  4S0. 
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plus  tard,  au  tu  du  combat  acharné  que  se  livrent  dee 
compétiteurs  iafiniment  plus  puissants  que  lui,  qu'il  saisit 
l'importance  réelle  de  la  question .  Il  compreod  enfin  qu'il 
De  sortira  pas  rainqueur  du  tournoi  sans  de  notables  sacri- 
fices. Il  n'arriva  néanmoins  à  la  vision  exacte  de  la  situa- 
tion que  lorsque  la  partie  était  déji  déSoitivement 
perdue  pour  lui.  Nous  en  avons  vu  la  preuve  au  chapitre 
précédent,  dans  l'exposé  des  phases  successives  de  ses 
oégiociations  avec  le  Saint-Siège.  Le  crescendo  que  nous 
avons  constaté  dans  les  promesses  du  roi  aux  agents  de 
Borne,  nous  le  retrouvons  dans  la  longue  série  des  pleins 
pouvoirs  donnés  aux  ambassadeurs  à  la  Diète  d'élection, 
et  ici  comme  là,  Jean  n'en  arrive  au  point  qui  pourrait 
readre  effective  sa  candidature,  que  lorsque  la  lutte  est 
terminée,  et  terminée  à  son  désavantage.  Le  19  avril 
Iâ73,  alors  qu'à  Varsovie  le  tournoi  des  ambassadeurs 
avait  déjà  pris  fin,  Jean  III  signait  à  Visby,  en  Suède, 
uae  nouvelle  instruction,  laquelle  aurait  peut-être  changé 
du  tout  au  tout  la  marche  des  événements...  si  elle  était 
parvenue  à  Lorichs  six  mois  plus  t6t.  Le  roi  y  promettait 
l'abandon  à  la  République  de  toute  la  Livonie  suédoise 
et  l'appui  de  ses  armes  contre  la  Russie,  à  laquelle  il 
s'engageait  à  reprendre  pour  le  compte  de  la  Pologne 
Polotsk  et  Smolensk;  il  y  garantissait  en  outre  la  liberté 
de  conscience  et  l'égalité  des  droits  civiques  aux  dissi- 
dents (I).  Étant  donnée  l'importance  pour  la  Pologne 
d'une  alliance  suédoise,  la  perspective  de  recouvrir  la 
Livonie  et  l'attachement  de  la  nation  aux  Jagellon, 
il  y  avait  là  de  quoi  contrebalancer  amplement  même  les 

^l)Jesn   III  aux  ambauadeuT*  iu£dois  en  Polopie,  le  10  STril   1578. 
(Doc.S'  ii7-} 
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offtet  de  Hontlac.  Nous  voyons  donc  que  aï  Jean  III  subit, 
en  1573,  en  dépit  des  avantages  exceptionnels  qu'il  pot- 
sédait  i  l'origine  sur  tons  ses  compétiteurs,  un  échec 
auEiti  complet,  la  faute  première  n'en  fut  ni  à  ses  ambas- 
■sadeurs,  arrivés  trop  tard,  et  liés  par  des  instnictioas 
absurdes,  ni  surtout  à  Anders  Lorichs,  dont  les  efforts 
ne  furent  jamais  soutenus,  mait  uniquement  au  roi  lui- 
même. 

Mais  revenons  A  la  Diète  d'élection.  Tout  négatif 
qu'avait  été  le  résultat  obtenu  par  le  discours  des  ambas- 
sadeurs suédois,  celui  qu'obtinrent  tes  mandataires  du 
duc  de  Prusse  fut  encore  plus  décourageant  :  non  seule- 
ment on  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  toi  comme  can- 
didat au  trdne,  on  lui  refusa  même  le  droit  de  prendre 
part,  comme  vassal  de  la  couronne,  à  rélection.  Il  en 
résulta  que  Jean  III  se  trouva  être  le  seul  candidat  que 
pussent  avancer  soit  les  ennemis  d'Anjou,  soit  les  ré- 
formés. La  défoite  complète  qu'essuya  le  parti  national 
piastvint  encore  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui,  fonte 
de  mieuxr  se  rallièrent  au  «  parti  suédois  (1)  •<  .  Vers  les 
derniers  jours  de  l'interrègne,  les  chances  de  Jean  III 
augmentèrent  donc  subitement  et  sa  candidature  fut  en 

(I)  Commeodoae  au  cardinal  de  Como  le  23  avril  1573  (Doe.  N'  118). 
Lr  parti  national  portait  en  avant  la  candidature  d'un  piait  en  géuérat,  en 

'  oppoaitioD  à  celle  d'un  étranger.  La  Ditte  briu  la  force  en  dMd«Dt  que  le 
candidat  d«Tait  ïtre  déaigni  penoiinelUmtnt.  Le  parti  ae  fractionna  auuitdt. 
Ce  fut  à  qui  nommerait  ton  préféré.  Le>  pertiaana  d'Anjou  en  profitèrcol 
et  tournèrent  lei  piaiu  en  ridicule.  Jean  Zborowaki  p.  ex.  bt  inacrire  coinnie 
caodidaU  loua  lea  membret  de  w  («mille  et  tou>  (et  amia.  A  l'inatigation  de 
Zamoyahi  la  Diète  donna  le  coup  de  grSce  au  parti,  en  demandant  l'appli- 
cation de  la  loi  commune,  a'e*t-ii-dire  l'eicluBion  de  la  Diète  de  chaque 
candidat  et  de  ■«■  •  ambaaaadeun  ■  .  Chacun  a'empreaaa  auaaitAt  de  décliner 

■  dea  prëlentjona  chimérique!  qui  loi  auraient  Fait  perdre  toute  influence  aur 
l'élection.  Le  parti  piatt  ceaia  d'ciiater. 
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eR«t  celle  qui  se  màiotint  le  plus  longtemps  contre  celle 
d'Henri  d'Anjon. 

Il  est  vrai  que  ce  a  parti  suédois  ■  de  la  dernière  heure 
n'avait,  de  saédois  que  le  nom.  Composé  bien  plus  des 
adversaires  du  frère  de  Charles  IX  que  des  partisans  de 
Jean  111,  il  représentait  l'opposition  sous  toutes  ses 
formes  et  serrait  tout  particulièrement  de  point  de  rallie- 
ment aux  défenseurs  de  la  Confédération  de  Varsovie.  Il 
comprit  bientôt  même  bon  nombre  de  ceux  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  voter  pour  Anjou,  mais  à  la 
condition  sine  qua  non  que  l'acte  de  la  Confédération  fût 
préalablement  inséré  dans  les  pacia  convenia,  ce  i  quoi 
s'opposaient  les  catholiques  intransigeants  avec  Commen- 
done  à  leur  tète  (I).  En  maintenant  la  candidature  du 
roi  de  Suéde,  on  voulait  surtout  gagner  du  temps  et 
intimider  l'adversaire,  afin  de  lui  arracher  la  concession 
désirée . 

Dans  de  telles  conditions,  il  va  de  soi  que  Uogenskild 
Bielke  et  ses  collègues  furent  complètement  évincés  de  la 
direction  du  »  parti  suédois  i .  Eussent-iU  possédé  les 
notions  les  pins  élémentaires  de  talents  diplomatiques, 
il  est  certain  qu'ils  auraient  néanmoins  pu,  sinon  réparer 
les  affaires  de  leur  maître ,  du  moins  tirer  profit  de  la  situa- 
tion (â) .  Au  lieu  de  cela,  nous  les  voyons  commettre  dans 

(IJ  Cfaoïe  coTÎeafe,  an  momcoi  même  oà  Jeia  III  bîuit  one  dernitre  ' 
moce  an  Saint-Siège  et  allait  juaqu'i  Itiaaer  entrevoir  la  réunion  de  la 
Saède  an  catholiciame  (Cfr,  chapitre  prfcidenl,  p.  1S4),  le>  circonilancet 
fiitaieiil  de  lOn  aota  l'étendaid  de  l'oppontion  contre  Rome  et  la  réaction' 
CMholiqae. 

(1)  L'occa*IoB  ne  leur  en  manqua  certe*  pa),  Apr#*  que  le*  ambaMadeiin 
ecreni  hit  leun  diicoan,  il  fat  qoenion,  poor  empïeber  leun  intrigaei,  4a 
In  renvoyer  de  li  Diète  et  mtme  det  coolin*  du  royatune.  Firley  atiwïlAt 
praietta  et  déclara  que  cette  d^dtion  ne  pouTait  être  appliquée  aux  ambaa>' 
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l'espace  de  quinze  jours  à  peine  one  série  de  foules,  qui  i 
elles  seules  auraient  suffi  à  enterrer  définitivement  la 
candidature  la  mieux  établie  (1) . 

Hogenskild  Bielke  débute  par  se  compromettre,  au 
point  de  se  faire  arrêter  et  jeter  en  prison,  dans  une 
affaire  fort  louche  de  falsifications  électorales  (2) .  Vient 
ensuite  la  grossière  tentative  de  gagner  à  leur  maître  tes 
bonnes  grâces  du  Nonce  Portico  et  de  Comroendone  par 
des  promesses  ridicules  d'exagération  (3).  Puis  enfin 
l'apothéose,  soue  la  forme  d'un  manque  de  tact,  inconce- 
vable même  chez  des  amateurs  diplomates.  Les  troupes 
recrutées  pour  assurer  la  sécurité  de  l'État  durant  Tinter- 
règne,  n'ayant  de  longtemps  reçu  aucune  paye,  s'étaient 

«•d«ur*  luédoia,  venul  non  pour  réleclion  seule,  inais  auui  pour  irafler 
d'*lli*Bca  eontre  le  IMr.  f(^(nninvi«^«n«  à  Como,  ie  13  «ml  16T3;  Aret. 
S.  S.,  Nunz.  Pol.,  Tol.  III,  foi.  181  ;  Dm.  iV  i18.)  U  Dièle  n'«ccopt« 
pal,  îl  esl  vrai,  cette  manière  de  voir;  mais  comme  CommcndoDC,  de  son 
cAl^,  avait  penuidi  &  «ea  fidèle*  raazoviens  de  s'oppoaer,  eui  auaai,  au  rsB- 
Toi  de>  ambeuadeura,  on  prit  un  moyen  terme  ;  on  interna  ma  deraien 
dana  des  Tille*  procbea  de  U  Di^te,  lea  impériaui  k  Lowi<u,  lea  Fran^ii  à 
Plock  et  Is*  Suidoia  k  Saerocon.  (CommeKHoiu  à  Como,  le  S5  avril, 
Nunt.  Pot.,  vol.  III,  fol.  188 1  Doc.  JV  ISf.  Or.  Doc.  If  114.) 

(1)  Depuia  l'arrivée  en  Pologne  de  l'anibaïasde  eitraordinaire  de  Jean  III, 
la  direcliou  dea  ■fFairei  aiiidoim  aTait  paM^  daa  ndiM  de  rbtb*l«  «I 
routine  Ander*  Loricha  i  cellea  de  Hogenakild  Bielke  et  de  lea  coHipiea. 

(S)  Le  troi$iiine  Jour  de  la  Diète,  l'amituiadeur  Je  Suède /ut  appréhendé 
et  trouvé  laiej  de  êixeachettccnlte/aitt,  dont  U  avoyl  fort  abutétl  en  pm- 
toit  bien  t'aider  davantage.  L'ung  ettoit  U  cachet  du  roy  de  Suède;  l'autre 
ion  aneau;  le  troilietme  eitoyt  le  cachet  Je  la  couronne  et  paii  de  Suède, 
le  ifuatrieime  celuy  de  la  Boyne  Je  Suède,  aocur  de  l'infante  ;  le  ànipiierme 
celujr  du  palatin  Ltu/fiiii  U  lixieime  du  teigneur  Ragniville  {RadtivUt). 
{Bibl.  Nat.  Paru,  Fond,  Colbert,  Tol.  338,  fol.  U.)  L'atrMUuon  eut 
donc  lieu  le  0  avril,  l'aTint-vnlle  du  jour  OÙ  Bielke  enrait  dû  faire  ton 
diacoura  à  la  Diète,  Il  aemble  par  canaéquent  avéré  qoe  «e  ne  fut  paa  w>- 
lement  le  peu  de  connaiaaance*  en  laliu  de*  ambaa*Bdeun,  mtJa  aartoM 
l'empritannement  de  leur  chef,  qui  lel  obligea  k  s'en  remettre  k  Lorieba 
pour  la  lecture  dea  propoaitiona  de  Jean  III. 

(3)  Cfr.  chap.  précédent  p.  194  et  la  lettre  <le  ' 
ifi  Como  du  3  mai  1573.  (Doc.  A*  1£S.) 
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soulevées  et  menaçaient  d'empêcher  les  délibérations  de 
la  Diète.  Le  Sénat,  à  bout  de  ressources,  proposa  de  de- 
maotleràriofante  Anna  de  sauver  la  situation,  en  payant 
sur  le  trésor  de  hmîlle  des  Ja^llon,  renfermé  au  châ- 
teau de  Tycoczin,  la  solde  arriérée  des  soldats,  quitte  à 
être  remboursée  après  l'élection.  Les  ambassadeurs  tué<- 
dois  s'avisèrent  de  protester  contre  cette  mesure  au  nom 
des  intérêts  de  Catherine  de  Suède  (I) .  Bien  entendu,  on 
Re  tint  aucun  compte  de  cette  prétention  sing^ulière;  mais 
l'impression  produite  pat  cette  indélicatesse  des  Suédois 
fut  considérable  (2) . 

SouG  sa  nouvelle  forme  et  sous  ses  nouveaux  inspira- 
teurs, le  •  parti  suédois  ■  et  la  candidature  de  Jean  III 
purent  survivre  même  aux  fautes  impardonnables  de  ceux 
qui  ëUient  censés  en  être  les  chefs.  Ils  survécurent,  nous 
allons  le  voir,  à  la  Diète  elle-même,  à  l'élection  du  duc 
d'Anjou. 

La  Diète  avait  décidé  qu'avant  de  procéder  à  l'élec- 
tioa  définitive,  les  avantages  de  chaque  candidature 
seraient  défendus  une  fois  encore  par  trois  •  orateurs  " 
choisis  pourchacun  des  compétiteurs,  parmi  ses  partisans 
dans  l'assemblée  même.  Ce  tournoi  eut  lieu  le  9  mai. 
L'évéque  de  Plock,  Piotr  Myszkowski,  le  principal  des 
défenseurs  de  l'archiduc  Ernest,  fut  interrompu  par  les 
cris  de  Gallumt  Galtum!  poussés  par  la  szliachta  mazo- 
TÏeane.  Il  put  toutefois  terminer.  Stanislas  Karnkowski, 

[1)  Cammcodonc  da  ctrcUnal  de  Como,  le  23  «vrll  15T3.  {'Xtac.  A"*  lia.) 

L«  pf^Uolioni  ■■■<<k>i>ea  étaicDl  d'iulani  moini  juMiti^ca  ^Ufl  le  teua- 

BeM  de  Sigitmond-Aufuite  (Doc.  JV*  3S)  éuil  encore,  ofticiellement  du 

DHHDi,  IcDn  ucret  {ck.  p.  Vti)  ei  que  pir  canii({imit  lei  droiM  de  Cadie- 

Hm  i  riiériu|e  de  kid  Frère  n'éuienl  aucaaeBCDl  AimotiVit, 

{i)Ch.Doc.^y- 123,  lS4etlS5. 
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«  orateur  »  du  duc  d'Anjou,  recueillit  en  revanche  le* 
acclamations  unanimes  de  la  noblesse,  de  même  que 
Pierre  Zborowski  et  Jean  Kostka,  ses  deux  collègues.  L'en- 
thousiasme fut  tel,  que  l'assemblée  refusa  d'écouter  le* 
■  orateurs  n  du  dernier  candidat  (I),  le  roi  de  Suède, 
et  réclama  qu'on  passât  immédiatement  au  scrutin.  Ce 
n'est  que  grâce  à  l'ascendant  personnel  sur  la  noblesse  de 
Pirley  et  de  Hielecki,  les  deux  principaux  orateurs  de 
Jean  III,  qu'il  leur  fut  possible  de  se  fftire  écouter 
quelques  instants  ;  mais  quand  le  troisième  orateur 
suédois,  Anselme  Gustomski,  voulut  â  son  tour  parler, 
on  refusa  de  l'entendre.  Le  staroste  de  Samogitie,  Chod- 
kiewicz,  se  leva  et  prononça  contre  Jean  III  un  réqui- 
sitoire terrible,  et  quand  Firley  et  Mielecki  voulurent 
lui  répondre,  un  tumulte  indescriptible  leur  coupa  la 
parole.  Ils  se  retirèrent  en  déclarant  la  liberté  de  l'élec- 
tion violée  (2) . 

L'archevêque  de  Gnesen,  Jacob  Uch.inski,  crut  le  mo- 
ment venu  d'en  finir  et  voulut  proclamer  Henri  d'Anjou 
roi  de  Pologne;  mais  en  cet  instant  suprême  Zborowski, 
assuré  désormais  de  l'électioji  d'Henri,  se  souvint  qu'il 
était  protestant.  Il  arrètale  Primat  et  6t  renvoyer  la  séance 
déBnitive  au  surtendem-ain,  pour  donner  aux  partisans  de 


(I)  A  !■  aune  de*  première»  lesiion*  de  la  Vitte,  tout  les  autres  cOmpéti- 
leura  l'éuient  retiréi,  aauf  Ivan  iV,  Comme  ce  dernier  d 'avait  enfojë  aticun 
mandataire,  on  ignora  ta  candidature.  Par  prudence,  pour  éviter  aoit  une 
incuraioD  moscovite,  loil  qu'Ivan  accusSt  les  Lithuanieos  de  mauvaise  foi, 
quelques  magnats  du  grand-dnch^  firent  toutefois  semblant  de  rester  fidèles 
i  la  candidature  russe.  (Correip.  lie  Commendonf.  Arch.  S:  S.,  Num.  Ptrf., 
vof.  m,  fiaiilm.)  '  ' 

(S)  Cfr.  I/jraryutx  elttcyi  MtnrHia  Krùla  (BM.  Czarlojjiki,  Teka  Naru- 
ttewicui,  ex  mu.  Khi.  ZaluiH,  1S7)  publii  che)  Noiilliu,  toI.  III, 
p.  37Î. 
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la  Confédération  une  dernière  possibilité  de  sauver  la 
liberté  de  conscience  (I) . 

Au  jour  indiqué,  le  1 1  mai  1 573,  on  put  croire  un  mo- 
ment que  la  guerre  civile  allait  éclater.  La  veille,  le  «parti 
suédois  ■  ,  conduit  par  Pirley,  Mîeleckî,  Gustoinski,  To- 
micki,  Krotowski,  Szafraoieç,  les  deux  Gorka,  te  duc  de 
Slutsk  et  autres  chefit  du  protestantisme,  s'était  réfugié 
sur  une  colline  près  du  village  de  Grochow.  Ils  s'y  étaient 
retranchés  avee  leurs  nombreuses  suites  armées  et  avec 
plusieurs  pièces  de  canon  (â) .  Quelques  membres  catho- 
liques modérés  du  parti  autrichien  vinrent  se  joindre  à 
enz  (3).  Pendant  ce  temps,  les  Mazoviens,  les  partisans 
d'Anjou  et  les  catholiques  intransigeants,  o'est-A^ire  <ta 
majorité,  se  rassemblaient,  en  armes  ausst.dailtfla^Aiiift' 
de  Kamien,  bien  décidés  à  proclamet*  le  <fnc  ^'AMjWtli 
roi.  ■  ■       ■  '•''■   Jiiinrt'ib 

Le  Sénat,  eflrayé  de  la  tournure  que  prenaient'les- 
événements,  envoya  demander  desexptîcations&ùx'Orôèo'- 
viens.  Firley  répondit  qu'on  avait  violé  l'avatitl-tfeitte'ilà 
liberté  de  l'élection,  en  l'empéttbant  de  parler «nfilivQur 
de  Jean  IH.  Il  déclara  toutefois  que  le  «  parti  suédoil'o^ 
était  prêt  à  se  rallier  A  la  majorité,  pour  éviter  tfnegùerrs: 
ci\'ïle,  à  conditlttn  t]»«  l'acte  de  la  tionfédérâtibU'  de  V»»>' 
sovie  tùi mavré-'Ani' fatia  convenla{i) .  ■.'■iUu:  if> 

Pendant  (Jue' les  pourparlers  se  ,poùrSQivai<ëntV'lA' 
szliachta,  ittipatiente,  se  répandait  en  menaces,  etle^iblei 
Uchanski  se  laissait  etttralner  â  proclamer  Hebri'd'iAnjou' 


'1)  cri-:  nùiLLEt,  toI.  ii,  p.  3i7«i  (utr.  '  i      -  ' 

(1)  Commendone  an  cardinal  de  Como,  le  1t  mat  IBTS.YAw.  A)*  ttcy 

(8)  NoiiLiM.  vol.  Il,  p.  Wi. 

(k)  Coamiendoiie  au  cardinal  de  Como,  lettre  cil^e.  (Doc.  /PISS.)         ' 
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roi  de  Pologne,  sans  attendre  la  fin  des  négociatioms  arec- 
les  <i  Suédois  «  . 

On  allait  donc  en  arriver  à  une  rupture,  lorsque  Zbo- 
rowski  sauva  la  situation  par  un  artifice  adroit.  Il  dédar» 
que  Ucbanski  n'avait  Fait  que  nommer  le  rui^  mais- 
qu'au  Grand  Maréchal  du  royaume  revenait  seul  te  droit 
de  le  proclamer.  Délivrée  de  la  pression  turbulente  de 
le  szliacbta,  qui,  aussitât  après  la  nomination  iaite  par 
Ucbanski,  s'était  répandue  dans  les  environs  poar  fêter 
l'événement,  la  Diète  accepta  la  manière  de  voir  de 
Zborowski  et  les  pourparlers  avec  les  Groboviens  Curent 
repris. 

L'imminence  du  danger  ainsi  écarté  eut  un  effet 
salutaire  et  rendit  la  majorité  circonspecte.  Firley  «t  te» 
partisans  obtinrent  gain  de  cause.  lU  abandeanèrent 
définitivement  et  irrévocablement  la  candidature  de 
Jean  III,  se  rallièrent  à  celle  d'Aojou;  mais  la  «  Confé- 
dération de  Varsovie,  cette  pierre  angulaire  de  l'oppo- 
sition  et  la  causé  de  tous  les  orages,  fut  solennellement 
confirmée.  On  voulut  l'entourer  des  plus  lorles  garan- 
ties :  signée  par  les  sénateurs  laïques  et  les  députés  de 
la  noblesse,  et  revêtue  de  leurs  sceaux,  elle  fut  enregis- 
trée avec  toutes  les  formalités  nécessaires.  On  l'iaséra 
en  outre  dans  la  formule  du  serment  que  devait  prêter 
le  roi  élu.  Ijes  évéques  seuls  refusèrent  leur  signature,  & 
l'exception  de  Krasinski,  qui  resta  inébranlable  daos  s» 
fidélité  aux  maximes  de  la  tolérance  (1) .  > 

(1)  NoilLLES,  vol.  Il,  p.  319.  N'oubliai»  psi  que;  deux  mail  plu«  tfil, 
le>  évèquet  avaient  presque  toua  adhère  k  eet  acte  mdmorable,  à  la  rédantiop 
doqngl  le  plut  remarquable  d'entre  eai,  Karnkowski,  avait  eu  une  part 
ooniidérable.  Le  fait  d'avoir,  an  moment  le  plua  grave  de  la  cri«*q<ie  tra- 
versait la  République,  r^iusi  i  délerminer  )ei  évéques  k  se  rétracter,  »t 
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Heori  d'Anjou  était  désormais  roi  de  Pologne.  GrAce 
à  la  dextérité  de  Moatluc,  il  avait  £ni,  lui,  le  dernier 
venu  des  candidats,  par  l'emporter  sur  les  deux  seuls  de 
tous  ses  compétiteurs  qui,  au  commencemeut  de  Tinter- 
rè^e,  semblaient  avoir  des  chances  sérieuses  de  succès. 
Borne  et  Stockholm  étaient  les  deux  vaincues  et,  chose 
curieuse,  c'était  au  nom  de  Jean  IIl  que  les  efforts 
désespérés  du  plus  habile  diplomate  de  la  Curie  avaient 
été  réduits  à  néant,  et  cela  juste  au  moment  où  Jean  111 
lui-même  se  préparait  à  se  rapprocher  du  Saint-Sièg;e . 

certes  ane   d««  meillearei  preuvei  de*  talcDli  diplomatique*  de  Commcn- 
done  et  de  rucendant  qu'il  ***aît  txercti. 
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PBOJET  D'ENVOI  DE  WARSZEWICRI  EN  SUÉDE.  - 
DE  PA0I.0  FERRARI  A  ROME. 
1573 


Veniae  tail  dëfeciioD  k  la  Ligue.  —  L«i  efforU  de  Grégoire  Xlll  pourb 
KCODiUtuer  tout  aDéantii  par  l'éleclioD  d'Henri  d'Anjou  au  IrAne  d* 
Pologne.  —  Rccruddcence  de  raclÏTili  catholique  yen  le  Nord.  — 
Warueviicki  rei;oil  l'ordre  de  paHer  en  Suède.  —  Oppoaition  du  clei^ 
polonaii.  —  Set  cauiei.  —  Grégoire  Xlll  cède. 

Raitoni  qui  induiaenl  Jean  lil  i  chercher  l'appni  du  Sainl-Siige.  — 
AfTairea  de  Pologne.  —  Héritage  Sfbria.  —  Paolo  Ferrari  enroyé  i 
Rome.  —  Caractère  secret  de  u  miHion.  • —  But  réel  de  celle^.  — 

—  Accueil  que  reçoit  Ferrari  à  Rome.  —  Bienveillance  du  Saint-Siège. 

—  Réponie  du  Pape.  —  Nouvesui  boriiont. 


L'année  1573  s'annonça  à  Rome  soub  des  auspicet 
assez  favorables.  Grâce  à  l'intervention  énergique  da 
Pape,  les  dissensions  éclatées  l'automne  précédent  entre 
Venise  et  Philippe  II,  à  la  suite  des  inutiles  évolutions  de 
la  flotte  de  la  Ligue  dans  les  eaux  de  Navarîno,  avaient 
été  éliminées  (I)  ;  Paulo  Tiepolo  venait,  au  nom  de  la 
République,  de  renouveler  l'assurance  d'une  action  éner- 

(1)  A  part  le  nouveau  Nonce  d'Eapagne,  Niccolo  Omianelo,  évèque  d> 
Padoue,  Grégoire  Xlll  avait  envoyé  à  Philippe  II,  ■pécialemeot  en  vne  da 
la  Ligue,  deux  ambaiiadenr*  citraordinairea  :  l'un,  l'archevêque  de  Lia- 
ciano,  Mgr  Niccold  Marini  ;  l'antre,  on  dei  béroa  de  Lépante,  Harcaolonio 
Colonna,  alon  général  en  chef  de>  armée*  du  Saint-Siège.  (Cinin,  On»»- 
neto,  chap.  III.) 
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giqae  pour  l'été  prochain  ;  à  Maples,  don  Juan  mettait  la 
dernière  maio  aux  préparatifs  de  l'escadre  espagnole  et 
Grégoire  XIll  venait  lui-même  d'assister  à  Civita-Vecchia 
.au  départ  du  contingent  pontifical  aux  ordres  de  Colonna. 
Va  second  Lépante  semblait  assuré. 

D'un  autre  côté,  les  rapports  venus  de  Pologne,  et  sur- 
tout de  Vienne,  étaient  optimistes  :  l'archiduc  Ernest 
semblait,  grâce  aux  bévues  de  ses  compétiteurs  et  à 
l'habileté  de  Commendone,  avoir  les  chances  les  plu^ 
sérieuses  de  sortir  vainqueur  du  concours  dont  le  prix 
était  la  couronne  des  Jagellon,  et  Grégoire  XIII  entre- 
voyait déjà  la  réalisation  de  son  ambition  suprême  :  la 
chrétienté  entière  unie  contre  le  Croissant  sous  la  ban- 
nière de  Saint-Pierre.  Le  Saint-Père  crut  pouvoir  s'ac- 
corder un  repos  bien  mérité  et,  le  2  avril,  il  quitta  Rome 
pour  aller  passer  quelques  semaines  à  Frascati,  dans  la 
villa  que  possédait  là  le  cardinal  Altaemps. 

Dans  l'après-midi  du  6  avril,  Paolo  Tîepolo  reçut 
inopinément  un  courrier  spécial  mandé  par  le  Sénat  de 
Venise.  La  communication  qu'apportait  le  messager  était 
de  telle  importance  que  l'ambassadeur  partit  à  l'instant 
même  pour  Frascati.  Admis  d'urgence  en  présence  de 
Grégoire,  Tiepolo  6nit,  après  une  entrée  en  matière  fort 
embarrassée,  par  annoncer  que  la  République,  décou- 
ragée par  les  tergiversations  continuelles  des  Espagnols, 
venait  de  conclure  la  paix  avec  le  sultan  (  I  ) . 

Celte  défection  de  l'élément  le  plus  puissant  de  la 
Ligue,  et  cela  au  moment  même  où  don  Juan  se  prépa- 
rait à  prendre  la  mer,  équivalait,  sinon  à  l'écroulement 


(1)  Le  Irailé  avall  été  «ignë  le  7  man  1573. 
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définitif,  du  moins  au  renvoi  à  une  époque  absolument 
indéterminable  de  tous  les  projets  d'action  o^nsire  eo 
Orient;  bien  plus,  elle  mettait  à  la  merci  d'Utucb  Ali  et 
de  sa  formidable  armada  le  littoral  entier  de  l'Adriatique. 

Aussi  la  colère  de  Gré^ire  XIII  contre  la  République 
fut-elle  des  plus  violentes,  et  l'on  prétend  qu'à  l'ouïe  du 
messaf^e  funeste,  le  Pape  leva  son  béton  contre  Tiepolo, 
qui  n'échappa  que  par  une  fuite  rapide  à  l'indignation 
du  vieillard. 

Abandonnant  toute  idée  de  repos,  le  Pape  revint 
incontinente  Borne,  et  après  avoir  exhalé  en  plein  con- 
sistoire (I),  dans  un  discours  fulminant,  son  exaspéra- 
tion contre  Venise,  il  se  remit  aussitôt  arec  une  ardeur 
toute  juvénile  à  rebâtir  l'édiBce  si  misérablement  écroulé 
et  à  reconstituer  une  nouvelle  Li^ue. 

Cinq  jours  après  l'annonce  de  la  défection  de  Venise, 
le  12  avril  1573,  le  cardinal  de  Gomo  était  en  mesure 
d'annoncer  au  Nonce  d'EspHgne,  Niccolô  Ormaneto, 
que  Sa  Sainteté  avait  déjà  élaboré  un  nouveau  projet  de 
Ligue,  à  la  réalisation  duquel  le  Nonce  devait  s'employer 
auprès  de  Philippe  II.  Il  s'agissait  d'unir  l'empereur 
et  l'Espagne  aux  États  italiens,  sur  lesquels  Grégoire 
pouvait  compter,  et  de  remplir  par  le  Portugal  et 
surtout  par  la  Pologne  la  place  que  laissait  vide  la  défec- 
tion de  Venise  (2). 

L'élection  de  Pologne  vint  bouleverser  à  nouveau  les 
plans  de  l'infatigable  Grégoire. 

Au  point  de  vue  purement  religieux,  l'élection  d'Henri 
d'Anjou  représentait  sans  contredit  un  triomphe  pour  le 

(1)  Le  8  avril.  (Àcta  contittotialia.Bibl.  du  Vatican.  Ch.  Doc.  S*  110.) 
(âj  Como  à  Ormanelo,  le  IS  arril  1573.  ('Doc.  JV  iij.  Or.  Doe.  If  1S8.J 
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Saint-Siège.  Henri  d'Aojou  n'était-il  pas  l'insti^teur 
présumé  de  la  Saint-Barthélémy  et  le  frère  du  Roi  Très- 
Cbrétien?  Au  point  de  vue  de  la  politique  extérieure  de 
la  Curie,  au  point  de  vue  surtout  de  la  Ligue,  ce  fut  une 
débite  (!)■  Lee  Jagellon,  représentant  en  cette  question 
le  sentiment  unanime  des  Polonais,  s'étaientde  tous  temps 
montrés  rebelles  aux  projets  du  Saint-Siège  (3) ,  et  nous 
avons  vu  que  c'était  avant  tout  pour  entraîner  vers  la 
Ligue  la  Pologne,  que  Pie  V,  puis  Grégoire  XIII  avaient 
soutenu  les  ambitions  des  Habsbourg  à  la  succession 
des  Jagellon.  Au  Heu  de  cela,  c'était  maintenant  l'allié 
officiel  du  sultan,  l'ennemi  juré  de  l'Espagne,  celui  dont 
tes  armements  avaient  en  premier  lieu  empêché  Phi- 
lippe Il  de  se  consacrer  à  la  Ligue,  celui  dont  les  intri- 
gues venaient  de  provoquer  la  défection  de  Venise  (3) , 
auquel  échoyait  le  trône  vacant.  Au  lieu  d'un  lien  d'union 
entre  la  Ligue  catholique  et  la  Russie,  sur  laquelle  Rome 
depuis  longtemps  comptait  pour  la  lutte  suprême  contre 

(I)  Par  rapport  aux  (yrnpathtea  pcnonnellei  de  Grégoire  XIII  auui, 
l'élection  d'Anjou  Fut  un  échec.  L'Europe  était  à  cette  époque  partagée  en 
deiix  grandi  pirtîa  :  celui  de  la  France  et  celui  de  l'Eipagne;  et  Grégoire, 
de  même  que  aon  brat  droit.  Tolomeo  Gallio,  cardinal  de  Coino  et  tecré- 
tiire  d'Élat  du  Saint-Siège,  étaient  tou>  deui  franchement  Bipagnoli.  Sans 
doute  Grégoire  ordonna  que  l'élection  d'Anjou  fût  fêtée  à  Kome  par  dei 
feui  d'artihce  et  de>  réjoui>iaai:es  publique*  (Maffei,  Ànnali.  p.  8S)  ;  «ana 
doute  II  envoya  de  luile  au  nouveau  roi  \arote  d'or  {Ch.  Doc.  y  132),  mai* 
tout  cela  n'était  en  réalité  que  de*  manifeitalioni  «emi-obligaloirea  pour  le 
cbef  atiprème  du  catholiciame.    Grégoire  t'effon^ait  de  faire  bonne    mine  à 


plu*  claireroetil  de  aa  correapondance  avec  lea  Nonces.  (Cfr.  par  exemple, 
Doc.,lVlS9.) 

(ï)  Cfr.  BoniTvnsHi,  Stefan  Batory,  p.  206. 

(3)  On  prétendait  que  Veniae  n'avait  (ait  la  paix  avec  le  (ultan  que  gréce 
aux  intriguea  de  la  diplomatie  françaiae.  Celte  accusation  n'eal  pai  prouvée. 
E3le  était  en  tout  cai  généralement  admise  par  les  conleoiporatna.  (Cfr.  par 
exemple,  Cinini,  Ormaiialo,  p.  48.) 
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l'Islam  (1),  la  Pologne  Bemblaît  devenir  un  avant-poste 
menaçant  de  la  puisBance  du  sultan. 

Le  désastre  ne  se  bornait  pas  à  la  perte  directe  de  la 
Pologne.  L'empereur,  dépité  profondément  par  l'échec  de 
l'archiduc  Ernest,  échec  dont  il  s'obstinait  à  rejeter  la 
feute  sur  Commendooe  et  même  sur  le  Pape,  se  montrait 
d'autant  moins  accessible  aux  projets  de  ligue  que  l'élec- 
tion d'Anjou  pouvait  amener  de  sérieuses  complications 
en  Allemagne.  Philippe  II  qui,  alors  même  que  tout  sem- 
blait parler  en  feveur  d'un  succès  d'Ernest,  rechignait 
déjù  et  ne  prêtait  aux  projets  de  Grégoire  qu'un  appoi 
minimal,  devait  évidemment  se  montrer  encore  moins 
accommodant  du  jour  où  l'élection, d'Anjou  semblait 
devoir  donner  à  la  politique  française  un  avantage  aussi 
inattendu  que  grave,  et  cela  au  moment  où  les  affaires 
des  Pays-Bas  prenaient  une  tournure  des  plus  fâ- 
cheuses (2). 


(1)  Au  sujcl  dei  relation*  eolre  1*  Ruuie  el  le  Saiol-Siige,  on  trouvera 
toui  lc«  dilaiia  njceiaairea  daot  la  reinarquBble  •irie  d'ouvrage*  publiât  k 
ce  sujet  pat  le  R.  P.  PieriiDg,  S.  J.  (Cfr,  Bibliographie.) 

Tout  deroièrement  encore,  le  Nonce  Vincentio  Portico,  chargé  dèa  130S 
de  nouer  dea  relation*  avec  le  Usr  et  de  M  rendre  dan*  ce  but  à  Mo*coo, 
avait  reçu  de  nouveaux  ordre*  à  ce  lujel. 

Cfr,  Rmucucci  il  Portico,  le  11  ma™  15T0.  (Doc.  .V  II.) 

(S)  Loin  de  décourager  lei  Kollandaii,  le*  atrocité*  commiae*  par  Alba  k 
Moni,  Malinea,  Zulpbcn  ei  eilleun  n'avaient  fait  que  le*  eiciter  à  une 
rétittance  dé*c«prirée.  A»«iSgé  en  décembre  1572  par  don  Fabrique  de  To- 
ledo,  HarleiD  ré)t>ta  lii  moi*  et  ne  le  rendit  qu'aprili  avoir  obtenu  une 
capitulation  honorable.  Ce  fut  le  dernier  *uccè*  d'Alba.  Qninie  jour*  apri*, 
le*  vicuK  r^meni*  eipagnoli,  qui  n'avaient  pai  re<;u  leur  paye,  *e  lou- 
lèvent  el  chaaacnt  leur*  oFKciera  ;  Alba  veut  le*  dédommager  en  leur  don- 
nant à  piller  Alkmaar,  mail  la  ville  rëiiale  héroïquement  et  lea  Bipagnola 
■ont  obligi^B  de  lever  le  aiège  après  avoir  subi  des  perte*  énormes.  Simulta- 
nément, la  flotte  espagnole  est  détruite  par  Orange,  qui,  gr4ce  aux  *ub*ide* 
reçut  de  France  et  d'Angleterre,  avait  réuni  jl  créer  une  Botte.  (FonKEnoii, 
Philippe  II,  vol.  ill.)  Celte  gaerre  dé*a>treu*e  enirainail  une  dépente  de 
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La  Ligue  semblait  irrémédiablement  compromise  et 
Grégoire  XIll  dut  se  résigfaer  bon  gré  mal  gré  à  renoncer, 
du  moins  pour  le  moment,  à  son  projet  fevori. 

Par  rapport  au  Nord  de  l'Europe  ces  ■  événements 
eurent  une  influence  remarquable.  Paralysée  et  momen- 
tanément désorientée  dans  son  efïbrt  principal,  la  réac- 
tion catholique  put  désormais  tourner  une  partie  de  son 
énergie,  de  son  activité  vers  d'autres  buts.  Sous  la  direc- 
tion d'un  homme  tel  que  Grégoire  XIII,  il  était  à  prévoir 
que  les  forces  inoccupées  d'un  côté  seraient  immédiate- 
ment tournées  vers  un  autre.  A.  la  période  de  répit  qui 
s'ouvre  dans  le  Sud  correspond  en  effet  une  forte 
recrudescence  d'activité  vers  le  Nord.  Tandis  que  les 
agents  du  Saint-Siège  se  remettent  patiemment  à  réédi- 
fier dans  l'Europe  méridionale  et  centrale  la  Ligue  effon- 
drée, toute  une  série  de  mesures  éner^ques  sont  prises 
vis-à-vis  de  l'Europe  protestante  (1). 

La  Suède  était  tout  indiquée  comme  l'un  des  buts 
vers  lesquels  devait  se  tourner  cette  recrudescence  de 
l'activité  catholique.  Les  démarches  de  Jean  III  et  de 
Lorichs  auprès  de  Portico  et  de  Commeudone,  celles  de 
Catherine  auprès  de  Grégoire XIII,  la  mission  de  Ferrari  à 
Rome  et  ses  descriptions  fortement  colorées  de  l'état  des 
esprits  à  Stockholm,  tout  cela  semblait  indiquer  qu'une 
occasion  propice  s'offrait  de  renouer  les  négociations,  de 

600,000  écut  par  moit  et  I'od  évaluait  l'année  luivante  à  24  millioiia  d'évul 
d'or  le  loUl  deo  100111161  engloutie!  par  cette  révolte  déaaiiredic. 

Onninetoan  cardinal  de  Como,  le  18  février  l.tTÏ.  [Arch.  S.  S.,  Suns. 
Spagna^yol.  S,  fol.  259). 

(1)  Gtoni,  par  siemple,  l'inilitulion  définitive  et  Blabla  de  la  Congr^a- 
tioQ  Germanique  {Ctr.  chap.  Il,  p.  IBÎ),  la  réorganitation  compléta  du 
CoUegium  Germanicum,  l'aHignation  à  Hoaiua  de  300  écut  d'or  par  mois 
pour  la  million  polonaiie,  etc.,  etc. 
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reconquérir  peut-être  au  catholicisme  ce  vaste  royaume, 
JAdÎB  coDsidéré  comme  irrévocablement  perdu.  DéMca- 
tion  faite  même  des  visées  évidemment  intéressées  de 
Jeaa  III,  des.  exagérations  manifestes  de  Ferrari,  il  n'en 
restait  pas  moins  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour  un 
caractère  enthousiaste  comme  l'était  celui  de  Gré- 
g;oireXIII  pour  une  tentative  de  mission. 

Quinze  jours  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  l'an- 
nonce de  l'élection  d'Anjou,  que  Hosius,  chargé  spécia- 
lement, nous  l'avons  vu,  des  affaires  de  Suède,  recevait 
du  Pape  l'ordre  d'agir  énergiquement. 

Le  13  juin  1573,  le  cardinal  prévenait  Stanislas  War- 
szewlcki,  toujours  recteur  du  collège  des  jésuites  ù  Vilna, 
d'avoir  à  se  préparer  pour  une  mission  en  Suède  (1) .  Un 
mois  plus  tard,  Grégoire  XIII,  par  Bref  du  18  juillet,  lui 
enjoignait  de  se  mettre  en  route  immédiatement.  De 
Vilna,  Warszewtckt  devait  tout  d'abord  se  rendre  à 
Braunsberg,  dans  le  diocèse  de  Warmie,  afin  de  se  cou- 
certer  au  sujet  de  sa  mission  avec  son  supérieur  hiérar- 
chique immédiat,  le  Père  Lorenzo  Maggio,  Provincial 
jésuite  d'Autriche  et  de  Pologne  (âj ,  qui  devait  au  com- 
mencement de  septembre  arriver  à  Braunsberg  pour  y 
inspecter  le  collège  des  jésuites  fondé  dans  cette  ville  par 

(1)  Hotiut  à  \Var8ic«ioki,  le  13jiiin  18T3.  (Doc.  X'  136.) 
Selon  Odieiio  [Loiichi,  p.  23),  ^Va^aIewIcki  aurail  déjà,  le  8  mm.  nça 
l'ordre  de  paner  en  Suode.  (Dov.  X'  i03.}  Je  nsi  Irouïé  nulle  pari  une 
confinnalion  de  ce  fait,  dunt  l'exaclitude  me  parait  (ujetle  à  ceuliao,  Ed 
mara  15T3,  au  momcol  lu  plu>  crilique  de  la  luUe  qui  ae  livrait  «gtour 
du  trâne  des  Jagellon,  on  ne  devait  avoir  !i  Route  ni  le>  loiain  de  «oc- 
cuper de  la  Suide,  ni  tunoul  le«  moyena  de  priver  le  parti  catholique 
polonaia  d'un  homme  de  la  taleur  de  Warue«icki.  (Cfr.  Doc.  S'  88.) 

(3)  La  Pologne  fsiaail  alora  encore  partie  de  la  province  d'Autriche  de  la 
Compagnie.  Ce  n'eit  que  l'année  tuivente  qu'elle  devînt  une  province  à 
part.  (Cfr.  Doc.  A''  295.) 
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Hotïas  (1).  Au  cas  où  le  Père  provincial  tarderait, 
Warssewicki  ne  l'attendrait  pas,  mais  contiouerait  sa  route 
vers  Stockholm,  de  manière  à  y  arriver  avant  la  -fin  de 
la  saison  navi^ble  {i).  En  vue  de  gagner  du  temps,  il 
fut  convenu,  que  Hosius  ferait  avancer  par  le  Chapitre 
de  son  évéché  de  Warraie  la  somme  nécessaire  (3)  au 
voyage  de  l'envoyé  du  Pape  (4) .  Enfin,  le  25  août,  Lorenzo 
Maggio,  qui  à  cette  date  se  trouvait  encore  à  Vienne, 
écrivait  à  Warszewicki  de  s'embarquer  sans  l'attendre, 
son  voyage  à  Braunsberg  ayant  été  retardé  (5) . 

Nous  voyons  donc  que  la  mission  de  Warszewicki  était 
considérée  comme  très  urgente.  Et  cependant,  de  même 
que  trois  ans  auparavant,  le  voyage  n'eut  pas  lieu. 

Le  30  septembre,  c'est-à-dire  vers  l'époque  où  les 
communications  maritimes  avec  Stockholm  deviennent 
déjà  fort  dangereuses,  Warszewicki  est  toujours  à  Vilna. 
Il  écrit  ce  jour-là  au  Père  Maggio  qu'il  vient  de  rece- 
voir sa  lettre  du  35  août  et  que  peu  de  jours  aupara- 
vant seulement,  il  a  reçu  celle  du  cardinal  Hosius  datée 
le  13  juin;  postea,  ajoute-t-il,  neca  Domino  cardinaliuUas 
Utieras,  nec  à  Sua  Sanciitate  ullum  brève  aut  mandatum 
accepi  (6),  Au  bout  de  deux  mois  et  demi  le  Bref  du 
18  juillet  ne  lui  était  donc  pas  parvenu,  sur  une  voie  où 
esistaient  cependant  des  communications  postales  relati- 
vement bonnes-  Manquant  ainsi  d'instructions,  de  lettres 


(1)  Grégoire  XIII  à  Maggio,  le  18  juillet  1573.  (Doc.  JV"  139) 

(2)  Grégoire  XIII  h  Wareicwicki,  le  18  jaillet  1573.  (Doc.  y  138} 

(3)  MO  dueau.  (Como  à  Hoiius,  35  juillei  1573.  CFr.  Doc.  N- 143.) 
{\j  U  cardioil   de   Como   à   Hoiiui,  lei  15   et  S5  juillet  1573.   (Doc. 

tf  137  tt  143.) 

(5)  L.  Me^o  k  War«rewicki.  le  85  «oui  1573.  (Doc.  y  145.) 

(fi)  WarMcwicIti  à  L.  Maggio,  4e  30  wpteinbre  1573.  (Doc.  S'  151.) 
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d'introductioD  et  d'ordres  précis,  Warszewiclù  prévoyait 
qu'il  ne  pourrait  plus  se  mettre  en  route  avant  l'époque  des 
glaces.  Il  ajoutait  que  les  circonstances  n'étaient  du  reste 
nullement  propices  à  une  mission,  la  guerre  étant  sur  le 
point  d'éclater  entre  la  Bussie  et  la  Suède  (I) . 

Ce  retard  des  Bre^  et  des  ordres  précis  du  Pape  est 
trop  extraordinaire  pour  ne  pouvoir  être  attribué  qu'à  des 
causes  naturelles. 

En  effet,  la  correspondance  de  Warszewicki  montre 
clairement  que  des  influences  puissantes  furent  mises  en 
jeu  pour  réduire  à  néant  les  projets  de  mission  sué- 
doise (2). 

C'est  dans  les  circonstances  politiques  du  moment  qu'il 
faut  chercher  les  causes  réelles  de  cette  opposition  aux 
désirs  formels  du  Pape.  Le  peu  d'empressement  que 
mettait  Henri  d'Anjou  à  venir  prendre  possession  du 
trône  de  Pologne,  les  concessions  que,  de  Paris,  il 
accordait  aux  non-catholiques,  avaient'  produit  dans 
la  Pologne  entière  une  effervescence  des  plus  graves. 
Le  bruit  commençait  à    se  répandre  que  le  nouveau 

(I)  En  réaliU,  la  guerre  *vaii  commencé  depui*  longlempi  d^jà.  En 
février  1573,  le  ttar  avait  débuté  par  une  incunion  «inglnDte  eo  Finlande. 
Le>  pourparleri  n'en  avaient  pa*  moina  été  coniÏDné*  enlre  lei  deoz 
monarque*  pendant  plntieun  moi*,  maia  «ur  un  ton  qui  n'indiquait  chei 
aucun  d'eui  un  déiir  aincère  de  paix,  La  déclaration  officielle  de  la  guerre 
eut  lieu  le  11  août  et  la  campagne  l'cDgagea  de  mite  avec  une  Tioleniw  et 
une  férocité  exlrêmea. 

(S)  Les  codex  de  la  Nonciature  de  Pologne  aux  Ârcbivei  du  Vatican  ne 
contiennent  rien  à  ce  sujet.  Le  Nonce  Portico,  diegracié,  avait  quille  la 
Pologne;  aon  lucceMeur,  Vincentio  Lauréo,  évtque  de  Mondovi,  avait  été 
envoyé  k  Parii  auprèa  du  roi  nouvellement  élu.  Lei  donnée!  qui  «uiveni 
•ont  toulei  extrailei  de  la  correipondance  de  Wanzewïcki  avec  *et  lapé- 
rieurt,  correipondance  coniervëe  dan*  lei  Ârcbivea  aecrètes  de  la  Compa- 
gnie de  Jéiui,  et  dont  je  doia  la  copie  à  la  bienveillance  du  Général  lécem- 
ment  décédé  de  la  Compagnie,  le  R.  P,  L.  Martin. 
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roi  ne  viendrait  pas  prendre  possession  de  son  trône, 
on  discutait  l'éventualité  d'une  nouvelle  élection  et  la 
lutte  des  partis  avait  repris  comme  en  plein  inter- 
Tègfne.  Le  triomphe  définitif  du  catholicisme,  que  l'élec- 
tion au  trône  d'un  des  principaux  acteurs  de  la  Saint- 
Bartbélemy  aurait,  semblait-il,  dA  affermira  tout  jamais, 
paraissait  au  contraire  fortement  compromis  et  les 
catholiques  intransigeants  voyaient  avec  indignation, 
dans  le  serment  de  Paris,  une  confirmation  menaçante 
des  promesses  de  liberté  religieuse  prodiguées  par 
Montluc  aux  réformés,  promesses  auxquelles  ceux-ci 
même  n'avaient  jusqu'ici  osé  se  fier.  Enhardis  par  ce  suc- 
cès, les  protestants  relevaient  la  tête  et  la  guerre  religieuse 
semblait  sur  le  point  de  se  rallumer,  tout  comme  au  temps 
de  l'indi^érence  complaisante  de  Sigismond- Auguste. 
'  Dans  des  conditions  pareilles,  il  était  évident  que  les 
chefs  du  parti  catholique  orthodoxe  en  Pologne  ne  pou- 
vaient avoir  ni  les  loisirs  de  s'occuper  de  missions  étran- 
gères, ni  surtout  le  désir  de  détacher  à  de  telles  missions 
des  hommes  de  ta  valeur  et  de  l'autorité  de  Stanislas 
Warszewicki.  Tous,  en  premier  lieu  Warszewicki  lui- 
même,  et  avec  lui  l'évéque  de  Vilna,  le  Provincial  d'Au- 
triche et  de  Pologne,  Maggio,  le  vice-provincial  François 
Sunyeret  d'autres  encore,  accueillirentavec  le  plus  grand 
déplaisir  les  ordres  du  Pape  et  s'empressèrent  de  lui  pré- 
senter des  observations  qui  n'étaient  que  trop  justifiées  (  1  ) . 

^1)  WamewicLi  ■  L.  Maggio,  le  30  ■epiembre  1573.  (Doc.  «•  iSt.J 

Pr.  SuDycr  à  L.  Magpo,  l«  30  teptembre  15T3.  CBw.  S'  152.) 

L.  Maggio  ï  Wsniewicki,  le  Î5  «oût  1573.  (Doc.  S"  145.) 

Et.  MereuHen  à  L.  Miggia,  décembre  «.  d.  1573.  (Doc.  X'  188.) 

Annt  de  Pologne  aj  cardinal  Hoaiiu  le  19  janyicr  1574   (Doc.  .V  232.) 

•Cfr.  auHi  kt  Doe.  iV-  287  el  310. 
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Ces  proteslations  devaient  évidemment  trouver  un  appui 
des  plus  intéressés  auprès  du  cardinal  Hosius,  qui  voyait 
son  grand  œuvre  de  la  recatholisation  de  la  Polo^e  com- 
promis, et  son  avis,  soutenu  sans  aucun  doute  par  Com- 
mendone  et  tous  ceux  auxquels  les  projets  de  Gré- 
goire XIII  paraissaient  par  trop  vastes ,  finit  par  triompher. 
La  mission  suédoise  de  Warszewicki  fut  renvoyée,  puis 
coniremandée,  et  vers  la  fin  de  l'automne  le  Général  des 
jésuites ,  Evérard  Mercurien ,  pouvait  écrire  au  Père 
Maggio  :  rationes  quas  attulit  Hector  Vitnensis  de  profec- 
tione  suedica  ila  jn-obavù  Summus  Pontifex  ut  eum  de  ùinere 
non  oporteat  esse  amplius  soUicitum,  nec  curam  cotlegu  sut 
deserere  ( I ) . 

Nous  voyons  donc  ici,  pour  la  première  fois,  sous  l'in- 
fluence de  Hosius,  les  intérêts  de  la  Suède  —  parlant  au 
point  de  vue  de  Rome  —  sacrifiés  à  ceux  de  la  Pologne. 

Quant  au  bien  fondé  de  l'opposition  du  clergé  catho- 
lique de  Pologne  et  de  Hosius  à  la  mission  suédoise,  îl  est 
indéniable  que  la  raison  n'était /mis,  dans  ce  cas-ci,  du  c6té 
du  Pape.  Priver  l'Église  polonaise  d'un  homme  comme 
Warszewicki  au  moment  du  danger  et  dans  un  but  aussi 
incertain  que  l'était  une  mission  suédoise  en  1573,  équi- 
valait à  lâcher  la  proie  pour  l'ombre  ;  Grégoire  le  comprit 
du  reste  parfoitement,  et  aussitôt  renseigné  sur  l'état  réel 
des  choses  en  Pologne,  il  ne  paraît  avoir  feit  aucune  diffi- 
culté à  renoncer  à  la  mission  suédoise,  du  moins  sous  sa 
forme  première. 

Tandis  que  nous  voyons  ainsi  durant  l'année  1573  un 
concours  de  combinaisons  politiques  et  de  calculs  plus  ou 

(1)  Kt.  Mercurien  à  L.  Maggio,  d.<cenil>re  i.  à.  1573.  (Doc.  iV  188.} 
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moins  égoïstes  retarder  l'exécution  des  désirs  de  Gré- 
goire XIll  vis-à-vis  de  la  Suède,  d'autre  part  un  concoars 
de  circonstances  et  de  ccHnbinaisons  absolument  iden- 
tiques provoquent  chez  Jean  lil  des  sentiments  gai  le 
pousseront  de  plus  en  plus  dans  la  voie  d'un  rapprocke- 
ment  avec  Rome,  rapprochement,  il  est  vrai,  nullement 
sincère  et  dû  uniquement  à  des  spéculations  égoïstes  et 
matérielles. 

Le  premier  mouvement  du  roi  de  Suède  après  l'échec 
de  sa  candidature  en  Pologne  avait  été  de  rompre  toute 
relation  avec  Borne.  D'un  côté,  l'appui  sur  lequel  il  avait 
compté  de  la  part  du  Nonce,  en  échange  de  ses  promesses 
vagues,  lui  avait  Fait  complètement  délaut;  de  l'autre,  le 
lecret  de  ses  négociations  avec  les  représentants  de  Rome 
n'avait  pu  être  gardé  aussi  complètement  que  l'aurait 
désiré  le  roi;  il  en  avait  transpiré  quelque  chose,  et  ce 
quelque  chose  avait  provoqué, dans  l'état  de  mécontente- 
ment général  qui  régnait  en  Suède,  une  effervescence  dont 
l'ombrageuse  méfiance  de  Jean  III  exagérait  la  portée 
réelle.  Le  roi  crut  pouvoir  désormais  se  passer  de  Rome 
et  devoir  tranquilliser  ses  sujets. 

Au  mois  de  juin  1573,  de  suite  après  l'annonce  de 
l'échec  de  Jean  III  en  Pologne,  avait  eu  lieu  à  Stockholm 
une  réunion  générale  du  clergé  suédois.  Jean  Herbst,  qui 
jusqu'alors  avait,  avec  l'assentimeat  tacite  du  roi,  fait 
une  propagande  active  en  faveur  du  catholicisme  et 
publié  bon  nombre  de  brochures  contre  la  réforme,  reçut 
maintenant  de  Jean  l'ordre  de  soutenir,  en  présence  du 
clergé  assemblé,  les  doctrines  de  l'autorité  du  Pape. 
L'évêquede  Linkôping,  Mârten  fMartinusOlnï;  fut  chargé 
de  combattre  Herbst.  Le  colloque,  organisé  avec  le  plus 
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jrrand  apparat  de  publicité  possible,  fournit  au  roi  l'occa- 
sioQ  désirée  d'afBcher  son  orthodoxie  luthérienne,  en 
prenant  éner^iquement  parti  pour  l'évèque  protestant 
contre  le  missionnaire  catholique  (1).  Non  content  de 
cette  démonstration,  somme  toute  assez  platonique,  le  roi 
ne  tarda  pas  à  feire  un  pas  de  plus,  et  le  30  septembre 
Warszcwicki  annonçait  au  vice-provincial,  François  Su- 
nyer,  que  le  Père  Jacob,  l'ex-aumônier  de  Catherine  Jagel- 
lon,  retiré  maintenant  à  Vilna,  venait  de  recevoir  de 
Suède  une  lettre  dans  laquelle  Herbst  lui  écrivait  que 
Jean  III  avait  déclaré,  que  si  la  communion  $ub  utraque 
n'était  pas  accordée  à  la  reine,  il  chasserait  du  royaume 
tous  les  catholiques  et  leur  interdirait  à  jamais  le  retour. 
La  reine,  ajoutait-il,  se  préparait  à  expédier  à  Borne  un 
courrier  pour  annoncer  au  Saint-Père  cette  grave  nou- 
velle (2) . 

La  tournure  que  prirent,  durant  l'été  1573,  les  événe- 
ments politiques  en  Pologne  ne  tarda  toutefois  pas  à 
provoquer  un  revirement  complet  dans  l'esprit  de  Jean  III 
et  à  le  ramener  à  des  sentiments  infiniment  plus  conci- 
liants à  l'égard  de  Rome  et  du  catholicisme. 

En  premier  lieu,  les  bruits  qui  circulaient  au  sujet  du 
retard  d'Henri  d'Anjou  à  venir  prendre  possession  de 
son  trône,  l'effervescence  des  esprits  en  Pologne  et  l'agi- 
tation sourde  des  partis  laissaient  entrevoir  la  possibilité 
d'une  nouvelle  élection,  d'une  revanche  peut-être  pour 
Jean  IIL  Le  triomphe  écrasant  du  parti  catholique  lors  de 
l'élection  du  mois  de  mai  avait  trop  mis  en  évidence  la 

(1)  «  ttcge  tune  alrenue  tuente  parte)  LJDCOpenaii  contra  ponlifico».  • 
(.Wï.  <U  ta  Bibl.  dUpiala,  cW  p«r  Asmc,  vol.  II.  p.  lOÏ) 

(ï)  Suoyer  i  Vlaçffo.  le  30  tept.  1373.  (Doc.  K'  152.  Ch.  JV*  i46.) 
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valeur  de  l'influence  et  de  l'appui  du  Saint-Siège  pour 
que  le  roi  ne  fit  pas  son  possible  afin  de  s'assurer  d'avance 
les  bonnes  grâces  de  la  Curie,  en  prévision  d'une  éventua- 
lité pareille. 

Les  relations  de  la  Suède  avec  ses  voisins  contribuèrent 
aussi  à  pousser  Jean  vers  Rome.  A  l'est,  la  Russie  se  pré- 
parait à  envahir  les  possessions  suédoises  en  Finlande, 
tandis  qu'en  Esthonie,  le  «roi  «  Magnus  (1),  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille.  Russes,  ravageait  le  pays.  A  l'ouest 
enfin,  le  Danemark  guettait  l'occasion  de  reprendre  les 
armes.  Ce  n'était  pas  auprès  de  ses  beaux-frères  d'Alle- 
magne, les  insignifiants  seigneurs  de  Baden-Rodema- 
cbem,  de  Veldenz  et  autres,  que  le  roi  de  Suède  pouvait 
trouver  un  appui .  Ce  n'était  pas  non  plus  auprès  des  grands 
princes  protestants,  tout  occupés  de  leurs  luttes  intestines 
et,  de  plus,  en  grande  partie  alliés  du  Danemark.  On  ne 
pouvait  attendre  de  secours  effectif  que  de  la  Pologne  et 
de  la  France,  alliée  obligatoire  de  la  République  de  par 
l'élection  d'Anjou;  en  d'autres  termes,  on  ne  devait 
compter  que  sur  les  puissances  catholiques  de  l'Europe. 

Tout  importants  qu'étaient  ces  deux  points  de  vue,  il 
est  probable  qu'ils  n'auraient  suffi  à  eux  seuls  à  déter- 
miner le  brusque  revirement  d'attitude  de  Jean  III  dans 
ses  rapports  avec  le  Saint-Siège,  s'il  n'était  venu  s'y  ajouter 
une  circonstance  décisive  :  l'influence  de  la  mort  de  Sigis- 
mond-Auguste  et  de  l'élection  d'Henri  d'Anjou  sur  la 
question  de  l'héritage  Sforza.  Par  son  testament  du  6  mai 
1571  (2) ,  Sigismond-Auguste  avait  partagé  en  parts  égales 
entre  ses  trois  sœurs,  Anna  de  Pologne,  Sophie  de  Braun- 

(l)Cïr.  Doc.A'^SinSS. 

(I)  Teaument  de  SigiimoDcl-Augutle  du  6  mai  1S71.  (Doc.  A'  3S. 
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schweig-Wolfenbattel  et.Catherioe de  Suède,  son  éDonne 
fortune,  comprenant  presque  exclusivement  rhéritsçe 
que  lui  avait  laissé  sa  mère,  la  reine  Bona,  fille  du  duc 
Galeazzo  Sforza  de  Milan  (I).  La  partie  la  plus  considé- 
rable de  cet  héritage  se  composait  de  terres  et  de  valeurs 
hypothéquées  dans  le  royaume  de  Naples.  La  part  de 
cette  fortune  qui  revenait  ainsi  à  Catherine  de  Suède, 
augmentée  des  créances  personnelles  de  Jean  III  auprès 
de  son  défunt  beau-frère,  représentait  au  bas  mot  une 
somme  nominale  de  près  de  850,000  dalers  suédois, 
environ  deux  fois  le  revenu  annuel  total  du  royaume  (S). 
Or  la  Suède  était  à  la  veille  d'une  banqueroute  éclatante. 
La  candidature  de  Jean  III  au  trône  de  Pologne  avait 
échoué  en  grande  partie,  nous  t'avons  vu,  par  le  faitda 
manque  absolu  de  ressources  du  roi.  Pour  faire  face  aux 
frais  occasionnés  par  la  guerre  qui  venait  d'éclater  quel- 
ques moisauparavantavecla  Russie,  Jean  III  avait  déjà  dû 
envoyer  à  la  Monnaie  l'argenterie  de  la  Cour  (3),  puis 
donner  en  gage  aux  mercenaires  allemands  qui  formaient 
le  noyau  de  son  armée  ses  forteresses  et  une  partie  de  sa 
flotte  (4).  La  récupération  de  la  part  qui  revenait  i 
Catherine  de  l'héritage  Sforza  et  qui  aurait  suffi  à  elle 

(1)  La  forlunc  pertoonelle  de  SîptmoDd-AjguiU  élail  i  peu  prêt  Dulle 
el  joue  daD>  les  «Ffsîrce  de  ta  >ucce»ioD  ud  râle  abtoluiueDl  inaignitiuit. 

(2)  Voir,  h  l'eppendire  an  prétenl  votume,  une  étude  euccincle  de»  ori- 
gioea  de  cette  >uccet>ion  el  du  développeTuenl  de*  procè*  auxquels  elle 
donna  lieu  jusqu'il  la  mort  de  Slgiemond-Augutlc, 

(3)  Diiis.  Sv.  Hist..  IV. 

(ft)  DiLiK,  St:  Hiu.,  IV,  p.  44  et  45. 

L'année  «uirantc,  Jean  111  n'ayant  pu  ni  dégager  tes  navirei  de  guerre, 
ni  payrr  les  Allemande,  eca  dernier*  rendirenl  k  l'ennemi,  au  Daneiuvk, 
ta  partie  de  la  Hotte  auédoiec  qui  ae  trouvait  entre  leur*  mains. 

On  trouvera  de>  dotail*  complémentaire*  aur  la  détrra*c  finaneîdie  de  la 
Suéde  ï  l'appendiiv. 
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seule  i  payer  les  dettes  de  l'État  et  à  rétablir  l'équilibre 
budgétaire  du  royaume,  était  donc  une  question  d'État, 
uue  question  de  vie  ou  de  mort. 

Or  la  récupération  de  l'héritage  Sforza  était  chose  fort 
délicate.  Poussé  par  une  avidité  immodérée,  Sigismond  II 
Auguste  avait  refusé  de  se  soumettre  aux  dernières 
volontés  de  sa  mère;  Bona,  prétendait-il,  avait  été  empoi- 
sonnée par  son  intendant  et  son  testament  avait  été  fel- 
tifié.  Cette  accusation,  dont  il  ne  parvint  jamais  â  dé- 
montrer la  véracité,  donna  lieu  à  des  contestations  sans 
nombre,  à  des  procès  interminables  qu'envenima  l'entê- 
tement de  Sigismond.  Lorsque  le  roi  mourut,  en  1573, 
toutes  ces  causes  étaient  encore  pendantes  et  le  paye- 
ment, même  des  sommes  non  controuvées,  suspendu. 
Seul  un  ordre  péremptoire  de  Philippe  II,  suzerain  du 
royaume  de  Naples,  aurait  pu  mettre  une  fin  à  cette 
affoire  ;  mais  le  Roi  Catholique,  profondément  blessé  par 
les  procédés  de  son  ■  cousin  <>  de  Pologne,  qui  avait 
repoussé  un  accord  A  l'amiable,  ne  faisait  rien  pour  accé- 
lérer la  marche  des  procès. 

La  première  chose  A  faire  était  donc  de  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  de  Philippe  II,  et  dans  ce  but  le 
Pape  pouvait  être  un  intermédiaire  d'autant  plus  précieux 
que  nominalement  il  était  le  suzerain  du  royaume  de 
Naples,  et  que  le  peu  qu'avait  obtenu  Sigismond- Auguste, 
il  le  devait  A  la  toute-puissante  influence  du  Saint-Père 
auprès  du  Roi  Catholique.  Au  lieu  de  chercher  une 
entente  à  l'amiable  avec  Philippe,  la  princesse  Anna  de 
Pologne,  à  laquelle  était  naturellement  échue  après  la 
mort  de  Sigismond-Auguste  la  direction  des  négociations 
concernant  rhéritage,  s'était  obstinée  A  poursuivre  dans 
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la  voie  de  prétentions  exagérées  et  de  réclamationg  juri- 
diques inaugurée  par  son  frère.  Le  résultat  fut  qu'en 
1573,  un  an  après  la  mort  de  celui-ci,  Anna  n'avait 
encore  rien  obtenu,  et  tout  faisait  prévoir  que  les  choses 
traîneraient  en  longueur. 

Ceci  ne  disait  nullement  l'affeire  de  Jean  III  aux 
abois;  aussi,  comprenant  que  la  tactique  d'Anna  n'était 
pas  la  bonne,  se  résolut-il  à  ag;tr  en  personne  (1) . 

De  toute  manière,  nous  le  voyons,  un  rapprochement 
avec  Rome  s'imposait. 

Il  ne  pouvait  cependant  être  question  de  renouer  offi- 
ciellement avec  la  Curie.  Nous  venons  de  voir  en  effet 
que  le  secret  peu  à  peu  ébruité  de  l'envoi  à  Rome, 
l'année  précédente,  d'un  simple  courrier,  —  car  telle 
était  la  position  officielle  de  Paolo  Ferrari,  —  avait  sutB 
à  provoquer  une  effervescence  telle,  que  le  pusillanime 
Jean  III  s'était  cru  dans  l'obligation  de  faire  publique- 
ment acte  d'antl-catholicisme.  Que  serait-il  donc  arrivé 
s'il  avait  été  question  d'une  reprise  officielle  des  relations, 
ou  si  l'on  avait  soupçonné  une  part,  même  minime,  des 
plans  conçus  par  la  féconde  imagination  du  roi!  D'un 
autre  c&té,  l'attitude  nettement  hostile  de  Jean  III  vis-i- 
vis  de  l'Église  romaine  durant  l'été  qui  suivit  l'élection 
de  Pologne  enlevait  à  celui-ci  tout  prétexte  d'envoyer  à 
Rome  même  un  simple  courrier.  Enfin,  l'état  des  finances 
du  royaume  ne  permettait  une  telle  dépense  que  pour 
quelque  raison  fort  grave. 

Mais  Jean  III  était  homme  à  expédients;  il  trouva 

(1)  Nous  étudieroDt  plua  loin  (chapilre  VI)  d'une  manière  plu*  iéU.i\ie 
l'inHuence  dei  a(FHire>  de  Naplee  lur  la  politique  extérieure  de  Jeaa  IH 
dorant  ranuée  1573. 
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moyen  da  toanier  ces  difficultés  et  d'envoyer  le  fidèle 
Paolo  Ferrari  à  Borne  sans  éveiller  les  susceptibilités  de 
se«  sujets. 

Tandis  que  la  registrature  de  l'année  1572  ne  conserve 
aucune  trace  de  la  première  mission  de  Ferrari,  nous 
troQvone  au  registre  des  lettres  sortantes  du  mois  de 
septembre  1573  l'annotation  suivante  (1]  :  >•  Epi'scopum 
Varmiensem,  de  usu  sacramenlisub  utraque  specie" .  Le  titre 
tendancieusement  foussè  donné  à  Uosius,  le  &it  que 
l'annotation  se  trouve  parmi  les  •■  missives  et  résolutions 
pour  la  Pologne  u  ,  le  bit  que  la  registrature  ignore 
absolument  trois  autres  lettres  bien  plus  importantes,  que 
portait  avec  lui  le  courrier,  le  fait  enfin  que  celui-ci  fut 
chargé  de  porter  au  Sénat  de  Pologne  des  lettres  du 
roi  concernant  les  affaires  de  Naples,  tout  cela  nous 
montre  qne  le  prétexte  officiel  donné  à  la  mission  de 
Ferrari  fut  de  se  rendre  en  Pologne,  pour  y  remettre  au 
Sénat  les  lettres  du  roi,  puis  auprès  de  Vévétjue  de 
Warmie  (2),  l'ancien  directeur  spirituel  de  la  reine,  en 
vue  d'obtenir  son  concours  pour  l'obtention  d'une  dis- 
pense permettant  à  Gatberine  Jagellon  de  déroger  aux 
principes  de  l'Église  catholique.  Présentée  de  cette  façon, 
la  mission  de  Ferrari  était  plausible,  naturelle,  et  ne 
pouvait  éveiller  les  susceptibilités  de  l'aristocratie  sué- 
doise. 


(1)  Arch,  H.  SaMe,  Repitre  de«  leltres  torUnt»,  Potika  mUtiver  och 
molutioner,  Mpterobra  1973. 

(S)  L'éTècfaé  de  Wannie  MI,  on  le  uit,  en  Pologae.  Donaer  &  Hoiiui  la 
litre  d'érèque  de  Wtrmie  —  au  lieu  de  cardlnel  —  éuil  donc  faire  croire 
que  Pemri  allait  en  Pologne.  La  ftaude  élail  potiîble,  tu  l'ignorance  abiolue 
du»  laqoelle  on  était  en  Suide  de  tout  ce  qui  conceroail  *oil  la  Pologne, 
•tilRome, 
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En  réalité,  la  lettre  officielle  de  Gatheriae  à  Hosius, 
enre^Btrée  par  la  chancellerie  de  Stockholm,  n'était 
qu'un  trompe-l'œil,  destiné  à  compléter  l'effet  visé  par 
tes  fausses  données  concernant  soit  le  but  du  voyage, 
soit  la  personne  vers  laquelle  se  rendait  Ferrari.  Dans  celle 
lettre,  la  reine  réclamait  la  communion  sub  utraque  (I), 
priait  Vèvëque  de  s'intéresser  aux  affeires  de  Naples, 
d'intercéder  auprès  de  Grég;oire  XIII  afin  que  l'hospice 
de  Sainte-Brigitte  à  Rome  (2]  fût  rendu  à  la  Suède,  et 

(1)  Je  n'ai  pu  rpirouvvr  le  texte  He  ceUe  lettre.  !j  r<<pon>e  de  Hooiui. 
<latée  Ae  Rome  le  22  janvier  157*  (Doc.  N'  228),  ne  laine  toutcfoi.  anCDa 
doute  au  sujet  de  ton  contenu.  Le  Ion  de  cette  rdponie  et  si  teneur  nion- 
trenl  clairement  que  lc«  initancei  de  la  reine  au  sujet  de  la  communion 
furent  pour  Hoaiua  une  grave  détillaaion,  sprét  la  noumitiioQ  dont  Cathe- 
rine avait  fait  preuve  dam  ie>  lettres  précédentes. 

(2)  L'hospice  de  Sainte-Brigitte  de  Suède,  à  Borne,  était  une  fondation 
créée  par  une  Fervente  admiratrice  de  la  sainte,  la  riche  veuve  Francesfs 
l'apaiuri,  de  Itome,  qui,  en  souvenir  de  sainte  Brigiile,  fit  don  au  couvent 
de  Vfld.lena,  le  8  janvier  1383,  de  la  maison  où  cette  dernière  avait 
pataé  ses  dernières  ann<<e>  et  où  elle  était  morte  te  13  juillet  1373.  I.,e  COD- 
venl  de  Vadstena  fut  au  commencement  fort  embarrassé,  ne  sachant  trop 
que  faire  du  cadran.  On  finit  par  y  établir  un  hospice  pour  les  pèlerins 
Scandinaves.  GrScc  à  l'intelligente  administration  de  quelque«-unt  de  set 
directeurs,  l'hospice  était  au  commencement  du  acizième  siècle  une  fonda- 
tion assez  prospère,  jouissant  de  revenus  relativement  considérables,  lors- 
qu'une suite  de  malheurs  s'abattit  sur  l'institution  :  le  sac  de  Rome  en 
1527  et  une  inondation  terrible  en  1530,  infligèrent  toiu  deux  i  l'hoipicc 
des  perles  très  scnsihlps. 

La  réforme  en  Suède,  privant  l'hospice  de  pèlerins  et  ruinant  le  riche 
couvent  de  Vadstena,  donna  le  coup  de  grice  à  rinilitution.  En  1535, 
Paul  III,  considérant  que  l'hospice  n'avait  plus  de  possesseur  légal,  en  til 
cadeau  à  Giovanni-Ballisia  Spinola;  mais  l'archevêque  fugitif  d'Upsala, 
Johannet  Magnus,  parait  avoir  réussi  il  faire  annuler  cette  donation  el 
rbospice  resta  encore  quelque  temps  entre  les  mains  des  catholiques  sué- 
dois. En  1568  toutefois,  Johannes  Magons  n'étant  plus  là  pour  protéger  la 
fondation,  celle-ci  fui  donnée  par  Pie  IV  aux  Sœur»  conuertiiie  B.  Marit 
Htapdalenœ  de  Home,  qui  en  firent  va  asile  pour  les  femmes  perdoet 
repentantes.  Il  va  de  soi  que  Jean  III,  toujours  h  court  d'argent,  devait, 
aussitôt  les  relations  avec  le  Saint-Siège  renouées,  essayer  de  regagner 
l'ancien  hospice  suédois,  d'autant  plus  que  la  possession  ï  Rome  d'an 
immeuble  jouissant  de  revenus  assez  respectables  devait  lui  faciliter  l'tatn-' 
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de  rechercher  parmi  les  papiers  laissés  par  le  défunt 
archevêque  d'Upsala,  Johaanes  Magous  Gothue,  certains 
documents  concernant  la  Suède  (1).  Somme  toute,  rien 
qui  put  froisser  les  susceptibilités  les  plus  délicates  d'un 
luthérien  orthodoxe  (Sj . 

Tout  différent  eat  le  contenu,  le  ton  surtout,  des  trois 
autres  lettres  que  portait  Ferrari  et  que  Jean  III  s'était, 
arec  raison,  gardé  de  laisser  passer  par  les  mains  des 
employés  de  sa  chancellerie. 

La  première,  une  lettre  de  Catherine  à  Grégoire  Xlll, 
est  adressée  Sanclissimo,  Beaiissimo  in  Chiisto  Pairi  et  Do- 
mino Gregorio,  Divina  provideniia  Papœ  XIII,  Sacrosanctœ 
Becleiiœ  Summo  Ponii/ici,  Domino  clementissimo  (3).  Ici, 
plus  trace  de  «  réclamation  n  ,  mais  hieo  une  très  humble 
requête  implorant  que  le  Pape  voulût  bien  accorder  lu 
communion  sub  ulraque,   requête  complétée  par  l'assu- 


des    agenu  qu 

il    te   voyait   obligé   d'envoyer  ta    Ilalîe   M)it    pour  le. 

re,  de  Naple«,  . 

oil  poor  celle,  de  la  religion.  fCFr     Por.  M»  St)  et  46.J 

H>n>  Br«k,  1 

e  dernier  évoque  catholique   de   LiDkôping,  et  l'un   des 

mt,  le.  plu.  sa 

ant.  de  u>n  lempi,  avail  emporté  avec  lui,  lor.  de  .a 

de  SuWc  au. 

our.  de  la  réformation  de  Guttar  Va»,  une  partie  de. 

:>  du  Chapitre  de  .on  évèchë.  Cet  papier,  furent  plu.  tard  remi.  è  ii 
aalre  fugitif  auédoi.,  l'archevêque  d'[JpMla,JohanDe.Magnu.Gothu.,tfui  le. 
apporta  à  Rome.  A  la  mort,  le»  document.  pat.èrcnl  probahlemenl  entre 
le.  main,  de  ton  frère,  Otaua  Magnu.,  le  dernier  archevêque  catholique 
d'Opula,  qui  mourut  à  l'ho.pice  de  Sainte- Brigitte  en  1557. 

iean  III  espi^rait  que,  parmi  ce.  papier.,  il  trouverait  le.  élude*  trèi 
approfondie,  faitet  par  Haut  Bre.k  ver.  15S0,  concernant  les  controver>e« 
entre  lea  rois  de  Danemark  et  de  Suéde  au  .ujet  de.  •■  Iroi.  couronne.  ■ . 
emblème  que  tout  deux  prétendaient  porter  dan.  leur.  arme).  Conformé- 
•Btat  SOI  Mipulation.  du  traité  de  paix  de  Steltîn  (Voe-  S°  S-1),  cette  qaes- 
lioD  avait  été  Ktumi.e  à  un  tHbunal  liégcant  à  Roatock,  et  c'e.l  en  vue  de 
cet  arbitrage  que  le  roi  de  Suède  délirait  retrouver  le.  étude,  de 
Bciik. 
Il)  CatheHne  de  Suède  il  Ho.iu.,  le  ti  .eptembre  1573.  (l>oc.  N'  149.) 
(3)  Cet  on-téle  aurait  «ufh  à  lui  .eul  à  provoquer  le  mécontentement  de 
'e  et  du  clergé  réformé  en  Suède. 
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rance  formelle  que  cette  grâce  pourrait  bien  entraîner  le 

retour  au  catholicisme  de  la  Suède  entière  (1) . 

La  seconde  lettre  est  aussi  de  la  reine  et  adressée  au 
cardinal  Hosîus.  Catherine  y  demande  l'appui,  surtout 
pécuniaire,  de  la  Curie  pourle  dernier  couvent  catholique 
encore  existant  en  Suède,  celui  de  Vadstena  (2) . 

La  dernière  enfin  est  une  réponse  de  Jean  III  à  la  lettre 
que  Hosius,  au  mois  de  juin,  avait  envoyée  à  Catherine 
pour  être  remise  au  roi,  si  elle  le  jugeait  convenable  (3) . 
Il  n'y  est  presque  pas  question  de  religion.  Le  roi  se 
horneà  assurer  qu'il  nedemanderait  personnellement  pas 
mieux  que  d'observer  strictement  les  clauses  du  contrat 
de  mariage  de  Catherine  et  que  ce  n'est  qu'en  présence 
de  l'animosité  menaçante  de  l'aristocratie  qu'il  insiste 
sur  la  communion  sub  utraque.  Après  cela,  le  roi  implore 
l'appui  du  cardinal  dans  les  affaires  de  Naples  et  le  prie 
d'intervenir  auprès  du  Pape  afin  que  l'bospice  de  Sainte- 
Brigitte  soit  rendu  à  ses  possesseurs  légitimes  (4) . 

(1)  Calherine  de  8u*de  à  Grésoii*  XIII,  l«  7.ept«inbre  iSTarfloe^' f -47 .; 
Caiherine  àe  Suède  à  Hoiiu»,  le  8  leptembre  1573.  (Doc.  fi'  150.) 

(1)  L'exiatence  de  celle  lettre ,  donl  je  n'ai  paa  riuui  k  reirouver  le  teite, 
noatett  affîrinée  par  Hoaiai  lui-mïme  dan>  m  r^pome  du  22  jaDTÎer  157Ï 
(Doc.  A*  229),  telle  i/uelte  eti  publiée  par  Grabowski.  Aprèi  avoir  répondu 
point  par  point  ï  la  lettre  officielle  de  Catherine,  le  caidinal  écrit  :  Co  W.  K. 
MU  w  dnigim  tUcie  içdais...  Aprèi  quoi  mit  l'anoonce  d'an  «ecotin  de 
tOOécus  d'or  au  couvent  de  Waditena. 

Gmbowhi,  vo).  II,  p.  SS5. 

CFr.  sus»  TaeitiKK,  Schweden,  p.  iJi. 

Ijt  foit  de  l'envoi  aimulisné  de  deux  letirea,  dont  l'une,  non  enregittrée, 
contient  justement  une  demande  de  secours  en  faveur  de*  catholiques  «aé- 
dois,  conlinne,  tout  en  l'iltiietranl,  le  caractère  de  la  mission  de  Ferrari  et  ■■ 
manière  dont  il  fut  envoyiï. 

(3)  Hosius  à  Jean  III,  k  6juin  1573.  (Doc.  IV'  135.) 

Or.  chap,  il,  p.  193. 

(i)  Jean  III  an  cardinal  Hosius,  le  8  septembre  1573.  (Doe.  IV  148.) 

De  même  que  pour  la  lettre  de  la  reine  an  cardinal,  je  n'a: 


=dbvG00yff 


CHAPITRE  IV  S81 

Nous  voyons  donc  qu'il  y  avait  une  différence  considé- 
rable entre  la  mission  de  Ferrari,  telle  que  la  présentait 
à  ses  sujets  Jean  III,  et  cette  mission  telle  que  nous  la 
montrent  les  lettres  secrètes  apportées  à  Rome  par  l'agent 
de  confiance  du  roi.  Et  cependant,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir,  ces  lettres  n'exprimaient  nullement  le  fond  de  la 
pensée  de  Jean. 

Paolo  Ferrari  partit  de  Stockholm  vers  la  fin  de  sep- 
tembre 1573,  passa  par  la  Pologne  ctarriva  en  Italie  vers 
le  milieu  de  novembre. 

La  cité  de  Bologne  était  alors,  de  même  que  tant 
d'autres  villes  italiennes,  divisée  en  deux  camps  ennemis  : 
celui  des  partisans  de  la  France,  à  la  tète  duquel  se  trou- 
vait l'antique  famille  des  Pepoli,  et  celui  des  partisans  de 
1  Espagne,  dirigé  parcelle  non  moins  antique  desMalvezzî. 
Durant  la  première  moitié  du  siècle,  Giulio  Malvezzi  avait 
épousé  Gamilla  Sforza,  cousine  de  la  reine  Bona,  et  ce 
mariage,  apparentant  la  femille  auxJagellon,  avait  induit 
quelques-uns  de  ses  membres  à  chercher  fortune  en 
Pologne.  Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvait  Emilio  Mal- 
vezzi, qui  avait  occupé  un  emploi  à  ta  Cour  de  Sigismond- 
Auguste  à  l'époque  du  mariage  de  Catherine  Jagellon  avec 
Jean  de  Finlande  (I) .  Revenu  en  Italie  et  gratifié  parle  roi 
de  Pologne  d'une  pension  viagère,  Emilio  Malvezzi  vivait 
actuellement  dans  sa  ville   natale  au   service  de  Phi- 


le  leilc  àp  celle-ci.  Son  contenu  reuoTt  lonlefbi»  d'une  manière  luffitam- 
inent  complète  d'une  companiion  tatre  l>  réponie  de  Hoiiu*,  datée  de  Rome 
te  n  janvier  lS7t  (Doc.  iV*  SX7),  et  du  protocole  de  la  .^anee  du  X»  dé- 
cembre 1573  de  la  CongrégaliOD  Germanique    (Doe.  N'  iSl .) 

(1)  Cet  donnée!  4ar  le<  Milveoi  lout  puiides  aux  riche*  arcbiTea  de  cette 
naiaoa  encore  exlatanM  et  agiqaellei  il  m'a  é\t  donné  l'accè*  le  plut  large 
par  M.  le  comte  Nerto  MalTcai. 

19 
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lippe  II  (I) .  Gréfjoire  XIII,  désireux  de  mettre  une  fin  aux 
luttes  intealioes  de  sa  patrie,  avait  marié  sa  nièce  Angela, 
sœur  du  cardinal  S.  Sixte,  à  un  Pepoli,  taadis  qu'il  faisait 
épouser  à  ud  Malvezsi  une  autre  de  ses  nièces,  sœurdu  car- 
dinal Gùastavillani  (2).  Emilio  Malvezzi,  apparenté  aux. 
Jagellon,  ancien  serviteur  de  Sigismond-Auguste  et  par&i- 
tementau  courantde  toutes  les  afbires  de  Pologne,  se  trou- 
vait donc  en  même  temps  parent  par  alliance  du  Pape  (3) . 

Paolo  Ferrari ,  qui  évidemment  connaissait  Emilio 
Malvezzi  du  temps  où  tous  deux  servaient  à  la  Cour  de 
Pologne  et  qui,  très  probablement,  était  muni  de  recom- 
mandations de  Catherine  pour  son  ex-serviteur,  réussit 
à  intéresser  ce  dernier  à  sa  mission  et  c'est  en  compagnie 
d'Emilio  Malvezzi  qu'il  arriva  à  Rome  dans  la  seconde 
moitié  de  novembre  (4) . 

Les  deux  diplomates  ne  s'arrêtèrent  toutefois  dans  la 
Ville  Éternelle  que  juste  le  temps  de  se  reposer  un  peu 
des  Fatigues  du  voyage;  ceci  hit,  et  sans  s'être  annoncés 
à  personne,  ils  continuèrent  leur  route  vers  Naples. 

Le  roi  de  Suède  nourrissait  à  cette  époque  l'espérance 
de  voir  tomber  entre  ses  mains  toute  l'énorme  succession 
de  Bona  Sforza.  La  libéralité  dont  avait  fait  preuve  l'in- 
fonte  Anna  lors  de  la  campagne  électorale  en  faveur  du 
jeune  prince  Sigismond  de  Suède  (5) ,  le  désintéressement 

(1)  Carrcipondance  de  don  JuBn  de  ZuDÏga. 

(S)  D    Jusa  de  Ziiniga  ï  Antonio  Perez,  te  30  juillet  1574. 

{Doc.  ined.,  S.  Col..  IV,  fol.  193.) 

(3)  Noloi»,  à  lilr«  de  curiout£,  que  Catherine  de  Suède  te  trouvait  ainii, 
par  Tin termtdi aire  dea  MalTezii,  apparentée,  à  un  degré  trèa  éloigné  il  ect 
vrai,  àGrigoire  Xlll. 

(4)  Jn>D  de  Znniga  à  Philippe  II,  le  1«  décembre  1573.  IDoc.  A"  iSS.) 

(5)  Cfr.  chap.  III,  p.  SIO.  Elle  6nit  par  leiumenter  m  pari  de  rhériMge 
à  Sigiimond. 
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absolu  que  montra  toujours  vis-à-vis  de  cet  héritage  la 
princesse  Sophie  de  Braunschweig  (I),  l'âge  enfin  des 
deux  princesses,  dont  la  cadette,  Anna,  avait  déjà  cio- 
quante-trois  ans  et  donl  l'une  était  restée  fille,  tandis  que 
l'autre  était  veuve  et  n'avait  aucun  enfant,  toutes  ces  cir- 
constances 6rent  concevoir  au  besogneux  Jean  III  un 
projet  hardi.  Il  entama  avec  les  deux  vieilles  dames  des 
négociations  en  vue  d'obtenir  que  toutes  deux,  puisque 
privées  d'espoir  de  postérité,  renonçassent  à  leur  part 
d'héritage  en  faveur  de  leur  neveu,  le  jeune  prince 
Sigismond  Vasa.  La  duchesse  de  Braunschweig  ne  parait 
avoir  fait  aucune  difficulté  pour  consentir  au  projet  (2) . 
Quant  Â  Anna,  nous  verrons  plus  loin  qu'elle  réservait 
sa  réponse  définitive  jusqu'à  ce  que  la  question  de  son 
mariage  avec  Henri  d'Anjou,  auquel  celui-ci  faisait  tout 
pour  échapper.  Fût  résolue  (3)  ■  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  III 
considérait  la  chose  comme  absolument  certaine  (4)  et  le 


^P  La  duch«wc  de  Brauntcbweig  rcata  toujour*  abaolumeot  ^tran^re 
k  l'*(FurG  Sfbna.  Elle  céda  aei  droit*  i  Sigiimond,  pu»  plui  lard,  le 
l*  mai  1574,  i  AoDa  Jagellon  (Doc.  iV*  S98J,  aelon  qu'on  te  lui  demaudait 
etUDi  faire  la  moindre  diriiculté. 

(t)  Selon  la  double  aftiriuation  de  Ferrari  k  Malvezii  et  de  Jean  III  lui- 
même,  par  l'inieroiédiaire  de  Roainui,  au  Conaeil  de>  Dii.  CDoc.  iV*  196.) 

(3)  Dans  nn  inventaire  de  diFférenl*  document!  ayaot  appartenu  k 
Jean  III,  inventaire  acluellemeat  conaervé  aux  Archive!  royalei  de  Suède, 
te  trouve  l'indication  suivaute,  jl  la  date  du  1"  mara  1573  ;  Reversai» 
In/aatii  ÀniUE  et  Reginie  Calhaiina  super  eessione  possetsionis  Xrapo^ 
litana  fDoc.  JV*  100.)  Il  ae  pourrait  que  ce  fût  11)  jnatement  le  document 
de  ecMioD  d'Anna  en  faveur  de  Sigiamond.  L'oripual  eat  malheurenaement 
perdu  et  je  n'ai  trouvé  aucun  documeul  certitiant  l'authenticité  de  celt^ 
cewioD  qui  en  toulcaa,  comme  noua  le  verrona,  ne  tarda  paai  être  révoquée. 

(Areh,  R.  Suède,  Ineenlarium.) 

(i)  C'eal  ainai  du  moint  que  la  priacnte  Paolo  Ferrari  jl  Malve»i  et  i 
Zoniga  et  c'eet  ainai  que  la  priaenteroni  l'année  auivante  Turc  Bielhe  er 
Petnia  Hoainua  au  CoDaeil  de*  Dix  à  Veniie  et  au  grand-duc  de  To*«ene. 
{Doc.  Jf-  196tt3g7.) 
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but  principal  de  la  mission  de  Paolo  Ferrari  était  j  ustement 
d'étudier  sur  place  la  question,  ainsi  que  les  mesures  les 
plus  aptes  à  faciliter  une  intervention  directe  du  roi  de 
Suède.  Gomme  le  plan  d'action  de  celui-ci  digérait  essen- 
tiellement des  procédés  suivis  jusqu'à  présent  par  la 
Cour  de  Pologne  et  ses  agents  en  Italie,  Ferrari  avait  ordre 
d'agir  en  secret  et  de  oe  donner  en  aucune  itiçoa  l'éveil 
aux  agents  polonais  (1) .  C'est  pourquoi  îl  traversa  Rome 
<•  iocognito  B  ,  et  emmena  avec  lui  à  Naples  Emilio  Mal- 
vezzi ,  auquel  ses  relations  continuelles  avec  les  agents  polo- 
nais permettaient  de  mener  à  bonne  fin  l'enquête  dési- 
(ée  par  Jean  III,  sans  éveiller  les  soupçons  des  Polonais. 

Oe  n'est  qu'après  avoir  terminé  cette  délicate  enquête 
que  Ferrari  et  Malvezzi  revinrent  à  fiome.  L'agent  du  roi 
de  Suède  s'annonça  aussitôt  auprès  du  cardinal  Hosius, 
lequel  le  reçut  fort  amicalement  et  l'hébergea  dans  son 
palais. 

A  Rome,  Ferrari  se  garda  bien  de  parler  du  but  prin- 
cipal de  sou  voyage.  Le  rusé  Grémonais  avait  parfaite- 
ment compris  que  la  grande  faute  de  sa  mission  précé- 
dente avait  été  de  trop  laisser  voir  les  visées  matérielles 
qui  poussaient  le  roi  de  Suède  à  rechercher  l'amitié  du 
Saint-Père;  aussi  ne  soufBa-t-il  mot  des  affeires  de 
Naples  (2),  en  dehors  des  demandes  générales  d'appui 

(1)  Lei  priocipaux  d'eatte  eux  étaient  alor*  le  cordiottl  Hoiiu*  >  Route  et 
&WÙilu  KloduDgki,  avec  tout  un  état-major  d'avocali  et  de  cicrea  divert, 
à  Naplei. 

(%]  Hoiiui,  qui  icrÎTaîl  ir^i  régulière  ment  une  Foie  par  aeuiaine  A  Anna 
de  Pologue  pour  lui  communiquer  lei  moindre!  d^iU  des  aflairee  de 
Naplei,  oe  (ait  inéDie  pas  mention  dani  aet  leltrei  de  Ferrari,  ce  qui  {vi< 
dfmment  ne  peut  ('expliquer  que  par  le  Uxl  que  le  cardinal  ne  lOupt^D- 
nait  paa  que  Ferrui  eût  eu  de*  instmcliona  à  ce  ■ujel.  Noiu  vi'rront  plut 
loin   Hotiua  ('inquiéter  de  la  miiaion  de  Roiiuua,  qu'il  Mvait  avoir  Irait 
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que  contenaient  les  lettres  de  Jean  et  de  Catherine  à 
HosÎQS.  A  l'entendre,  il  n'était  venu  que  pour  plaider  la 
cause  de  son  malheureux  roi,  qui  n'aurait  pas  demandé 
mieux  que  de  se  convertir  ouvertement  an  catholicisme, 
s'il  n'avait  craint  qu'une  telle  action  ne  réunit  autour  du 
nom  d'Erik  XIV  tous  les  éléments  mécontents  du  royaume 
et  ne  provoqu&t  une  révolution  immédiate.  C'était  pour 
éviter  une  telle  éventualité  et  afin  de  faciliter  une  transi- 
tion graduelle  au  catholicisme  que  le  roi  demandait  la 
communion  iu6  uirmque  (1). 

Cette  tactique  habile  eut  un  plein  succès  (3) ,  et,  tout 
prévenu  qu'on  fût  à  Rome  contre  l'agent  et  ses  exagéra- 
tions, Ferrari  n'en  réussît  pas  moins  à  persuader  le  Pape 
et  les  cardinaux  du  désir  réel  de  Jean  III  de  ramener  peu 
i)  peu  au  catholicisme  son  royaume.  Le  cardinal  de  Como 
lui-même,  qui  certes  ne  manquait  pas  de  sagacité,  écrivait 
peu  après  au  Nonce  d'Espagne  que  le  roi  de  Suède  : 
e  veramenU  heretico,  ma  perà  delli  manco  cattivi  ;  onde  si  fa 
sperare  cke  posta  un  giorno  convertirsi  (3) .  Quant  au  naïf 
Hosius,  il  crut  tout  ce  qu'on  voulut  et  écrivit  à  Catherine 
une  lettre  enthousiaste  au  sujet  de  Ferrari,  lequel,  assu- 
rait-il, était  des  plus  bene  vitto  auprès  du  Pape  et  des  car- 
dinaux (i) .  Nous  avons  vu  plus  haut  (page  191 ,  note  3) 
que  c'était  là  une  exagération;  on  crut  à  la  sincérité  de 
Jean  111,  mais  on  garda  une  certaine  méfiance  vis-à-vis 
(le  son  ambassadeur. 


aux  affaire!  de  Naplei,  longlempi  même  avant  l'arriTi e  de  c«loi-ai  à  Rome, 
(1)  Koheciht,  Jan  III,  p.  35. 

(SJ  Ch.  Tiepolo  au  Conaeil  de*  X.  le  18  déceinbre  IRT'fr.  (Doe.  JV  186.) 
(3)  U  cardmal  de  Como  k  Ormaneto,  le  »  jHTier  157».  fD«e.  A*  8SM.) 
ik)  Hoiioa  i  Catherû».  le  IS  janvier  1674.  (Doe.  //•  829.  Ctt.  If  »»9- 

ei  30a.) 
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De  même  qu'au  printemps  précédent,  les  demandes  de 
la  Cour  de  Suède  furent  soumises  à  l'étude  des  cardinaux. 
La  Congrégation  Germanique  les  examina  dans  sa  séance 
du  29  décembre  1673,  et  finit  par  décider  que  :  nuUo 
modo  concedendam  esse  communionem  sub  utraque,  ne^ue 
tamen  omnino  et  expresse  denegandam .. .  La  Congrégation 
déclarait  qu'il  allait  agir  avec  circonspection  et  en  premier 
lieu  demander  au  roi  les  raisons  pour  lesquelles  il  met- 
tait tant  d'insistance  à  réclamer  cette  dispense  ;  le  cardinal 
Hosius  se  chargerait  de  cette  négociation  et  deux  projets 
de  réponses  aux  lettres  du  roi  et  de  la  reine,  lus  par  lui 
à  l'assemblée,  furent  approuvés  par  celle-ci.  Quant  à 
l'hospice  de  Sainte-Brigitte,  la  Congrégation  se  borna  à 
proposer  qu'on  prélev&t  sur  ses  revenus  annuels  une 
somme  sufBsante  à  l'entretien  de  six  boursiers  suédois 
au  Collège  Germanique,  tout  récemment  réorganisé  (1) . 

La  rédaction  du  protocole  laisse  A  désirer;  les  mots 
neque  tamen  omnino  et  expresse  denegandam  peuvent  prêter 
à  équivoque.  Il  ressort  toutefois  de  la  conduite  ultérieure 
de  la  Curie,  comme  aussi  de  la  correspondance  des  cardi- 
naux de  ta  Congrégation,  que  ces  mots  ont  trait,  non  au 
fond  même  de  la  réponse  à  foire  à  la  Cour  de  Suède,  mais 
simplement  à  la  forme  à  donner  à  ladite  réponse.  La 
réponse  de  la  Curie  était  donc  un  refus  absolument  caté- 
gorique, bien  que  présenté  sous  une  forme  aussi  conci- 
liante que  possible  (2) . 

.'(1)  CoD)[rëgation  Génnanique,  protocole  ilu  S9  décembre  1573. 
(Doc.  !«•  187.J 

■  (Z)f)«aa  M  lettre  du  7  man  1573  (Doc.  iV  lOt),  Hoi>u>  «Tail  oonteiXd 
k  )•  reine  CelJlerioe  ni  ali^uod  in  itto  Begno  êigitum  ottendentur  ad  Ecelf 
timn  Dit  redùui,  «(  Mina  *vcr!fiaum  eum  tuii  ceremoaiit  rettitueretur, 
ttc  lui»  dtmum  de  calice  deliberalio  êutciperetui:  Celle  phraie  impnideDie, 
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Pouvait-il  ea  être  autrement?  Ce  n'était  pas  au  moment 
où  Borne  venait  de  refuser  la  communion  tuh  ulraque 
à  dee  princes  aussi  catholiques  que  l'empereur  et  le 
duc  de  Clèves,  où  elle  venait  de  la  retirer  au  duc 
de  Bavière,  qu'il  pouvait  être  question  de  l'accorder 
â  un  prince  dont  les  sympathies  catholiques  étaient  des 
plus  hypothétiques ,  et  qui  jusqu'à  présent  n'avait 
encore  donné  aucune  preuve  réelle  de  ses  bonnes  inten^' 
tions. 

La  seule  chose  que  pAt  itiire  la  Curie  fut  d'adoucir 
autant  que  possible  la 'forme  du  refus.  Il  fut  décidé  que 
Stanislas  Warszewicki,  sur  l'éloquence  duquel  on  comptait 
beaucoup,  serait  envoyé  en  Suéde,  pour  expliquer  à  le 
reine, en  détail,  les  raisons  qui  rendaient  impossible  cette 
concession  et  pour  tâcher  de  la  dissuader  d'une  insis-' 
tance  qu'à  Rome  on  ne  comprenait  pas.  L'arrivée  pro- 
chaine du  jésuite  fut  de  suite  communiquée  à  Cathe- 
rine (Ij .  On  tàcba  enfin  de  compenser  le  refus  au  sujet  de 
la  communion  par  une  large  libéralité  concernant  toute* 
les  autres  questions.  Nous  avons  vu  qu'il  fut  décidé  de 
faire  entretenir  par  l'hospice  de  Sainte-Brigitte  six  bour- 
siers suédois.  Étant  donnés  les  revenus  fort  maigres  de 
l'hospice,  c'était  là  une  faveur  considérable.  Mais  on  ne 
se  borna  pas  à  cela.  La  reine  avait  demandé,  par  l'inter- 
médiaire de  Paolo  Ferrari,  pour  elle-même  et  pour  deux 
ou  trois  personnes   de    sa  Cour,   la   dispense  de   tout 

Hotîu*  est  miintensiit  oblige  de  ta  rétracter  (aoiu  une  forme  il  etl  vrai, 
ait  diplomatique),  ce  qui  montre  bien  que  la  Congr^atiOQ  n'entendait  en 
aucune  Hçoa  céder  par  rapport  à  la  communion.  [Hoiiu$  à  Catherine,  le 
a  jaoïier  157t,  Doc.  iV  g28.) 

(1)  U  cardinal  Hoaiua  à  Calberlne  tic  Saiif,  le  2S  janvier  1571^. 
(Bot.  JV*  S28.J 
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jeune  (1).  Pour  la  reine  elle-même,  constamment  mala- 
dive, cette  dispense  avait  toute  raison  d'être;  mais,  pour 
les  personnes  de  sa  suite,  aucun  motif  n'était  même 
énoncé  dans  la  supplique  royale.  Grég;oire  XIII  n'en 
accorda  pas  moins  la  dispense  jdans  toute  son  étendue  (2) , 
en  y  joignant  de  pluG,  moiu  proprio,  un  envoi  considérable 
d'objets  de  dévotion,  accompagnés  d'indulgences  fort 
larges  (3) .  En  réponse  à  la  prière  du  roi  et  de  la  reine 
à  Hosîus  d'intervenir  en  faveur  d'une  solution  du  procès 
de  Naples,  Grégoire  ordonna  au  Nonce  de  Naples, 
Mgr  Antonio  Sauli  (Cfr.  Doc.  iV*  77),  d'intercéder  en 
son  nom  auprès  du  vice-roî  (4) .  Catherine  de  Suède 
avait,  nous  l'avons  vu,  demandé  un  secours  pour  le  cou- 
vent périclitant  de  Vadstena.  Le  Pape  fit  remettre  à 
Paolo  Ferrari  dans  ce  but  200  écus  d'or  (à) .  Tout  simple 
courrier  qu'il  était,  celui-ci  fut  honoré  et  choyé  à  l'égal 
d'un  ambassadeur  ;  Grégoire  XIII  lui  accorda  plusieurs 
audiences,  età  la  dernière,  à  laquelle  fut  donné  le  carac- 
tère ordinaire  des  audiences  de  congé  aux  ambassadeurs 
quittant  Rome,  il  le  gratifia  d'une  chaîne  d'or  de  la  valeur 
de  300  écus.  Le  Pape  chargea  en  outre  Ferrari  d'inviter 
Jean  111  à  envoyer  l'année  suivante,  à  l'occasion  du  Jubilé 
de  1575,  Un  ambassadeur  officiel  k  Rome  (6) . 

Cette   audience    eut  lieu  te  20  janvier    1574.    Cinq 

(1)  Calherine  de  Suède  à  Grégoire  XIU.  (Doc.  A"  193.) 

(2)  Grégoire  XIH  h.  Catheriae  de  Suéde,  le  10  février  1574.  (Doc.  IV  S56.) 

(3)  Grégoire  Xni  k  Catherine  de  Suède,  le  SO  janvier  1574.  (Doc.  N'SS4.) 

(4)  Le  cardinal  de  Como  à  Mgr  Sauli,  le  15  janvier  1574-  (Doc.  {f  St8.} 

(5)  I^e   cardinal    Hoaiua   h   Calherine   de    Suède,   le  SS  janvier  1574. 
(Doc.  N'  229.) 

(6)  Tiepolo  «u  doge,  le  13  janvier  1574.  (Doc.  N"  2?3.) 
Hoiiuïi  Calherine  de  Suéde,  le  SI  jaiirier  1574.  (Doc.  A"  229.) 
RoHF^tiiT,  Jaa  lit,  p.  35. 
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jours  plus  tard,  Paolo  Ferrari  r«preiuitle  chemin  de  U 
Suède,  emportant  avec  lui,  outre  des  objets  de  dévotion  et 
un  nombre  coBBÎdérable  d'ouvra^  religieux,  plusieurs 
lettres  et  Bref»  pour  la  famille  royale  de  Suède. 

Dans  an  Bref  du  22  janvier  1574,  Grégoire  XIU  louait 
hautement  les  vertus  de  la  reine  et  l'engageait  en  termes 
chaleureux  i  poursuivre  ses  efforts  en  rue  de  la  conversion 
de  ton  mari  et  de  ses  sujets.  Renvoyant,  en  ce  qui  concer- 
nait la  question  de  la  communion,  Catherine  aux  lettres 
de  HosiuB,  le  Pape  terminait  en  faisant  part  de  l'envoi  de 
200  écus  d'or  au  couvent  de  Vadutena  et  de  celui  d'objets 
de  dévotion  et  d'indulgences  à  la  reine  elle-même  (1). 

Les  lettres  d'Hosias  étaient  au  nombre  de  trois  :  une  «u 
Toi  (2) ,  l'autre  Â  la  reine  (3) ,  toutes  les  deux  approuvées 
par  la  Congrégation  Germanique;  la  troisième  enfin  au 
prince  Sigismond  (4) ,  âgé  alors  seulement  de  huit  ans. 

Dans  la  lettre  an  roi,  Hosius  explique  tout  au  long  les 
raisons  pour  lesquelles  le  Saint-Siège  se  refuse  à  concéder 
aux  laïques  la  communion  suit  uiraque.  Il  insinue  adroite- 
ment que  le  catholicisme  prêche,  beaucoup  plus  que  ne  le 
lait  le  protestantisme,  la  soumission  de  la  nation  au  roi 
et  il  fait  honte  à  Jean  III  de  la  dépendance  dans  laquelle 
eelui-ci  avoue  être,  de  l'aristocratie  du  royaume.  Il  assure 
le  roi  de  son  dévouement  en  toutes  choses  et  lui  adresse 
entre  autres  des  ouvrages  luthériens   (5)   pour  lui  mon- 

(1)  Grégoire    XIII    k  CithenDC  de  Suide,  le   SX  janvier  1514.   fPoc. 

jV  sse.j 

(S)  Ho*in>  h  Jean  III,  le  tS  jinyier  157Ï.  (Doc.  X'  927.} 
(3)  Hoiîtn  à  Catherine  de  Suède,  le  «  jtnvier  157^-  (Doc.  N~gS8  e(  SSQ.) 
(t)  Hodt»  >ii  prince  Sigjimund,  le  ti  janvier  157'ï.  (Doc.  N'  230.) 
(5)  Selon  Baaiiui,  c'étaient  lei  ouvrage*  de*  Cr;ptocBlTiniite*,Cnicîgera*, 
Mollenii,  Peteliiu,  Vidcbraonua  et  autrea. 
BmiDg,  Inv.  Seul.,  p.  353. 
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trer  combieo  les  protestants  sont  divisés  entre  eux  et 
haineux  les  uns  envers  les  autres  (!) . 
'  La  lettre  à  la  reine  est  en  partie  une  répétition  de  celle 
au  roi.  Hosius  y  annonce  la  prochaine  arrivée  de  War- 
szewicki  en  Suède  et  espère  que,  secondé  par  Herbst,  il 
saura  détourner  la  reine  de  son  obstination  néfaste  au 
sujet  de  la  communion.  Le  cardinal  répond  aux,demandes 
de  la  reine  au  sujet  de  l'hospice  de  Sainte-Brigitte,  des 
documents  suédois  perdus  et  des  secours  au  couvent 
de  Vadstena  (2) .  Il  assure  la  reine  de  son  bon  vouloir  par 
rapport  aux  affaires  de  Nâpiesetlui  hit  remarquer  que  si 
les  Espagnols  concevaient  le  moindre  soupçon  au  sujet  de 
son  orthodoxie,  il  s'empresseraient  de  saisir  ce  prétexte 
pour  suspendre  tout  paiement  des  revenus  de  l'héritage 
Sforza.  Il  termine  enfin  en  louant  les  qualités  et  le  tact 
déployés  par  Paolo  Ferrari  et  en  annonçant  l'envoi  iV 
Catherine  et  à  Sigismond  d'ouvrages  religieux  (3) . 

La  lettre  à  Sigismond  en&n  n'a  aucune  importance. 
Hosius  y  exhorte  le  jeune  prince  à  être  un  fils  obéissant 
et  fidèle. 

Somme  toute,  au  point  de  vue  Je  ta  religion,  la  miflBioo 
de  Paolo  Ferrari  n'avait  donné  que  des  résultats  absolu- 
ment insignifiants.  Sans  doute  le  courrier  rapportait  en 


(1)  Voir  auHi  ce  qui  a  été  dil  plui  haut  au  tujet  de  celte  rdponae. 

(2)  Cette  partie  de  la  lettre  a  déjk  éXi  anaiyiée  pli»  haut. 

(3)  Toale  la  aeconde  partie  de  cette  lettre  manque  daai  le  texte  publii' 
dan*  )e>  Opei-a  omnia  de  tloaiui,  el  par  canaéquent  auaii  dam  Baaiûia.  Elle 
e>t.  CD  revanche,  publiée  in  exîenio  par  Grabowaki,  probablement  lelon 
l'original  polonaii.  Hoiiui,  qui  écrivait  toujours  h  Anna  ta  polonaii, 
employait  dana  «a  corroapondance  avec  Catbflriue  lantAt  la  langue  mater- 
nelle de  celle-ci,  tantâl  le  lalio,  (uivant  que  la  lettre  avait  ou  non  un 
caractère  ofNciel,  Le  texte  complet  de  la  pièce  actuelle  ett  publié  par 
Graboweki,  vol.  Il,  p.  U7   'Doc.  X-  228  el  229.J 
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Suède  des  indulgences  considérables,  des  preuves  nom- 
breuses de  la  bienveillance  du  Pape  ;  mais,  par  rapport  à 
la  question  principale,  cellede  la  communioniufr  utraque, 
il  avait  subi  un  échec  complet.  Le  Saint-Sièg;e  refusait  net- 
tement de  se  prêter  à  la  politique  de  rapprochements  suc- 
cessifs et  prudents  que  préconisait  Jean  111.  Borne  exigeait 
—  sous  la  forme  toujours  douce  et  indécise  que  la  Curie  a 
constamment  donnée  à  ses  exig'ences — que  te  roi  de  Suède 
se  prononçât  franchement  et  ouvertement  pourle  catholi- 
cisme et  qu'il  donnât  une  preuve  éclatanie  de  sa  décision 
en  envoyant  un  ambassadeur  officiel  présenter  ses  hom- 
mages, ftiire  acte  public  d'obédience  au  chef  de  la  chré- 
tienté, à  l'occasion  des  fêtes  du  Jubilé  de  1575. 

Bome  ne  s'engafj^eait  en  aucune  façon.  Le  premier  pas 
devait  être  fait  par  la  Suède,  après  quoi  on  verrait.  Ce 
n'était  qu'après  avoir  feit  acte  formel  d'orthodoxie  que 
Jean  111  pouvait  espérer  un  appui  effectif  de  ses  ambi- 
tions, soit  en  Pologne,  soit  à  Naples.  Tel  était,  dépourvu 
de  toutes  fleurs  de  rhétorique,  le  sens  exact  de  la  réponse 
que  rapportait  Paolo  Ferrari. 

Bome  avait  mis,  il  est  vrai,  un  soin  tout  particulier  à 
dorer  la  pilule.  C'est  qu'à  côté  delà  question  d'un  rappro- 
chement de  l'Église  suédoise  de  l'orthodoxie  catholique, 
Paolo  Ferrari  avait  traité  de  choses  purement  politiques, 
de  choses  qui  touchaient  au  vif  l'endroit  le  plus  sensible 
des  aspirations  de  Grégoire  XIII,  lui  ouvraient  un  horizon 
nouveau,  et  ajoutaient  eo6n  à  l'ambition  idéaliste  d'une 
réunion  à  l'Église  orthodoxe  de  la  Suéde,  celle  plus  maté- 
rielle peutr-étre,  mais  plus  actuelle,  plus  puissante,  d'une 
reconstitution  prochaine  du  grand  rêve  de  Buoncompagoi, 
de  la  Ligue  générale  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs. 
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MISSION  POLITIQUE  DE  PAOLO  FBRRARI  A  ROME 
MISSION  DE  STANISLAS  WAHSZBWICRI  EN  SUÈDE 


Prudence  de  Ferrari.  —  Il  bit  offrir  par  Malveni  au  Pape  une  interren- 
tion  auédoiae  dam  le*  Paya-Baa.  —  Importance  d'une  telle  offre  pour  la 
Ligue.  —  Politique  iDHriiimf  de  la  Su^de.  —  Le  Pape  enchanta  de  Votfrt 
de  Ferrari.  —  L'offre  traDamiae  à  Philippe  II.  —  Défilnce  dea  Btpa- 
goola.  —  Ma  lonl  entrainéi  par  Rome.  —  Wartzewickl  envoyé  en  Suède. 

—  Million  politique.  — -  Précsulioni  pour  eu  aiaurcr  le  aecret.  —  Wamo- 
wicki  à  Stockholm.  —  Pr£>omptioa  de  Jean  III.  —  CondilioD*  ioaccep- 
tàblea    —  Fuite   d'Anjou.  ~  Métamorphose  des  intentions   de  Jean  III. 

—  Tentative!  de  renouer  les  relations  «tgc  Philippe  il.  — Retour  de 
Warszewicki.  —  Résuliata  de  «h  mission.  —  Andera  Loricha.  —  Sea 
plans  aur  Copenhague.  —  Dércloppeuient  du  projet.  —  La  Ligue  contre 
la  réforme. 


Noue  avons  tu  au  chapitre  précédent  que  Paolo  Fer- 
rari avait,  durant  tout  son  séjour  à  Borne,  affecté  l'indiffé- 
rence la  plu8  absolue  vig-à-vis  des  affaires  de  Naples,  et 
que  cette  indifférence,  écartant  le  caractère  de  spécula- 
tion matérielle  adhérent  à  sa  mission  de  l'année  précé- 
dente, lui  avait  grandement  profité  dans  ses  négociations 
auprès  du  Saint-Sié^e. 

Ce  que  Ferrari  ne  jugeait  pas  prudent  de  faire  lui- 
même,  il  le  fit  faire  par  d'autres.  Le  16  décembre  1573- 
l'ambassadeur  de   Philippe   II  à  Rome,    don  Juan   dèf 
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Zuniga,  expédiait  à  son  maitre  une  lettre  remarquable. 
Zuniga  avait  rencontré  par  hasard  un  de  ses  amis  de 
Bologne,  Emillo  Malvezzi  (I) ,  et  celui-ct  lui  avait  raconté 
comme  quoi  il  était  venu  à  Rome  en  compagnie  d'un 
ambassadeur  expédié  par  la  reine  de  Suéde  au  Pape  pour 
demander  la  communion  sub  utraque.  Relatant  les  confi- 
dences de  Ferrari  au  cours  du  voyage,  Malvezzi  avait 
entre  autres  déclaré,  que  Jean  III  avait  réussi  à  décider 
ses  deux  belles-sœurs  à  céder  tous  leurs  droits  au  duché 
de  Bari  à  son  fils,  te  prince  Sigismond.  Malvezzi  avait 
ajouté  que  le  roi  de  Suéde  était  très  puissant,  spéciale- 
ment sur  mer.  Il  possédait  une  Sotte  de  guerre  de  plus 
de  cent  navires,  dont  une  cinquantaine  de  grand  ton- 
nage, complètement  équipés  et  pourvus  d'une  forte  artil- 
lerie. Depuis  que  la  paix  régnait  entre  ta  Suède  et  le 
Danemark,  cette  flotte  demeurait  inactive,  mais  la  reine 
d'Angleterre  et  le  prince  d'Orange  étaient  en  pourparlers 
avec  Jean  111  pour  que  celui-ci  leur  cédât  une  partie  de 
ses  navires  (2) . 

Zuniga  est  trop  6n  diplomate  pour  ne  pas  flairer  sous 
ce  récit,  en  apparence  indiFfërent,  une  intention  déter- 

(1)  L'BC<IU»i(ion  aux  intcrtu  de  la  Sui^c  d'EDiiMo  Milveni  peu)  avec  raison 
tlj«  conaidérëe  (mmme  un  de*  luccèi  di  plomatique*  de  Paolo  Ferrari.  MaU 
Teni  w  dévoua  de*  l'abord  entièrement  aux  inti5rîi*  de  Jub  III,  cl  leur 
re*U  immiiablemeol  fidèle  juiqu'à  *a  mort.  Nout  le  relrouveroni  mainlea 
foi*  ta  cour*  de  la  préaentc  ëUidc.  NoIod*  pouHanl  de  luile,  qu'entré  au 
•«rvice  de  Hotiua  peu  aprèe  le  départ  d'Italie  de  Paolo  Ferrari,  Etnilio  M.il- 
veni  reau  Bdèle  à  la  cauae  luédoite  lonque,  Iroi*  an*  plu*  lanl,  eut  lieu  la 
rupture  entre  le  cardinal  e(  le*  agenl*  luédoi*,  o«  qui  lui  valut  d'être  chaaaé 
par  Uoaiua.  Nommé  peu  aprè*  interuiiutiut  de  Jean  lU  en  Italie,  Mal*ezii 
déploya  uoe  activité  nusii  dé«înléreaaêe  que  riche  en  réaultala  ;  et  lor*que  la 
moK  vint,  en  1577.  arrêter  lei  efforti,  il  avait  iBCriKé  pour  le*  intériU  du 
roi  de  Suède  une  partie  coniidérable  de  ta  fortune.  L'ingrat  Jean  III  n'en 
refuaa  pa>  inoin*  toute  indemnité  à  «ei  hëritiem. 

{X}  Jaan  de  Zupiga  ii  Philippe  II,  le  16  décembre  1573.  ('iloc.  If  183.) 
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minée,  et  il  &it  part  de  ses  soupçons  à  Philippe  II.  Selon 
lui,  Ferrari  est  venu  à  Rome  pour  implorer  l'intervention 
du  Pape  dans  l'affoire  du  duché  de  Bari,  et  ses  racontars 
au  sujet  des  forces  maritimes  de  la  Suède  ont  pour  but 
d'induire  Grégoire  XllI  à  soutenir  les  prétentions  de 
Jean  III,  Jusqu'à  présent,  il  est  vrai,  Ferrari  n'a  pas  traité 
de  Bari;  mais  Zuniga  prévoit  qu'il  le  fera  tôt  ou  tard,  et 
a  pris  ses  mesures  pour  en  être  aussitôt  averti.  Quoiqu'il 
en  soit,  si  réellement  le  roi  de  Suède  possède  une  marine 
aussi  puissante  que  le  prétend  Ferrari,  on  trouvera  peut- 
être  là  le  remède  aux  malheurs  des  Pays-Bas  (I) . 

Pour  bien  comprendre  l'intérêt  que  pouvait  avoir  le 
Pape  au  plus  ou  moins  de  puissance  de  la  flotte  suédoise, 
il  est  nécessaire  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  con- 
ditions politiques  générales  du  moment. 

Le  but  suprême  de  la  politique  extérieure  de  Gré- 
goire XIII  était,  nous  le  savons,  la  réorganisation  de  la 
Ligue  contre  les  Turcs.  Le  projet  qui  après  celui-ci  tenait 
le  plus  au  cœur  de  ce  Pape  enthousiaste  était  la  libération 
de  Marie  Stuart,  le  renversement  d'Elisabeth  et  la  con- 
quête de  l'Angleterre  au  catholicisme. 

La  réalisation  soitde  l'un,  soit  de  l'autre  de  ces  projets 
dépendait  absolument  de  l'attitude  de  Philippe  II,  le  seul 
monarque  qui  fut  disposé  à  mettre  ses  armées  et  ses  flottes 
au  service  du  Saint-Siège.  Or,  au  moment  où  arriva  A 
Rome  l'ambassadeur  du  roi  de  Suède,  le  Pape  était  fort 
mécontent  du  Roi  Catholique. 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  terrible  coup  qu'avaient 
porté  aux  projets  de  la  Ligue  la  défection  de  Venise  et 

;i)  JuRD  de  Zuni);a  ï  Philippe  II,  le  l' janvier  1S34.  (Doe.  N"  t94.) 
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l'élection  de  Pologne  ;  nous  avona  vu  que  Philippe  11  s'était 
empressé  de  profiter  de  ces  événements  pour  suspendre 
tous  nouveaux  armements  en  feveur  de  la  Ligue  (1) . 

Par  rapport  aux  projets  d'Angleterre,  les  choses  ne  mar- 
chaient guère  mieux,  bien  que  Philippe  fot  personnelle- 
ment et  directement  intéressé  à  l'entreprise.  C'était  son 
ambassadeur  à  la  Cour  de  Londres,  don  Guerau  de  Spes, 
qui  avait  été  l'àme  de  toutes  les  intrigues,  et  i  diverses 
reprises  le  roi  s'était  laissé  entraîner  par  lui  et  par  le 
Pape  à  donner  l'ordre  formel  d'agir  et  de  soutenir  les 
différentes  révoltes  fomentées  par  les  catholiques  anglais 
et  les  partisans  de  Marie  Stuart.  Chaque  fois  cependant 
-ces  ordres  avaient  été  contremandés  au  dernier  moment, 
grâce  aux  remontrances  du  tout-puissant  Gomendador 
Mayor  des  Pays-Bas,  te  duc  d'Alba,  qui,  avec  sa  prudence 
et  sa  froide  logique,  avait  démontré  à  son  maître  l'impos- 
sibilité matérielle  dans  laquelle  se  trouvait  l'Espagne  de 
se  jeter  dans  une  aventure  aussi  grosse  de  dangers,  tant 
que  durait  la  guerre  des  Flandres  et  l'attitude  équivoque 
de  la  France.  Philippe  II  avait  eu  constamment  le  bon 
sens  de  se  rendre  aux  sages  représentations  de  son 
ministre;  aux  réclamations,  aux  instances  répétées  du 
Pape,  il  répondait  chaque  fois  en  promettant  une  action 
décisive...  aussitôt  qu'il  aurait  réduit  à  l'obéissance  les 
Pays-Bas  révoltés  (S) . 

La  guérie  des  Flandres  devint  ainsi  peu  à  peu,  pour 
le  Pape,   une  obsession,  un  cauchemar,  et  la  pacifica- 

(1)  CFr.  chap    IV.  p.  Ï6S  et  adv. 

{tj  On  trouvera  dan*  l'ouTrage  de  J.  XBEiucHHin  (Die  lavationtprojeite 
lier  talltotiirhen  Machte  gegen  EnglandJ  UD  expo*^  luccinct  dea  reUtiOD* 
entre  Uoiiic  et  l'IîgpigDe  d'un  cûi4,  et  l'ADglelerre  de  l'autre,  m>ui  le  ponii- 
ficat  de  Grégoire  XIH. 
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tîoD  de  ce  pays  la  condition  sine  <jua  non  de  la  réalisation 
de  tous  tes  rêves  politiques  de  la  Curie. 

Nous  avons  vu  que  Grég;oire  XIII,  après  les  désastres 
'  de  1572,  s'était  mis  courageusement  et  patiemment  à 
reconstruire  l'édifice  écroulé  de  la  Ligue.  Le  traité  de 
Nimègue,  entre  Elisabeth  et  le  duc  d'Alba,  le  15  mars 
1573  (1),  fut  pour  l'expédition  d'Ang;leterre  ce  qu'avait 
été  la  défection  de  Venise  et  l'élection  de  Pologne  pour 
la  Ligue  ;  mais  cette  défeite  non  plus  ne  put  abattre  la 
tenace  énergie  de  Grégoire.  Tous  les  ressorts  de  la  diplo- 
matie pontificale  furent  mis  en  action,  afin  de  réparer  les 
choses  et  en  particulier  pour  mettre  un  terme  à  ta  révolte 
des  Flandres,  la  cause  la  plus  sérieuse  de  la  faiblesse  de 
Philippe  II. 

La  série  des  revers  n'était  toutefois  pas  épuisée.  Durant 
l'été  de  1573,  la  noblesse  du  royaume  de  Naples,  qui 
venait  de  repousser  victorieusement  toutes  les  tentatives 
de  Philippe  d'introduire  dans  te  pays  l'Inquisition  espa- 
gnole, forma  la  ligue  des  los  Blancos  et  réclama  avec  arro- 
gance des  institutions  provinciales,  ainsi  que  le  départ  des 
garnisons  espagnoles  (2) .  Simultanément,  des  troubles 
encore  plus  graves  éclataient  à  Gènes  entre  le  parti  démo- 
cratique, soutenu  par  la  France,  et  ta  haute  aristocratie, 
dévouée  Â  Philippe.  Il  follut  l'arrivée  de  la  flotte  de  Doria, 
amenant  des  troupes  espagnoles  et  l'intervention  habile 
d'un  Légat  apostolique,  le  cardinal  Morone,  pour  rétablir 
le  calme  (3) . 

Au  milieu  de  tous  ces  déboires,  Grégoire  XIII  montrait 

(1)  KiiETucaMtn,  Dit  lamuiontprojrtie  der  lalh.  MdcAte,  p.  U. 
(1)  FomtERon,  Hittoire  d»  Philippe  II. 
(3)  CiBREiu,  Miltorla  de  Felipe  tegundo. 
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une  ténacité,  un  calme,  comparable  seulement  à  celui 
légendaire  de  Philippe  II  lui-même,  et  cette  politique  lui 
valut  enfin,  au  mois  d'octobre  IÔ73,  deux  succès  de  tout 
premier  ordre.  Le  1  octobre,  don  Juan,  littéralement 
arraché  par  les  agents  du  Pape  à  la  gentitezxa  de  la  litrra  y 
de  las  damas  (1)  de  Naples,  s'empara  de  Tunis  et  y  mit  une 
garnison  espagnole.  Une  fois  de  plus  les  Turcs  étaient 
vaincus  etTenthousiasme  pour  la  Ligue  semblait  devoir  se 
raviver.  Une  semaine  plus  tard,  le  15  octobre,  Grégoire 
pouvait  enregistrer  un  second  triomphe  :  le  duc  d'Alba, 
l'ennemi  implacable  de  la  politique  du  Pape  vis-à-vis  de 
l'Angleterre,  l'obstacle  te  plus  sérieux  à  toute  possibilité 
de  pacification  des  Pays-Bas,  était  enfin  révoqué. 

Les  résultats  de  ces  deux  grandes  victoires  de'  la  poli- 
tique de  Grégoire  XIII  ne  furent  cependant  nullement  tels 
qu'était  en  droit  de  l'espérer  le  Pape.  Jaloux  de  l'énorme 
popularité  dont  jouissait  son  frère  naturel,  Philippe  II  se 
refusa  à  le  soutenir  et  se  retrancha  plus  que  jamais  der- 
rière l'impossibilité  d'agir  avant  la  pacification  définitive 
des  Flandres.  Aussi  Grégoire  XIII  tourna-t-il  dès  lors 
tous  ses  efforts  à  faciliter  cette  pacification,  qui  désormais 
seule  paraissait  retarder  une  action  énergique  de  la  part 
de  Philippe. 

Dans  de  telles  conditions,  on  comprendra  l'importance 
des  nouvelles  apportées  par  Ferrari. 

Cédés  aux  Gueux  de  mçr  ou  à  Elisabeth,  leur  alliée,  qui 
tous  deux  les  briguaient,  les  cinquante  vaisseaux  de  guerre 
de  Jean  III  assuraient  à  ceux-ci  la  suprématie  sur  mer, 
le    triomphe  définitif  de  la  révolte,  et  par  cela  même  la 

(1)  ClBRKIU. 
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débAcIe,  non  seulement  de  l'expédition  d'Angleterre, 
mais  aussi  de  la  Ligue.  Entre  les  mains  de  Philippe  II,  au> 
contraire,  ces  navires  étaient  un  gage  de  la  pacification 
si  ardemment  désirée  des  Flandres,  et  pour  les  obtenir, 
Philippe  avait  entre  les  mains  un  argument  tout-puissant  : 
l'investiture  du  duché  de  Bari  et  les  affaires  de  la  succes- 
sion Sforza. 

De  la  part  de  la  Suède,  l'offre  de  navires  de  guerre  à 
l'étranger,  et  spécialement  à  Philippe  II,  n'était  aucune- 
ment un  fait  nouveau,  bien  que  ces  offres  n'eussent 
jamais  eu  jusqu'à  présent  aucun  caractère  politique  (1). 

Lorsque  Gustaf  I",  après  avoir  brisé  le  monopole  com- 
mercial de  la  Hanse  dans  ses  États,  entreprit  de  créer  une 
marine  et  un  commerce  nationaux,  il  s'adressa,  sur  le  con- 
seil probablement  d'OlausMagnus  (2) ,  à  la  principale  ville 
maritime  du  monde,  Venise,  pour  obtenir  des  construc- 
teurs de  navires  capables  d'enseigner  aux  Suédois  les  prin- 
cipes modernes  des  constructions  navales  (3).  Cette  indus- 
trie prit  bientôt,  grâce  à  l'abondance  et  à  l'excellence 
des  matériaux  en  Suède,  un  développement  considérable. 

Erik  XIV,  qui  en  cela  comme  en  tant  d'autres  choses 
continua  et  perfectionna  l'oeuvre  de  son  père,  eut  l'idée 
hardie  d'ouvrir,  par  l'intermédiaire  des  Vénitiens  venus 
en  Suède,  des  relations  commerciales  directes  avec  la 
République.  A  peine  monté  sur  le  trône,  il  envoya  dans 
ce  but  à  Venise  un  ambassadeur;  mais  l'idée  parut  trop 

(1)  En  1542,  Guiuf  I"  avail,  il  e*t  Trai,  oFTcrl  i  Frani^it  II  de  FraiiM  une 
flolte  complèteroenl  équipée,  ctceUE  offre  pareil  avoir  eu  unciraclére  plutôt 
polili<)ue  que  commercial.  [Congé  des  amb,  luédofi  (C.  o.  Puhy),  Ht.  Ribl. 
R.  Stockholm  (Familia  GuUauiaaa.)] 

(1)  ar.  BiinniiiG,  Venedig,  GutlavÀdolf  und  Rohan,  p.  XO. 

(3)  0L4ns  M>0Nr9,  Hùl.  de  gent,  tept.,  éd.  1555,  p.  3S9. 
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audacieuse  au  Sénat  et  la  République  reftiaa  «on  con- 
cours (1) .  Les  négociations  paraissant  avoir  été  reprise» 
en  1566  (2),  mais  avec  le  même  résultat  négatif.  Peu 
après  Erik  tomba  et  Jean  III  s'empara  du  trône. . 

L'ioaugurateur  inconscient  de  la  politique  suédoise  du 
Dominium  maris  Baltici  ne  comprit  jamais  que  la  condition 
sine  qua  non  d'une  réussite  de  sa  politique  était  une  forte 
organisation  navale.  Il  ne  vit  dans  l'admirable  flotte 
laissée  par  Erik  XIV  (3)  que  matière  i  tra6c  et  son  pre- 
mier soin,  une  Fois  la  paix  conclue  avec  le  Danemark,  tut 
d'offrir  ses  navires  de  guerre  è  qui  voudrait  bienbs  ache- 
ter,afinde  remplir  les  caisses  toujours  videsde  son  trésor. 

Jean  III  s'adressa  en  premier  lieu,  dès  1570,  à.  Phi- 
lippe H,  mais  celui-ci  ne  se  soucia  pas  de  l'a^ire  (4) . 
Deux  ans  plus  tard,  le  roi  de  Suède  renouvela  ses  offires. 
Son  ambassadeur,  Pontus  de  la  Gardie,  offrit  en  son  nom 

^1)  The  ambatiador  of  the  king  of  Swedea  hai  departed  con  le  pivie  net 
larco,  (Délia  Croce  à  Shen,  le  0  juin  1561.) 

Cal.  St.  Pap.,  For.  Str.,  Elitab.,  1561-68,  iV  SS5. 

C(r.  Doc.  N'SSS.  Lei  déuilt  de  cei  niigociitioiia  sont  toutefois  Fort  peu 
connu*.  Les  négocialions  semblent  avoir  eu  lieu  par  l'inlermédiaira  des 
comlet  d'Areo  (Ck.  pagcSOi,  note.) 

(i)  Cfr.  BuHHino,  Veiiedig,  Gutiav-Adotf  und  Rohan,  p.  M,  note  1. 

(3)  La  marine  mililaire  luédoiae  n'a  jamais  étk  —  relativemeiit  ptrlant 
bien  entendu  —  aussi  farle  et  aussi  bico  organisée  que  sous  le  r^gne 
d'Erik  XIV,  et  les  pages  les  plui  glorieuses  de  son  histoire  aODl  justement 
celles  où,  sous  l«  oidrei  des  amiraux  Bulandais  Klai  Fleming  et  Klai 
Criiteruon  Hom.  elle  prit  part  à  la  grande  guerre  Septennale  du  Nord. 

A  Ib  mort  de  Gusiaf  Vaaa,  la  flotte  suédoise  se  composait  de  6  *aitseaux 
de  ligne,  de  19  navires  de  moyenne  taille  et  de  18  petila  naTÎres.  Erik  XIV 
doubla  le  nombre  et  la  force  des  navires.  SoBS  Jean  III,  la  décadence  com- 
mença;  la  Hotte  déclina  de  plus  en  plut,  et  ne  sa  composa  tinalement  qua 
de  3  TÎeui  vaisseaux,  de  5  navires  de  tonnage  moyen  et  de  ST  petits  navircst 
ce*  demien  destinés  exclusivement  k  la  Défense  du  Ladoga. 

CSr.  Zeitehsten,  Svrnska  fiotUiiu  hùt.,  333,  paaim. 

HtMUktsKliui,  Sa.  flattan. 

(k)  IJppomaoo  au  Sénat  de  Venise,  le  S6  lévrier  1573.  (Doc.  B±.) 
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i  AJba  douze  navires  de  guerre  complètement  armés, 
quitus  uti  libère  poierit  ubicunque  volet  ;  mais  le  Gomenda- 
dor  Mayor  des  Flandres  agit  comme  son  maitre  en  1570  : 
il  refusa.  Rebuté  de  ce  côté-ci,  Jean  tourna  tous  ses  eiïorts 
Ters  Venise  espérant  y  trouver,  grâce  aux  guerres  conti- 
Doelles  avec  la  Turquie,  un  marché  avantageux.  Des  rela- 
tions suivies  s'engagèrent  (1),  mais  ne  semblent  avoir 
donné  aucun  résultat  pratique.  En  1573,  on  attendait  en 
Suède  l'arrivée  d'une  ambassade  vénitienne  venue  exprès 
pour  acheter  des  navires  (2) ,  mais  tout  porte  à  croire  que 
pour  une  raison  ou  une  autre  l'ambassade  n'eut  pas  lieu. 
Enfin  la  même  année,  Jean  III  accréditait  auprès  de  la 
République  un  agent  spécial,  le  comte  Olivero  di  Arco, 
pour  continuer  les  pourparlers.  La  paix  entre  Venite  et  le 
sultan  {7  mars  1573],  rendant  momentanément  inutile 
une  augmentation  de  la  flotte  de  la  République,  suspen- 
dit toutefois  des  négociations  auxquelles  du  reste,  le  Sénat 
ne  paraît  avoir  prêté  qu'une  importance  des  plus  secon- 
daires (3) . 

Toutes  ces  tentatives  de  Jean  III  de  vendre  ses  navires 
ont  un  caractère  purement  commercial.  Peu  importe  à  qui 
l'on  vend,  pourvu  que  l'on  vende.  En  mai  1571,  Guil- 


(1)  Jean  III  aTiit,  auiiitAl  aprèa  «on  aTènement,  auvert 
VBDite.  En  effet,  dou*  trODTont  «ai  Archive!  roifalea  de  Suide,  dana 
rioTenuire  d«>  lettrea  «ninDtes,  à  la  daie  du  17  noveinbre  1570,  une 
r^pome  du  doge,  remerciant  Jean  III  de  lea  lémoi^a^a  d'amitié. 

Àrck.  R.  Suide,  Inventaire!  Jei  hUrti  de  Jtan  III. 
■    Pour  compléter  cei  donnée!  épaieei  lur  lea  premièrea  relaliona  entre  la 
fUpubliqae  de  Veniie  et  la  Snède,  lipialont  encore  l'ooTtage  de  C.  Bdu«, 
H  fiayyio  di  Af.  Piero  Q«enn>. 

(S)  biMI^T  (Indberttninger),  p.  IW. 

Dtnijay  k  la  Royne  Mère,  le  VA  janvier  107S. 

(3)  Noui  reviendrona  plua  tard  aux  négociation*  du  comte  d'Arco  avec 
le  Sénat  de  Veoiie. 
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laume  d'Orange,  avisé  probablement  de  la  tentative  laite 
l'anoée  précédente  auprès  de  Philippe  II,  envoyait  à 
Stockholm  Diedrik  Sonoy,  Herman  vanderMeere  et  Jean 
derÉcliise,  pour  acheter  à  Jean  III  cinq  ou  six  navires  de 
guerre.  Le  duc  d'^lba,  qui  avait  eu  vent  de  ce  projet, 
s'empressa  aussitôtd' envoyer  de  son  côté  un  agent,  WÎUem 
van  Wijk,  pour  empêcher  l'afltiire  et  o^îr  en  compensa- 
tion l'achat  de  quelques  vaisseaux  pour  le  compte  de 
l'Espagne.  Cette  dernière  oFfi'e  fut  immédiatement 
acceptée  et  le  roi  tenta  de  faire  d'une  pierre  deux  coups 
et  de  vendre  aussi  à  Guillaume  d'Orange,  en  masquant 
toutefois  le  marché,  de  manière  à  ne  pas  s'attirer  le  cour- 
roux du  puissant  Philippe  II.  Hais,  en  présence  des  pro- 
testations énergiques  de  Willem  van  Wijk,  Jean  III  se  vit 
obligé  à  renoncer  à  cette  brillante  afhire  et  à  déclarer 
officiellement  aux  ambassadeurs  hollandais  que  la  vieille 
amitié  qui  le  liait  au  rot  d'Espagne  lui  interdisait  d'accueillir 
leur  demande  (I) . 

Cette  a  vieille  amitié  <•  ne  l'empêcha  du  reste  pas 
d'offrir  lui-même  au  puissant  roi  de  France  ce  qu'il 
venait  de  refuser  nu  foible  duc  d'Orange.  Pontus  de  la 
Gardîe,  envoyé  auprès  de  Charles  IX  en  octobre  1571, 
deux  mois  à  peine  après  le  départ  de  Suède  de  Sonoy, 
avait  en  effet  mandat  d'offrir  au  roi  de  France,  pour  être 
employés  contre  l'Espagne,  non  seulement  une  flotte,  des 
provisions  et  des  munitions,  mais  encore  le  concours  des 
deux  beaux-frères  de  Jean  III,  Edzard  d'Ost^iesland  et 

(l)JeBii  m  aui  ambniMileart  de  Guilltume  d'Onnge,  Stockholm,  le 
S0jnUletl571    (Doc.  n' 35.) 

L>  meilleure  preuve  que  cetle  décUralioD  6uit  due  Diiiqueinent  «lUt 
■neBacea  de  Wijk  e*t  que  Jean  de  l'Écluae  reala  en  Suède  où  il  négocia 
oaTcrtemenl  arec  lea  ofhcîert  auidoia  en  vue  d'nn  «ecoon  oon  oFGeie). 
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Christophe  de  fiaden-Bodemaohera,  ainsi  que  celui  du 
propre  frère  du  roi,  le  duc  Charles  de  Sodermanie  (1) .  Il 
est  vrai  que  Pontus  de  la  Gardie  avait,  en  passant  par 
Anvers,  fait  exactement  tes  mêmes  propositions  au  duc 
d'AIba;  mais  celui-ci,  qui  ne  comprit  jamais  que  le  sort 
des  Pays-Bas  devait  se  décider  sur  mer,  avait  éconduit 
par  de  vagues  promesses  l'ambassadeur  de  Jean  IH  (2) . 

Ce  n'est  que  lorsque  la  mort  de  Sigrismond  II  Auguste 
eut  donné  à  Catherine  de  Suède  des  droits  à  la  succession 
Sforza,  que  la  question  de  la  vente  des  navires  suédois 
prit  nn  caractère  politique.  Le  roi,  qui  connaissait  en 
traits  généraux  la  position  difficile  dans  laquelle  se  trou- 
vait Philippe  11,  crut  trouver  dans  l'offre  d'une  alliance 
suédoise,  appuyée  par  celle  d'une  escadre,  un  argument 
suffisant  pour  reprendre  pour  son  propre  compte  les 
prétentions,  déjà  de  facto  abandonnées  par  Sigismond- 
Augnste,  à  l'investiture  du  duché  de  Bari  (3) . 

Observons  encore  que  les  instructions  données  à  Fer- 

(l)  Arch.  A.  Suède,  copiet  françaùet,  d~  33,  34,  42,  45,  49. 

PodU»  de  U  Gardie  devail  (imulUnëineat  aviser  le  roi  de  France  que 
l'empereur  STsil  lout  fail  ponr  atUrer  la  Suéde  k  entrer  diD*  une  ligue  eapa- 
gnole  contre  la  France,  mail  que  Jean  III  avait  reFuaë  de  ae  laiiaer  entraîner 
l  une  telle  entrepriie,  -va  la  virille  amitié  qui  le  liait  au  roi  de  France. 

Or.  SpnMCuoan,  Soeriget  ferh.  m.  Fraukrike  e(  Doe.  N-  40,  49  et  51. 

On  ne  laurait  trouver  une  meilleure  cantct^riatjque  de  ce  qu'était  en  réa- 
lité la  politique  de  Jean  III. 

(I)  Cfr.  Doc.  i¥-  41,  47,  49  H  53. 

(3)  Il  ett  fort  peu  probable  que  Jean  ait  jamaia  songé  térieuaemeDi  h 
devenir  duc  de  Bari.  Sea  réclamation!  à  ce  sujet  d' avaient  évidcnimcnl  pour 
but  que  de  rfemanJer  beaucoup  afin  d'obtenir  quelque  chose,  ainsi  que 
s'exprimera  plus  tard  le  cardinal  de  Cotno.  (Doc.  iV  385.)  Il  est  clair,  du 
Rite,  que  si  Jean  avait  songé  lérienSi^inent  à  acquérir  Bari  «n  échange  d'une 
intervention  suédoise  dans  les  Flandres,  il  o'anrait  pas  hiil  fcire  ji  Philippe 
des  of&es  qu'il  savait  parfaitement  ne  pas  pouvoir  remplir.  Au  moment  où 
Ferrari  offrait  à  Rome  cinquante  vaisaeaui,  Jean  aurait  été  en  réalité  dans 
rimpOssibililé  d'en  foamir  dix. 
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Tari  au  sujet  de  ces  négociations  ne  pouvaient  élre  qup 
fort  générales.  Au  moment  où  Tadroit  Grémonais  quitta 
la  îjuède,  on  y  ignorait  encore,  sinon  la  paix  entre  Venigç 
elle  sultan  et  l'élection  de  Pologne,  du  moins  la  consé- 
quence de  ces  événements  sur  la  politique  du  Saint- 
Siège  et  de  l'Espagne.  La  conduite  diplomatique  entière 
des  négociations  est  donc  l'œuvre,  non  de  Jean  III,  mais 
exclusivement  de  Paolo  Ferrari. 

Il  est  temps  de  revenir  à  celui-ci. 

Dans  sa  lettre  du  16  décembre,  don  Juan  de  Zuniga 
avait,  nous  l'avons  vu,  déclaré  qu'il  surveillerait  les  feits 
et  gestes  de  Ferrari.  Il  tint  parole.  Le  {"janvier  1574,  il 
écrit  à  Philippe  11  que  Ferrari  continue,  mais  en  vain,  à 
négocier  au  sujet  de  la  communion.  Quant  aux  affaires 
de  Bari  et  de  Naples,  il  n'en  a  toujours  pas  parlé  au. Saint- 
Père.  Il  continue  néanmoins  à  exalter  les  forces  mari- 
times de  son  maître  et  â  s'informer  au  sujet  de  l'état  du 
duché  de  Bari  (Ij . 

L'indifférence  affectée  de  Ferrari  par  rapport  aux 
affaires  de  Naples  se  prolongeant,  Zuniga  finit  par  s'in- 
quiéter. Les  racontars  de  l'agent  suédois  n'auraient-ils 
vraiment  eu  aucun  but  intéressé?  Jean  III  serait-il  réelle- 
ment eu  pourparlers  avec  les  rebelles  des  Flandres  et 
avec  Elisabeth?  Ou  bien,  plus  simplement,  cachait-on  à 
Zuniga  l'objet  réel  des  négociations  de  Ferrari  avec  la 
Curie?  L'ambassadeur  de  Philippe  II  résolut  d'en  avoir 
le  cœur  net.  Vers  le  milieu  de  janvier,  il  sollicita  une 
audience.  Au  cours  de  cetle-ci,  il  raconta  à  Grégoire  XIII 
qu'il  avait  entendu  dii-e  que  l'ambassadeur  suédois  actuel- 

(I)  Zaoiga  k  PUlippe  II,  le  1"  jinvier  1574.  (Doc.  S'  194.) 
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lement  à  Rome  vantait  beaucoup  les  forces  navales  de 
Jean  III  et  qu'il  avait  offert,  au  nom  de  son  mailre,  de  les 
mettre  au  service  de  Sa  Sainteté  pour  combattre  la  révolte 
des  Flandres.  Le  Pape  fut  fort  étonné,  déclara  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  rien  de  pareil  et  promit 
de  prendre  à  ce  sujet  des  informations  (I) . 

La  démarche  de  Zuniga  ouvrait  aux  yeux  du  Pape  et 
du  cardinal  de  Como  des  horizons  tout  nouveaux.  Éblouis 
è  l'idée  d'avoir  enfin  entre  les  mains  la  solution  tant 
désirée  de  la  ^rave  question  de  la  pacification  définitive 
"  des  Pays-Bas,  ils  s'empressèrent  d'interroger  Paolo  Fer- 
rari. Le  rusé  diplomate  confirma,  bien  entendu,  tous  les 
racontars  de  Malvezzi  au  sujet  des  forces  navales  de  la 
Suède.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  Jean  III  serait 
disposé  à  mettre  au  service  du  Roi  Catholique  sa  redou- 
table armada,  il  déclara  n'avoir  à  ce  stijet  aucune  ins- 
truction, et  se  horna  à  assurer  que  lui,  Ferrari,  ne  dou- 
tait pas  qu'on  réussit  à  obtenir  un  secours  de  Jean  III, 
à  condition,  bien  entendu,  qu'on  offrit  au  roi  quelque 
compensation  suffisante,  comme,  par  exemple,  une  solu- 
tion favorable  des  questions  de  Naples  et  de  Barj. 

Gréffoire  XIII  fit  immédiatement  transmettre  cette 
réponse  à  Kuniga,  avec  l'assurance  qu'il  ferait  tout  pour 
faciliter  une  entente.  Le  cardinal  de  Como,  de  son  cdié, 
ajouta  que,  selon  le  dire  de  personnes  compétentes  (3), 

(1)  ZunigB  i  Philippe  II,  le  16  janvier  157*.  (Doc.  iV-  Si9.) 
(S)  Oa  ne  coni^il  pa>  bien  qui  pouTaîenl  tue  ce*  pcrtoonei.  Ferrari  aTail 
lui-mrmc  dérlar^  Cfue  bon  nombre  d'ofHeien  el  de  diplomales  ïmpériaui, 
enTovéa  aulrefoit  en  Su^de,  avaient  «tu*  la  floUe  auédoiic.  L'ambuaadetfr 
impérial  il  Kome  éuil  alora  le  comle  Proipero  di  Arco,  un  proche  parent 
du  conile  OTivero.  B|^nt  de  Jean  III  à  Veniie.  Il  e*t  probable  que  c'ett  I 
lui  qu'on  l'adreata  ;  >l  avnit  en  effet  *fjoani&  longteonpi,  «inon  en  ^uède 
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la  flotte  suédoise  était  en  réalité  très  forte,  que  son  inter- 
vention mettrait  fin  à  la  révolte  des  Flandres  et  valait 
par  conséquent  bien  le  duché  de  Bari  et  qu'enfin  le  Pape 
oHîrait  de  faire  négocier  l'affaire  par  le  Père  Stanislas 
Warszewicki,  jésuite  polonais,  qui  venait,  peu  aupara- 
vant, de  recevoir  l'ordre  de  se  rendre  en  Suède  pour 
traiter  avec  ta  reine  de  la  communion  suh  utraque.  Au 
besoin,  du  reste,  on  enverrait  un  second  négfociateur. 

Communiquant  tout  ceci  à  Philippe  II,  Zuni^a  ajou- 
tait qu'il  avait  été  convenu  que  Warszewicki  recevrait  de 
suite  un  chiffre  lui  permettant  des  relations  directes  avec 
Kequesens,  le  successeur  du  duc  d'Alba  au  gouvernement 
général  des  Pays-Bas  [Ij  et  le  propre  firère  de  don  Juan  de 
Zuniga.  L'ambassadeur  ajoutait  qu'il  avait  déjà  fait  part 
de  toute  l'affeire  à  fiequesens  (2) . 

Zuniga  conservait  cependant  certains  doutes  au  sujet 
de  la  véracité  de  Ferrari;  aussi  son  premier  soin  avait-il 
été  de  contrôler  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire  les 
données  de  celui-ci. 

Il  s'adressa  dans  ce  but  au  vice-roi  de  Naples,  le  car- 
dinal Granvela ,  ex-Gomendador  Mayor  des  Pays-Bas, 
ainsi  qu'au  comte  de  Montagudo,  ambassadeur  d'Espagne 
à  la  Cour  impériale,  où  l'on  était  relativement  bien 
informé  au  sujet  des  affaires  du  Nord.  Granvela  ne  con- 

mème,  du  rooin»  dint  l'AlleintgDe  du  Non).  I|  temblc  du  re«le  que,  md» 
cantirmer  lei  donnée*  eiagéréea  de  Ferrari,  i)  le  borna  i  aftirmer  que  la 
floUc  auédoite  était  k  l'époque  où  il  la  vit,  c'eal-à-dîre  au  teinpi  d'Erik  XIV, 
trtaforle,  ce  qui  était,  noua  le  aaTOna,  parbitemenlTrai.  Le  cardinal  Allaemps 
parait  autai  avoir  été  au  nomlire  de  ceuiqui  garanlirenl  lapuiasance  navale 
de  Jean   III,   (Zumga  i   PhiUppt  II,  le  îï  janvier  157»,   Doc.  S*  244.) 

(1)  Cfr   DiK   et-  155  ti  183. 

(S)  Zunie»  fc  Philippe  II,  le  10  janvier  157».  CDoc.  N*  2i9.  Cfr.  if/'^SéS^ 
Ziiniga  i  Montagufto,  le  X3  janvier  1S74.  (Doc.  IV  £35.) 
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naissait  l'état  de  la  Suéde  que  tel  qu'il  éttiit  au  moment 
où  il  avait  quitté  le  g'ouvernement  des  Pays-Bas  (1).  Selon 
lui,  Jean  111  devait  être  très  riche,  mais  les  données  au 
sujet  de  la  flotte  étaient  évidemment  exagérées.  Il  valait 
cependant  la  peine  de  tâter  le  terrain,  à  condition  toute- 
fois de  s'entendre  avec  la  duchesse  de  Lorraine,  qui  avait 
des  prétentions  au  ttbae  de  Suède  (2) .  Quant  aux  assu- 
rances données  par  Jean  III  de  se  feire catholique,  Gran- 
vela  n'y  prêtait  aucune  foi  (3) .  Hontagudo  fut  encore 
plus  réservé. 

£n  venant  en  Italie,  Paolo  Ferrari  s'était  arrêté  à 
Vienne,  où  il  s'était  mis  en  relations  avec  l'ambassadeur 
de  Philippe  II-  Il  parait  même  avoir  ftiit  à  celui-ci  des 
ouvertures  plus  directes  que  celles  qu'il  fit  plus  tard  à 

(1)  GmiiTeU  avait  quitté  !«•  Flandre*  en  1563,  alon  qac  vivait  eacore 
le  souTCnir  de*  richeate*  de  Guitaf  Va*a  et  du  faate  pompeux  déployé  par 
Jean  de  Finlande  Ion  de  •ou  voyage  en  logleuire. 

(2)  Chrittine  de  Lorraine  était  la  -fille  du  dernier  roi  de  Danemark-Nor- 
vège etde  Suède,  Chriatian  II,  dépooidé  en  Suède  par  Guataf  Vim  en  15X1, 
en  Danemark  et  en  Norvège  par  Frédéric  1"  en  15i3,  empriMMiBé  traidru- 
(emeDl  par  ce  dernier  en  1533  et  mort  en  priaon  en  1559.  Cbriatiae,  qui 
atait  épouié  en  15ïl  le  duc  Frani;oi«  de  Lorraine,  élevait  det  prélenlion* 
aux  troi*  couronnei  tcandinavea  et  devint  bientdl  l'&me  de  toute  une  •érie 
de  conipirationa  dirigées  contre  tea  uiurpateun  des  Irânet  de  aoa  père. 
Loraquetetata  la  guerre  Septennale  du  Nord  entre  la  Suède  cl  le  Danemark, 
Erik  XIV  envoya  k  la  duchetae  Marlinui  Heliingiua,  qtii  aigna  avec  Cliria- 
line,  le  IS  ma!  1565,  un  traité  par  lequel  le  roi  de  Suéde  reconnaiMait  lea 
droila  de  Chrialine  i  la  couronne  de  Danemark  et  a'engogeait  ï  let  aoulenir 
par  lea  amiea,  en  échange  de  quoi  la  ducheaie  abandonnait  toutea  tet  pré- 
tenliona  à  la  couronne  de  Suède. 

Le  délrôoeuienl  d'Erik  XIV  et  l'uaurpation  du  trône  par  Jean  111  rompit 
cet  accord.  Cbriatioe  fit  à  nouveau  valoir  aea  prétentiom  et  ae  déclara 
pour  le  roi  pnaonnicr.  Le*  con^irationa  recommencèrent  el  la  Cour  de  la 
ducheaie  devint  le  centre  dea  complota  dea  légitimialei  auédoit.  Au  moment 
où  le  cardinal  Granvela  conaeillait  ï  Zuniga  de  a'abouclier  avec  Chriatine, 
celle-ci  complotait  avec  Dançay,  de  Moraay  et  Simone  Loaaone  contre 
jMnlIL 

(3)  GraoveU  i  Zuniga,  le  îi,  janvier  157*.  (Itoc.  K-  £S5.J 
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son  collègue  de  Rome.  Montagudo  avait  toutefois  jugé 
l'affaire  si  peu  digne  de  confiance  qu'il  ne  s'était  même 
pas  donné  la  peine  d'avertir  Philippe  II.  Ce  n'est  qu'au 
reçu  de  l'avis  qu'à  Rome  on  avait  pris  la  chose  au  sérieux 
qu'il  se  décide  enSn,  le  14  janvier  1571  (1) ,  à  &ire  part 
â  son  maUre  de  la  visite  de  Ferrari  en  appuyant  assez 
mollement  le  projet  (2) . 

Quoi  qu'il  en  soit,  Paolo  Ferrari  avait  incontestable' 
ment  toutes  les  raisons  du  monde  d'être  satisfit  du 
résultat  de  ses  négociations.  Grâce  â  sa  conduite  diplo- 
matique, il  avait  réussi  à  se  faire  demander  comme  une 
grâce  justement  ce  que  lui  était  venu  implorer,  et,  de  qué- 
mandeur qu'il  était  en  réalité,  il  avait  transformé  Jean  III 
en  dispensateur  de  feveurs,  en  arbitre  de  la  situation. 

Le  20  janvier,  Ferrari  avait  été  reçu  en  audience  de 
congé  par  Grégoire  XIII  (3).  Sa  mission  officielle  était 
terminée,  et  grâce  ù  l'intérêt  subit  pour  les  affaires  de 

(1)  MoDlagiido  il  Philippe  II,  te  14  janvier  1574.  fDoc.  y  £17.) 
(ï)  La  lettre  de  Montapido  à  Pfaiiippc  II  ■  cela  d'important  qu'elle  nou* 
montre  que  te  bat  principal  de  ta  million  de  Ferrari  était  bien  d'oFhir  un 
•ecoun  maritime  au^doii  en  écliange  de  l'invettiture  de  Bari.  Ferrari,  qui 
n'iTail  pa«  i  Vienne  les  mèmet  raitona  qu'à  Rome  de  hire  k  dëaiotércMé, 
parte  ouTerlemenl  k  Montagudo.  Le  bruit  qu'il  était  qaestion  de  Hari  te 
répandit,  et  Hubert  Languet  en  infonuati  >OD  mailre,  l'électeur  de  Saxe,  par 
lettre  do  18  janvier.  Laoguel,  qui  ne  conoaiMail  pai  la  propoaition  d'un 
•ecoun  naval,  contidère  que  lei  Snédoii  aonl  lingulièrement  naïfs  de  croire 
Philippe  II  capable  de  céder  dam  l'affaire  de  Bari. 

Hubert  Languet  t  l'électeur  de  Stxe,  le  18  janvier.  (Doc.  y  S2t.) 
Le.  hiitorieni  .uédoî»  (Ôbbebc,  Loricht.  p.  S6,  HiLDEBBiT.1),  Johan  tll. 
p.  SSXf,  auxqueti  l'importante  miaaion  de  Ferrari  a  enlièreuient  échapp<^, 
préteodenl  k  tort  que  Languel  parte  ici  de  la  Tiii><ioD  de  Pïtru*  Hoainui, 
dont  noua  allons  avoir  à  noua  occuper.  A  l'époque  où  écrivait  Langue!, 
Rosinua  attendait  encore,  à  Liibeck,  le  renouvellement  de  aea  lellrea  de 
créancea  (Cfr,  p,  301),  et  du  reate  longuet  déclare  catégoriquement  que 
icribual  pturimi  Roma  et  VenetiU...  ce  qui  ne  peut  en  aucune  bçon  avoir 
trait  i  Roainua,  maii  leDlemenl  i  Ferrari. 
(3)  Cfr.  chapitre  précédent,  p.  S8S. 
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Suède  que  venait,  durant  ces  derniers  jours,  d'éveiller 
chez  le  Pape  l'idée  d'une  intervention  suédoise  dans  les 
Flandres,  terminée  d'une  façon  plus  favorable  que  ne 
le  méritait  l'opportunisme  politique  de  Jean  III.  Ferrari, 
qui  jusqu'à  ce  jour  avait  persévéré  immuablement  dans 
son  indifférence  affectée  vis-â-vis  de  toute  question  d'in- 
térêt matériel  et  qui  avait  évité  avec  soin  tout  rapport 
personnel  avec  l'ambassadeur  d'Ëspagfne,  crut  enfin  [>ou- 
voir  se  départir  un  peu  de  son  rôle. 

Le  24  janvier,  ta  veille  même  de  son  départ,  il  eut 
sa  première  et  seule  entrevue  avec  Zuniga.  Il  se  borna 
à  conBrmer  toutes  les  données  répandues  par  Halvezzi 
au  sujet  des  forces  navales  de  la  Suède,  à  assurer  l'Es- 
pagnol du  désir  sincère  de  Jean  III  de  rallier  son  peuple 
an  catholicisme  et  de  son  bon  vouloir  envers  le  Roi 
Catholique.  Il  termina  enfin  en  promettant  que  lui, 
Ferrari,  resterait  toujours  profondément  dévoué  aux 
intérêts  de  Philippe  II,  son  mattre  (!) ,  et  qu'il  Ferait  tout 
pour  les  favoriser  à  la  Cour  de  Stockholm  (2) . 

Il  va  sans  dire  qu'à  Rome  on  ne  fut  nullement  dupe 
de  l'astuce  tactique  de  Paolo  Ferrari.  'Exi  dépit  des  cajo- 
leries officielles  qu'il  lui  prodigua,  le  cardinal  de  Gomo 
conserva  toute  sa  méfiance  vis-à-vis  de  l'agent  de 
Jean  III  (3),  et  quant  à  Zuniga  il  souhaita  Yinquisition 
d'Espagne  à  l'habile  homme  qui  l'avait  si  magistralement 
roulé  (4) . 

(1)  En  u  qualité  de  Crémonaia,  Psolo  Ferru-i  él«it  en  efttt  >ujel  du  roi 
d'Eipagne. 

(2)  Zaniga  k  MontBgndo,  le  31  janvier  1AT4.  (Doc.  iV  S49.} 

(3)  Cfr.  chapitre  II,  p.  191,  note. 

{U)  Voici  comment  «'eiprime  à  ce  aujet  l'anbaHadeur  :  ...  Para  decir  i 
y.  s.  la  verdad,  yo  quhitra  encomendarle  (c'e»(-à-llîre  Ferrari)  à  un  (nf  ui- 
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L'affeîre  engagée  par  l'habile  Grémonais  était  toutefois 
beaucoup  trop  importante  pour  que  l'on  s'arrêtât  à  des 
récriminations  vaines,  aussi  les  pourparlers  furent-ils 
continués  sans  perte  de  temps. 

La  déâance  générale  des  agents  espagnols  à  l'égard 
de  la  valeur  des  offres  suédoises  n'avait  pas  échappé  à 
Grégoire  XIII.  Craignant  que  cette  attitude  ne  com- 
promit les  négociations  et  décidé  à  ne  laisser  à  aucun 
prix  échapper  une  occasion,  même  problématique,  de 
mettre  nn  terme  A  la  guerre  des  Flandres,  le  Pape 
résolut  de  prendre  en  ses  propres  mains  la  direction  de 
l'affaire. 

Le  23  janvier,  le  cardinal  de  Gomo  adressait  au  Nonce 
d'Espagne  une  longue  dépêche  chinrée  dans  laquelle 
il  lui  exposait  tout  au  long  la  situation,  en  lui  enjoignant 
d'agir  énergiquement  et  immédiatement  auprès  de  Phi- 
lippe II,  afin  que  celui-ci  consentit  à  user  du  secours  de 
ta  flotte  suédoise.  La  Curie  se  mettait  entièrement  à  la 
disposition  du  roi  pour  la  conduite  des  négociations.  Le 
Nonce  n'avait  qu'à  communiquera  Borne  tes  conditions 
que  consentait  à  offrir  à  Jean  III  le  Roi  Catholique,  pour 
que  l'afbire  fût  poussée  avec  vigueur  et  célérité  (!) . 

Pressé  d'en  finir  avec  cette  révolte  des  Pays-Bas,  qui 
dérangeait  tous  ses  projets,  Grégoire  XIII  désirait  vive- 
ment que  l'intervention  suédoise  pût  avoir  lieu  déjà 
durant  le  cours  de  l'été  1574;  aussi,  sans  attendre  la 

$idor  de  EtpMha  i/ue  le  txaminara  à  y iiè  habia  ido  èl  à  Suecia  y  eàmo  oioia 
atlà  :  pero  en  fia  para  tener  comercio  en  a^ualla  provincia  y  en  lot  demàt 
Je  Âlemania,  et  fonado  tratar  con  etta  mantrade  gente y  cou  atrotmutho 

■   Zaaig»  k  Montagudo.  Ie3t  jutier  1574.  (Doc.  iV*  249.) 

(1)  Como  an  Nonca  d'Eipigne,  le  IS  jinvier  1574.  (Doc.  JV  232.) 
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réponse  de  Philippe  II,  Bl-il  ordonner  à  Stanislas  War- 
szewicki  d'accélérer  ses  préparatifs  de  voyage  de  manière 
A  pouvoir  être  à  Stockholm  avant  Pâques  (1).  Dans  la 
lettre  qu'écrivit  à  ce  sujet  à  WarsMwicki  le  canlinal 
Hosius,  il  n'était  pas  question  de  politique,  mais  unique- 
ment de  la  communion  de  la  reine  (2) . 
■  A  part  l'incertitude  dans  laquelle  on  était  au  sujet  àa 
la  réponse  que  ferait  aux  ouvertures  de  la  Curie  Phi- 
lippe II,  cette  circonstance  s'explique  par  le  fait  qu'on 
désirait  garder  le  secret  le  plus  absolu  au  sujet  du  vrai 
but  du  voyage  de  Warszewicki.  Le  vieux  Hosius,  dont 
on  se  méfiait,  tant  à  cause  de  son  manque  absolu  de  sens 
diplomatique  qu'à  cause  de  son  patriotisme  local,  fut 
tenu  soigneusement  en  dehors  du  cbtè  diplomatique  de 
la  mission  (3) ,  dont  on  lui  laissa,  pour  ne  pas  éveiller  ses 
soupçons,  la  direction  spiritnelle.  Le  fait  que  War- 
szewicki avait  été  primitivement  destiné  par  la  Congré- 
gation Germanique  à  se  rendre  auprès  de  Catherine  de 
Suède  au  sujet  de  la  communion  rendait  cett«  ruse'  fort 

(I)  C'eM-à-dire  STanl  le  11  avril  15». 

(S)  Hoiiua  i  Wt^zcwicki,  le  SOjanvier  1574.  (Doc.  N'  247.  Cfr.  IfSêl.J 
(3)  Noua  avoiu  Aéjh  tu  ptu<  haiit(chap.  iv,  p.  370)  que  le  •  polonnme  ■ 
de  Hotiut  avait  oui  aux  affairea  de  Suède.  Alora  it  ne  l'agiaaail  que  de 
l'envoi  d'un  «eut  homme  en  Suéde  et  cela  pour  un  lapa  de  tempi  relalive- 
mtal  fort  court.  MaioleDant  qu'il  était  quealïan  ni  plua  ni  moiua  que  de 
faire  éventuel  le  ment  tomber  eotre  lea  roaioa  de  Jean  III  Ici  duchéa  de  Barî 
et  de  Roiaano,  «i  longlempt  réclamfa  par  Hotiui  lui-même  au  nom  de  la 
Pologne,  il  éuit  évident  que  le  cardinal  a'oppoterait  ï  la  réaliaatioo  du 
projet.  Auaai  le  vieux  cardinal,  dont  on  craignait  en  outre  avec  raiton  le* 
coupa  de  t^te  diplomaliquea,  fut-il  loigneuae ment  maintenu  étranger  à  toute 
l'affaire.  Ni  Ferrari,  qui  demeura  chez  lui  plua  d'un  moia,  ni  Grégoire  XIII, 
ni  Como,  ne  lui  en  aoufHèrenl  jamaia  mot,  et  il  reaaort  de  la  luirTeapondanoe 
de  Hosius  avec  la  princeaae  Anna  de  Pologne  et  avec  Catherine  de  Suèda 
que  le  cardinal  ne  soup<;onnajnmai>  la  vérité  et  qu'il  relia  peraoadé  qus 
la  niiaaion    de   Psoto  Ferrari   n'aruit  pour  aeul  et  unique  but  que  l'aRaire 
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naturelle,  et  jusqu'à  aujourd'hui  la  mission  du  eélèbrQ 
jésuite,  essentiellement  politique  en  réalité,  a  toujoun 
été  considérée  comme  purement  reli^euse. 

La  position  de  Philippe  II  n'avait  jamais  encore  été 
aussi  critique  que  vers  la  fin  de  l'année  1573;  aussi 
témoig^a-t-il  l'intérêt  le  plus  vif  au  projet  d'un  secours 
suédois.  A  la  première  allusion  que  lui  en  fit  son  ambas- 
sadeur à  Borne,  Philippe  II  se  départit  du  flegme 
méthodique  qui  le  caractérisa  toujours,  et  c'est  par 
retour  du  courrier  qu'il  répondit  A  la  lettre  de  Zuniga 
du  16  décembre  I57â.  Louant  le  zèle  de  l'ambassadeur, 
le  roi  lui  annonçait  qu'il  avait  fait  communiquer  toute 
l'aFfeire  à  Bequesens,  aux  ordres  duquel  Zunig'a  devrait 
se  conformer  entièrement.  Un  post-scriptum  manu  pro- 
pria enjoi^ait  à  l'ambassadeur  de  poursuivre  ses  inves- 
tigations au  sujet  des  intentions  de  Ferrari,  si  celui-ci 
était  encore  à  Borne,  et  d'informer  exactement  Beque- 
sens du  cours  des  événements  (I).  C'était  là  de  ta  part 
de  Philippe  II  une  activité  d'autant  plus  insolite  quêta 
lettre  de  Zuniga  ne  contenait,  nous  le  savons,  qu'une 
supposition  assez  vague.  Cette  activité  ne  se  démentit 
naturellement  pas  le  jour  où  la  supposition  fut  trans- 
formée en  un  projet  formel. 

La  lettre  dans  laquelle  Zuniga  relatait  tes  pourparlers 
entre  le  Pape  et  Ferrari  arriva  à  Madrid  vers  le  milieu  de 
février.  Immédiatement  après,  le  Nonce  d'Espagne  vînt 
à  son  tour  soumettre  au  roi  les  propositions  du  Pape  au 
sujet  de  l'envoi  en  Suède  de  Warszewicki.  Le  19  du 
même  mois,  Philippe  envoyait  à  Bequesens  carte  blanche 

(1)  Philippe  II  i  Zuniga,  l«S7  janvier  157».  (Dot.  S*  S4g.) 
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pour  agir  comme  bon  lui  semblerait,  et,  afin  que  celui-ci 
put,  au  cas  où  il  jugerait  l'entreprise  susceptible  de 
réussite,  entamer  les  négociations  sans  aucune  perte 
de  temps,  le  roi  joignit  à  son  envoi  des  lettres  toutes 
préparées  pour  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark,  pour 
le  duc  de  Holstein  et  pour  les  villes  hanséatiques  (I]. 
Dans  la  lettre  â  Jean  III,  Philippe  II  priait  celui-ci  de 
lui  céder  momentanément  ei  contre  indemnité  pécuniaire 
une  partie  de  la  flotte  suédoise  pour  être  employée 
contre  les  rebelles  des  Flandres  (2] .  De  Bari,  des 
affaires  de  Naples,  pas  un  mol  :  Philippe  II  était  par- 
faitement décidé  à  ne  feire  à  ce  sujet  aucune  conces- 
.ion  (3). 

Si  Philippe  II  était  ainsi  entré  pleinement  dans  les 
vues  de  Grégoire  XIII  par  rapport  à  l'opportunité  d'une 
action  et  surtout  d'une  action  immédiate,  il  n'entendait 
en  revanche  nullement  laisser  à  la  diplomatie  romaine  la 
direction  des  négociations.  Il  chargea  le  Nonce  d'expri- 
mer au  Pape  sa  vive  reconnaissance  de  l'intérêt  que 
ce  dernier  témoignait  aux  affres  d'Espagne,  mais,  au 
lieu  d'indiquer  les  conditions  que  Warszewicki  pouirait 
offrir  en  son  nom  à  Jean  III,  il  se  borna  à  déclarer  que 
Zuniga  avertirait  directement  le  Saint-Père  des  décisions 


(1)  Reqaewi»  à  Philippe  II,  le  16  mira  1574.  (Doc.  N' i78.} 

Le  texte  de  ce>  lettre*  m'élant  inconou,  je  ne  puît  rien  dire  au  sujet  dei 
nëgociatioiu  que  d^airail  ouvrir  Philippe  II  avec  le  Danemark  et  le*  villei 
banaéatiqnei.  Il  feoifale  toutefoia,  à  en  juger  par  une  lettre  de  RequeMm  k 
Philippe  (du  5  man  1574,  Doc.  X'  S60),  cfu'on  craignait  en  E*p»gne  que 
le  Duieroark  et  le«  villei  maritimes  ne  s'oppoiauenl  au  paaaage  par  le  Smid 
de  la  flotte  de  *ecaun  la^oiie  deitinèe  aux  Paya^Baa,  et  que  Philippe  II 
Toulait,  par  l'envoi  d'un  ambaaaadeur,  écarter  cette  évcotualité. 

(2)  Philippe  II  i  JeiD  III,  le  IB  féTrier  1574.  (Doc.  A''  257.) 

(3)  PhUippe  II  t  ZuDJga,  le  10  mara  1574.  (Doc  H'  280.) 
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qu'on  prendrait  en  Espagne  quand  on  aurait  eutaiidu 
l'avis  de  Bequesens  (1) . 

L'ardeur  d«  Philippe  II  à  entamer  des  uégoûations 
avec  Jean  III  fut  de  courte  durée.  A  mesure  qu'arrivaient 
à  Madrid  les  avis  de  ses  ambassadeurs  à  ce  sujet,  le  roi 
comprenait  de  mieux  en  mieux  que  les  espérances  fon- 
dées sur  un  secours  suédois  étaient  des  plus  illusoires. 
MoDtagudo  n'avait  pas  même  jugé  les  offres  de  Ferrari 
dignes  d'attention;  Granvela  ne  croyait  pas  à  l'armada 
promise;  Zuniga,  qui  du  reste  n'y  croyait  guère  plus, 
disait  observer  que  s'allier  à  la  Suède  c'était  s'aliéner  le 
Danemark  (2)  avec  lequel  on  était  en  bonnes  relations  (3) . 
L'attitude  de  Requesens  enfin  fut  décisive.  Plus  intéressé 
que  quiconque  à  une  entreprise  dont  semblait  devoir 
dépendre  le  sort  des  pays  confiés  à  son  gouvernement, 
le  Comendador  Hayor  n'en  montrait  pas  moins  pour 
l'affaire  qu'un  enthousiasme  des  plus  problématiques. 
Le  5  mars,  au  reçu  de  l'avis  du  projet  formé  par  le  Pape, 
il  écrivait  à  Philippe  II  qu'il  valait  sang  doute  la  peine 
d'essayer  une  démarche  auprès  de  Jean  III,  vu  qu'un 
secours,  quelque  faible  qu'il  fût,  n'en  serait  pas  m.oins  le 
bienvenu,  mais  il  doutait  fort  d'un  résultat  favorable  (i) . 
Dix  jours  plus  tard,  lorsque  lui  parvinrent  les  pleins 
pouvoirs  de  Philippe  et  les  lettres  de  celui-ci  aux  princes 
et  aux  villes  du  Nord,  il  répondit  qu'il  allait  envoyer  par 

(1)  Le  Nonce  d'Eâpagne  aa  cardinal  de  Como',  l«  l"  man   157*.  (Doc. 
S-  259.  Cfr-  Doc.  y  gai .} 
(3)  ZuRiga  à  Requeieni,  le  23  juivier  157*.  (Dec.  N'  £34. J 
(3)  Deux  ■»  plus  tAt,  le  Danemart  avait,  ï  l'initigalion  ée  Wiliiau  Tan 
Wijli,  envoyé  par  le  duc  d'Atba,  ntaié  de  prtter  tecoart  un  reklln  de> 
Flandre*.  Cfr.  Sfmschor^,  Stierigt  och  SedcidattdtrBa,  Su.  Hitt.   Tidtkr., 
.  y<À.  V.  p.  130.  Cfr.  p.  901. 

(*}  Requeiene  k  Philippe  II,  le  5  man  157*.  (Doc.  IV  2»0.) 
SI 
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acquit  de  conscience  un  agent  au  roi  d#  Suède,  mais  qu'il  ne 
valait  pas  mémela  peine  d'essayer  de  tenter  une  démarche, 
auprès  des  autres  (l) .  Et  c'était  là  l'opinion  d'un  homme 
qui,  grâce  à  des  rapports  relativement  fréquents  avec  le» 
pays  de  la  Baltique,  savait  exactement  à  quoi  s'en  tenir! 

Dans  de  telles  conditions,  il  est  probable  que  l'entre- 
prise, abandonnée  aux  seuls  Espagnols,  eût  fini  par 
avorter  complètement.  Mais  le  Pape  veillait,  et,  longtemps 
avant  qu'on  en  fût  arrivé  au  découragement,  il  avait  pris 
des  mesures  qui  finirent  par  entraîner  les  Espagnols. 

Dès  le  16  janvier,  Zuniga  avait  communiqué  en  dé- 
tail à  son  frère  les  projets  de  Grégoire  XIII  vis-à-vis  de  la 
Suède  (2).  Lorsque  cette  lettre  arriva  à  destination, 
Requesens  était  déjà  chargé  par  Philippe  II  de  prendre 
lui-même  en  main  la  direction  des  négociations.  Il  enjoi- 
gnit donc  à  Zuniga  de  demander  au  Pape  que  Warszewicki 
fût  chargé  simplement  d'appuyer  de  toute  l'autorité  du 
Saint-Siège  les  démarches  directes  que  ferait  à  Stockholm 
un  agent  que  lui,  Requesens,  se  proposait  d'y  envoyer  (3). 

Cette  lettre  arriva  à  Rome  un  des  premiers  jours  de 
mars.  Grégoire  XIII  ne  fit  aucune  difficulté  à  céder  aux 
Espagnols  la  conduite  de  l'affaire.  L'important  pour  lui 
était  non  de  diriger  les  négociations,  mais  bien  de  les  voir 
menées  à  bonne  fin,  et  cela  le  plus  rapidement  possible. 
Il  ordonna  donc  immédiatement  que  Warszewicki  fût 
muni  de  toutes  les  instructions  nécessaires,  et  cet  ordre 
fut  exécuté  avec  une  célérité  contrastant  remarquable- 

(1)  Reque.en*  i  Philippe  II,  te  16  man  1574.  (Voc.  If  278.) 
(1)  Cfr.  Soc.  fi-  2S0,  250,  252  et  255. 

(3)  Je  n'ai  pu  retrouver  la  lettre  de  Bequeiena  elle-intme.  Son  contenu  eit 
toutefojg  relaté  <lan>  la  dépêche  de  Zuniga  à  Philippe  il  du  8  nun  157». 

(Doe.  «•  sea.j 
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ment  avec  la  méthodique  lenteur  qui  a  toujours  caracté- 
risé la  chancellerie  pontificale. 

Le  plus  important  des  documents  envoyés  à  Warszewicki 
est  une  instruction  secrète  élaborée  par  le  cardinal  de 
Gomo  et  dont  voici  la  teneur  (!)  :  Sa  Sainteté  avait  décidé 
de  profiter  de  ce  que  Warszewicki  était  en  Suède  (2) 
pour  lui  confier,  en  dehors  des  pourparlers  dont  il  avait 
ét^  chargé  par  Hosius,  une  négociation  qui  tenait  tout 
particulièrement  à  cœur  au  Saint-Père.  Là-dessus,  suivait 
un  exposé  de  l'état  des  Flandres  et  du  projet  de  Gré- 
goire XIII  de  faire  intervenir  la  flotte  suédoise.  Warsze- 
wicki devait  foire  ressortir  aux  yeux  de  Jean  III  tous  les 
avanta;[es  qu'il  retirerait  d'une  telle  intervention  :  alliance 
avec  un  prince  puissant  et  magnanime  comme  l'était 
Philippe  II,  bénéfices  pécuniaires  résultant  de  la  large 
indemnité  que  payerait  Philippe  pour  les  navires  prêtés, 
occasion  de  nouer  des  relations  commerciales  suivies  avec 
les  Pays-Bas  et  l'Espagne;  enfin  et  surtout,  Warszewicki 
devait  souligner  les  titres  qu'acquerrait  ainsi  Jean  III  à 
la  bienveillance  du  Pape  et  de  Philippe  et  les  consé- 
quences qu'une  telle  bienveillance  aurait  par  rapport  aux 
affoires  de  Bari  et  de  Naples.  Pour  tout  ceci  il  fallait  que 
Warszewicki  se  servit  en  premier  lieu  de  l'intermédiaire 
de  la  reine,  mais  il  lui  était  enjoint  d'agir  avec  beaucoup 
de  circonspection  ;  il  devait,  pour  commencer,  se  borner  à 
foire  ressortir  la  puissance  du  Roi  Catholique  et  les  avan- 
tages de  bonnes  relations  avec  lui,  sans  souffler  mot  de  la 

(1)  Le  eardin»!  ilc  Como  à  Warsiewicki.  InMruelioi..  le  10  man  1574. 
(Voc.  S^  S7Ùt\.273.} 

(î)  Warszewicki  avait,  nom  l'avons  vu,  reçu  l'ordre  d'être  k  Slockbolni 
pour  PAcjues  (Doc.  iV"  247);  c'eit  pourquoi  on  supposait  i  Rome  que  l'ini- 
iniction  ne  ratleindrail  qu'en  Suède. 
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flotte.  Ce  D'étaîtqu'aprèsl'arrivéeàStockholm  d'un  agent 
qu'y  enverrait  Requesens  et  qui  s'aboucherait  avec  War- 
szewicki  que  ce  dernier  devait  parler  du  secours  naval.  Le 
cardinal  de  Gomo  terminait  en  pointant  une  fois  de  plus 
l'importance  toute  spéciale  qu'attachait  à  cette  afftiire 
Grégoire  XIII  (I). 

A  cette  instruction  étaient  jointes  plusieurs  annexes. 
Dans  l'une  d'elles,  le  cardinal  de  Como  ordonnait  A  War- 
szewicki  de  se  conformer  exactement  aux  indications  ou 
aux  desiderata  qui  pourraient  lui  être  communiqués  par  le 
comte  de  Montagudo  (2) .  Dans  une  autre,  Como  relatait 
la  mission  de  Ferrari  A  Rome,  ainsi  que  ses  promesses  de 
services  et  enjoignait  A  Warszewicki  de  s'aboucher  avec 
lui,  aussitôt  après  son  arrivée  A  Stockholm  (3) .  A  cet  avis 
le  cardinal  joignait  une  lettre  de  recommandation 
adressée  A  Ferrari  lui-même  (4)  ;  Warszewicki  devait  en 
plus  assurer  le  Crémonais  de  la  reconnaissance  effective, 
non  seulement  du  Pape,  mais  aussi  de  Philippe  II  au  cas 
où  il  seconderait  l'entreprise  (5) . 

Un  Bref  de  Grégoire  XIII  A  Warszewicki  (6)  et  un 

(t)  Cfot»  ïoyont  que  rinalniclioD  élait  écrite  en  confonnatioD  atricte  aux 
Atm*  de  Requeiem. 

(1)  U  cardioal  Ck»no  à  Warnewicki,  le  11  man  IS».  (Doc.  N'  276.) 
Celte  meaure  auui  avait  été  pri>e  i  la  demaDde  de  Requeaeni. 

(3)  Le  cardinal  de  Como  à  Stan.  Warazenicki,  le  10  man  1574.  (Doc. 
N'  S7t.} 

(4)  Le  cardinal  de  Como  k  Paolo  Ferrari,  le  10  msn  1574.  (Don. 
jV*  S69.) 

(5)  La  défiance  de  Como  vii-ï-Tit  de  Ferrari  perce  à  Dooveau  dana  U 
lelire  du  cardinal  à  Waruewicki.  Como  termine  cette  lettre  en  diiant  que, 
ratme  au  cea  oà  Ferrari  ne  jonerait  pa*  à  la  Cour  de  Slockhotm  us  r6le 
■uui  important  qu'il  le  prélendaîl  tui-m£me,  il  devait  en  (oui  caa  dire 
capable  d'indiquer  leujucli  dei  canseillen  du  roi  on  pouvait  eapérer  gagner 
M  projet.  (Bac.  Hf  S71.) 

(6)  Grégoire  XIII  à  Waraiewicki,  le  10  man  1574.  (Doc.  JV*  S68.) 
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autre  à  la  reine  de  Suéde  pour  lui  recommander  le 
jésuite  (1)  complètent  la  série  (2) . 

Plus  caractéristique  encore  que  la  célérité  qu'on 
déploya  à  Rome  par  rapport  à  l'envoi  en  Suède  de 
Wanzewicki,  est  le  soin  minutieux  qu'on  prit  de  main- 
tenir le  secret  le  plus  inriolable  au  sujet  du  but  réel  de 
la  mission.  Les  brouillons  de  toutes  les  pièces  que  nous 
venons  d'analyser  sont,  sans  exception  aucune,  écrits 
manu  jn-opria  par  le  cardinal  de  Como  et  ceux  des  docu- 
ments qui  devaient  être  expédiés  par  main  de  clercs 
sont  libellés  de  manière  à  ne  permettre  aucune  conclu- 
sion compromettante  (â) .  La  manière  enfin  dont  eut  lieu 
l'envoi  des  pièces  à  Warezevricki  mérite  une  mention 
spéciale.  Le  6  mars,  le  cardinal  de  Como  avait  prévenu  le 
Nonce  de  Pologne,  Vincentio  Lauréo,  qu'il  lui  enverrait 
sous  peu  des  documents  destinés  au  recteur  du  collège 
des  jésuites  à  Vilna  [à,].  Le  13  mai,  l'envoi  eut  lieu 
sous  pli  cacheté.  Dans  la  lettre  qui  accompagnait  l'envoi, 
le  cardinal  secrétaire  d'État  enjoignait  à  Lauréo  de  foire 


(I)  Grégoire  XIII  à  Caiherine  de  Su^de,  le  10  man  1514.  (Doc.  A*  267.) 

En  poblitDI  le  Uite  de  ce  Bref  (Schwtdtn,  Urk.  B,  JV*  XVIJ,  Theioer  a 
Oniia  one  ligne  entière  de  l'origiod.  Âprèg  lc>  mou  :  aeque  «nim  dubilamui 
te  pro  tua  prudentia  jttdicaturam  du  texte  de  Theiner,  îl  faut  ajouter  :  in 
M  aegotio  magnoprre  vertari  Dei  gloriatn  et  iptius  alri  lui  utilitatem. 

Je  tien*  à  ajoater  que  c'eal  \k  la  ttule  différence  que  j'aie  renconliée  enlre 
lei  nombreui  teilet  publiÉa  par  Theiner  daoi  «on  Svhiuedtn...  et  les  origi- 
DiDS  de  ce*  docameoU  conierréa  aux  Archives  du  Vatican. 

(1)  Waruevricki  n'était  porteur  d'aucun  Bref  ni  d'aucune  lettre  pour 
Jean  III.  Entre  celui-ci  et  la  Curie  il  n'eiittait  pa*  encore  de  relation  offi- 
ciellt,  Ferrari  iuit,  noua  l'aTona  vu,  officieltrmenl  agent  de  Cidierine; 
Jean  III,  lui.  n'en  éuit  encore  arriva  qu'à  correspondre  avec  Ilotiut. 

(3)  C'eat  le  Cai,  par  eiemple,  dea  noiea  remiaei  aux  aecréuirea  chargea 
de  la  rédaction  de»    Brefi  adreiaét  à   Catherine   et    à    Warsiewicki.    (Doc. 

ifses  Kxsee.) 

(4)  Le  cardinal  de  Como  i  Lauréo,  le  6  mar.  1574.  (Dor.  IV  S6S.} 
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parvenir  ledit  pli,  sans  l'ouvrir  bien  entendu  et  par  la 
voie  la  plus  rapide,  à  Warszewicki,  soit  à  Viina  si  celui-ci 
y  était  par  hasard  encore,  soit  à  Stockholm  in  casa  delta 
vegina.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas  Lauréo  devait  surtout 
veiller  à  ce  que  personne  au  monde  ne  pût  soupçonner 
que  l'envoi  venait  de  Rome  et  pour  cela  il  lui  était  recom- 
mandé entre  autres  de  donner  au  pli  une  forme  extérieure 
différente  de  celle  usitée  par  la  chancellerie  romaine  (1) . 
Pas  plus  que  Hosius,  le  Nonce  de  Pologne  ne  devait  par 
conséquent  être  mis  au  courant,  et  il  semble  que  seul  le 
Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  ait  été  initié  au  b^tréel 
de  la  mission  de  son  subordonné. 

Il  va  sans  dire  que  ces  précautions  ne  s'étendaient  pas 
aux  Espagnols.  Zuniga  participa  probablement  à  la  rédac- 
tion de  l'instruction  à  Warszewicki,  et  le  jour  même  de 
cette  rédaction  il  en  envoyait  déjà  une  copie  chiffrée  à 
Philippe  II  (2)  et  une  autre  à  Itequesens. 

La  nouvelle  des  mesures  prises  par  la  Curie  parvint  à 
Madrid  avant  que  la  désillusion  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  se  fût  encore  emparée  de  Philippe  II;  aussi, 
celui-ci  s'empressa-t-il  de  louer  Zuniga  du  zélé  qu'il  avait 
témoigné  dans  cette  affaire  (3)  et  renouvela-t-il  l'ordre  k 
Bequesens  d'agir,  pour  peu  qu'il  entrevit  quelque  chance 
de  réussite.  Nous  connaissons  déjà  l'opinion  du  Gomen-< 
dador  Mayor  à  ce  sujet  ;  certes  elle  n'était  pas  favorable  au 
projet.  Mais  d'un  côté  la  situa tioo  empirait  dejour  en  jour 

(1)  ...  Ma  topiBlutto avverlUea  V.  S.  ehe  netiunallro  che lei potta  sapei-e 
che  detto  plico  venga  ili  Huma,  ne  elie  lia  tosa  di  S.  S.,  onde  tara  bene  far~ 
gli  tal  eoperta  che  da  iieaaao  poiia  etter  coiioiciato. 

Le  cardinal  de  Conio  à  Lauréo,  le  13  mare  1574.  (Doc.  N>  27.7.) 

(î)  Zaniga  à  Philippe  l[,  le  IS  mar»  1574,  ('Doc,  A'*  575.  Cfr.  Jîoc.  JV"  ï?3.; 

(3)  Philippe  II  i>  ZunieB,  le  5  avril  1574.  (Doc.  JHf  285.) 
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dans  les  Flandres  et  Requesens  ne  savait  réellement  plus 
Âquel  saint  se  vouer;  d'autre  part  l'optimisme  et  l'énergie 
de  GrégoireXIII  finirent  parl'entratner.  Aussi  sansattendre 
de  nouvelles  instructions  de  Philippe  II,  instructions  qui 
ne  pouvaient  évidemment  être  qu'une  confirmation  des 
précédentes,  le  Comendador  Mayor  se  décida-t-il ,  au  reçu 
des  communications  de  son  frère,  à  tenter  l'aventure. 

Warszewicki  devait,  au  dire  de  la  Curie,  être  à  StAck- 
faolm  à  Pâques;  il  fallait  se  hâter  si  l'on  voulait  profiter 
de  son  appui  ;  aussi  un  agent  fut-il  immédiatement  envoyé 
«n  Suède  pour  présenter  à  Jean  III  la  lettre  de  Philippe  II 
du  19  février,  ainsi  qu'une  autre,  plus  explicite,  de  Re- 
quesens lui-même  (I). 

Alors  qu'à  Rome  on  croyait  Warszewicki  en  route  pour 
la  Suède,  celui-ci  venait  seulement,  le  25  mars  1571,  de 
recevoir  la  communication  officielle  dont  nous  avons  parlé 
au  chapitre  précédent  (2) ,  l'autorisant  à  renoncer  défini- 
livement  à  la  mission  suédoise  projetée  l'année  précédente 
«t  à  se  consacrer  entièrement  au  soin  de  son  collège.  Une 
semaine  ne  s'était  pas  écoulée  qu'arrivait,  le  I"  avril,  la 
lettre  de  Hosius  enjoignant  à  Warszewicki  d'être  â  Stock- 
holm au  plus  tard  le  1 1  du  même  mois.  C'était  à  n'y  rien 
«omprendre!  Bien  qu'il  fût  désormais  trop  tard  pour 
arriver  à  la  date  fixée,  Warszewicki  se  prépara  à  partir, 
mais  son  supérieur  immédiat,  le  vice-provincial  Francesco 
Sunyer,  le  retint,  dans  l'attente  d'ordres  plus  explicites  (3) . 

(1)  Voirla  ripooM  de  Jean  Hl  A  Requeieu*.  datée  de  SlacUialm  le  11  mai 
157*.  (Doc.  X'  303.) 

(21  Cfr.  chap.  iv,  p,  370. 

(3)  Wareiewicki  au  Gëo^ral  de  la  Compagoie  de  J^ua,  le  6  «Tril  157*. 
(Doc.  S'  286.) 

■^  intBie  au  même,  le  17  avril  1574.  (Doc.  S'  293.) 
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Par  l'arrivée  d'Henri  d'Anjou,  la  situation  en  Pologne 
s'était  beaucoup  améliorée  et  la  crainte  d'une  crise 
paraissait,  momentanément  du  moins,  écartée.  L'oppo- 
sition au  départ  de  Vitna  de  l'énergique  recteur  du  col- 
lège des  jésaites  de  ta  ville  n'en  fut  pas  moins  très  forte. 
L'évêqae  de  Vilna  écrivit  immédiatement  à  Grégoire  XIII 
pour  le  supplier  de  ne  pas  priver  son  diocèse  de  War- 
szewicki  (1) ,  et  ce  dernier  n'obéit  lui-même  qu'à  contre- 
cœur à  l'ordre  du  départ.  D'une  lettre  écrite  par  lui  au 
Général  de  la  Compagnie,  il  ressort  qu'il  aurait  avec 
plaisir  transmis  la  mission  à  un  Pater  quidam  Norvegui  (2) , 
doDt  lui  avait  parlé  Hosius  dans  sa  lettre  de  janvier  et 
qu'il  demandait,  au  pis  aller,  à  avoir  comme  compagnon 
en  Suède  (3) .  Mais  cette  foie-ci  l'opposition  ne  trouva 
plus  à  Rome,  tranquillisée  par  l'arrivée  d'Henri  d'Anjou 
en  Pologne,  l'appui  qui  l'avait  foit  triompher  l'année 
précédente.  Hosius,  persuadé  par  Ferrari  du  ■  sincère 
désir  <•  qu'avait  Jean  III  de  se  convertir,  fit  la  sourde 
oreille,  et  quanta  Grégoire  XIII,  il  se  borna  à  répondre 
à  l'évéque  de  Vilna,  sur  un  ton  qui  n'admettait  pas  de 
réplique,  que  l'oeuvre  de  Warszewicki  en  Suède  lui  était 
jtemecessaria,  que  la  mission  ne  serait  du  reste  que  de 
courte  durée,  et  que  par  conséquent  le  recteur  de  Vilna 
serait  bientôt  rendu  à  son  troupeau  (1) . 

Il  est  probable  qu'on  expédia  à  Warszewicki,  soit  direc- 


(1)  L'«TèqaedeVilDBÏGrigoireX[ll,  leQavril  1574.  (Dec.  If  g87.J 

(X)  Ltarentiiu  Nicolal,  originaire  d'Ollo  «n  Norrige,  ramomin^  plu*  tant 
en  Suède  Klotterlane.  Noua  reTiendroua  dam  la  suite  longuement  lur  le 
rAle  de  cet  homme  remarquable. 

(S)  StiH.  Waraiewicki  au  Giaâral  de  la  Compagnie  de  Jé<u*,  le  6  amt 
)&74,  (Doc.  N°  286.) 

(4)  Grégoire  Xlll  b  l'^êquede  Vilna,  le  8  j«in  L3T4.  (Doc.  H>  310.) 
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tement,  soit  par  rintennédiaire  d'Everard  Mercurien,  de- 
nonreaux  ordres,  maïs  ceux-ci  furent  inutiles.  Le  pli 
contenant  les  instructions  secrètes  de  la  Curie  à  War- 
szewicki  était,  sur  ces  entremîtes,  arriré  à  Gracovie,  aux 
mains  de  Lauréo.  Celui-ci  chargea  les  jésuites  de  Cra- 
coTÏe  de  le  transmettre  à  ceux  de  Vilna  pour  être,  suivant 
le  cas,  soit  remis  au  Père  Warszewicici ,  soit  envoyé  à  s» 
suite  à  Stockholm  (1) .  Le  conn-ier  ne  parait  guère  s'être 
pressé  :  le  29  mai  seulement,  soit  cinq  semaines  plus  tard, 
Lauréo  est  enfin  en  mesure  d'annoncer  à  Borne  que 
le  pli  a  trouvé  Warszewicki  à  Vilna  et  d'envoyer  les 
réponses  de  celui-ci  (2) . 

Au  reçu  des  instructions  de  la  Curie,  Warszewicki 
comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  être  question  d'esquiver  le 
voyage,  aussi  prit-il  de  suite  les  mesures  nécessaires. 
Il  se  passa  toutefois  un  certain  temps  avant  qu'il  pût  se 
mettre  en  route,  et  ce  n'est  que  le  7  juin  qu'il  quitta 
Vilna,  après  avoir  confié  son  collège  aux  soins  de  Petrus 
Scarga.  La  saison  n'était  guère  propice;  la  navigation 
n'était  pas  encore  ouverte  et  Warszewicki  dut  choisir  la 
voie  de  terre,  par  la  Livonie,  Reval  et  la  Finlande.  Le 
voyage  fut  des  plus  aventureux  :  les  environs  de  Reval 
étaient  infestés  par  la  cavalerie  russe  et  le  golfe  de  Pin- 
lande  était  sillonné  par  les  corsaires.  Les  tempêtes  s'ingé- 
nièrent encore  à  rendre  l'épreuve  plus  dure,  et  ce  n'est 
que  le  24  juillet,  quarante  jours  après  son  départ  de 
Vilna,  que  Warszewicki  débarqua  enfin  à  Stockholm  [Zj . 


(1)  Laarëo  aa  cardinal  de  Como,  le  11  avril  15».  (Doc.  A*  29-i.J 
(t)  Laario  an  cardinal  de  Como,  le  SV  mai  tblk.  (Doc   N-  308.) 
(3)  Poar  ton)  ce  «(ni  concerne  le  voyage  Av  Wamewicki  je  me  couforme 
lui  donnée*  de   Sian.  Bostowski  (Li(u on iVaru m  Soe.  Jttu  Hiu.,p.  5S), 
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La  perte  de  temps  considérable  qu'avaient,  entraînée 
toutes  ces  hésitations  et  ces  difGcuItés  eut  une  influence 
importante  sur  le  succès  des  négociations.  Disposant  de 
communications  infiniment  mieux  réglées  que  celles  de 
l'Europe  orientale,  l'af^ent  envoyé  vers  la  mi-avril  par 
Requesens  avait  devancé  Warszewicki  de  plus  de  deux 
mois.  L'efficacité  du  secours  espéré  était  dépendante  en 
premier  lieu  de  la  rapidité  avec  laquelle  la  flotte  suédoise 
ferait  son  apparition  dans  les  eaux  hollandaises.  Il  n'y 
avait  donc  pas  de  temps  à  perdre  et  l'émissaire  de  Reque- 
sens ne  crut  pas  devoir  attendre  l'arrirée  du  jésuite.  Il 
entama  seul  les  négociations. 

Le  trait  fondamental  du  caractère  de  Jean  111  était 
une  suffisance  personnelle  immodérée,  jointe  à  une  idée 
ridiculement  exagérée  des  forces  et  de  l'importance  de 
la  Suède.  Lorsque  Paolo  Ferrari  lui  rapporta  le  résultat 
de  son  ambassade,  l'empressement  qu'on  avaitmis  à  Rome 
à  briguer  le  secours  de  la  Suède  et  la  situation  critique 
dans  laquelle  se  trouvait  Philippe  II,  lorsqu'en  confirma- 
tion des  rapports  de  Ferrari,  débarqua  à  Stockholm  un 
ambassadeur  du  plus  puissant  monarque  de  la  terre, 
venant  implorer  son  aide  à  lui,  l'orgueil  de  Jean  111  ne 
connut  plus  de  bornes.  Sollicité  par  Guillaume  d'Orange . 
et  Éhsabeth  d'Angleterre  d'un  côté,  le  Roi  Catliolique  et 
le  Pape  de  l'autre,  Jean  111  se  crut  l'arbitre  des  destinées 
de  l'Europe  et  de  la  chrétienté.  Suivant  à  qui  son  bon 
plaisir  accorderait  le  secours  de  l'armada  suédoise,  la 

pomme  6(anl  baiécs  sur  Ici  document!  dei  archive*  de  la  Compagnie  de 

Akiou  (Sueallia  kyrkoreformationem  hittoria,  III,  p,  79)  préicnd  que 
Waruewicki  débarqua  en  Suède  le  16  jaillet,  mais  U  date  donnée  par 
Kostowiki  parait  être  la  Traie. 
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victoire  resterait  à  Philippe  11,  au  catholicisme,  ou  à 
Orangée,  à  la  réforme.  Nulle  condition,  si  exorbitante 
fût-elle,  ne  pouvait  évidemment  être  refusée  à  qui  tenait 
entre  ses  mains  un  pouvoir  pareil. 

Il  semble,  en  lisant  les  réponses  de  Jean  III  à  Phi- 
lippe Il  (I)  et  à  Requesens  (2),  que  le  roi  de  Suède 
regrette  de  n'avoir  pas  plus  de  prétentions  à  faire  valoir 
auprès  de  son  »  cousin  et  ami  »  .  L'aflaire  des  duchés  des 
Bari,  Rossano  et  autres;  celle  de  la  succession  à  Naples; 
celles  des  beaux-frères  de  Jean  III  (3) ,  le  comte  Edzard 
d'Ostfriesland  et  le  comte  palatin  Christophe  de  Baden- 
Rodemachern  ;  celles  personnelles  de  la  princesse  Gécilia 
Vasa,  femme  de  ce  dernier,  rien  n'est  oublié;  il  n'est 
même  jusqu'à  une  vieille  histoire  d'un  monument  funé- 
raire, commandé  en  Hollande  pour  Gustaf  Vasa  etséquc^- 
tré  plus  tard  par  les  autorités  d'Anvers  en  garantie  de 
dettes  jamais  payées  (4),  que  Jean  III  oc  déterre  mainte- 

[1}  Jean  III  à  Pt.ilippe  II,  le  19  mai  157*.  (Doc.  lY"  304  et  305.) 

(î)  Jean  III  h  Requetteoi,  je  11  mai  1574.  (Itoe,  S'  303  J 

;3)  I^  comle  Edianl  de  Oalfriealand  (Frite  oiîcntale)  avail  épousé  Catlir- 
[ine  Vsta,  fille  lie  Gutlaf  I"  et  eceur  de  Jean  III.  De»  distensions,  tant  poli- 
tiqnes  que  religieuses  avec  les  sujets  de  son  pelil  état,  limitrophe  des  Pays- 
Bai  liaient  provoqué  une  imoiiilion  des  Espagnols  dans  les  aEfaires  du 
coinléet  Edzard  avait  implore  l'intervention  de  Jean  III. 

HtvEyiXH,  Getch.  Brauntr.hw,  Lùneb. 

Le  eomte  palatin  Christophe  de  Baden-Rodemachern,  de  son  côté,  avait 
épousé  Cecilia  Vasa,  elle  aussi  sœur  de  Jean  III.  Par  sa  eonduite  éecrveli<e, 
la  princesse  entraîna  son  mari  dans  toutes  sortes  de  confliu  fort  regrcttahlen, 
entre  autres  avec  lea  gouverneurs  généraux  des  l'ays-Bas,  voisins  îniniédiatsilii 
ninnacule  état  du  comte.  Ce  dernier  aussi  avait  fait  appel  à  son  beau-frùiv. 
WïEoi,  Badiiehe  Ouch. 

(4)  Od  trouvera  He>  détails  sur  certe  alfaire,  qui  dépeint  admirablement 
l«  manque  absolu  de  scrupules  des  Vasa  à  l'égard  de  leurs  créanciers,  dans 
Isslunale*  d«  l'Âcnd^niie  d'Archéologie  de  Belgique  de  l'année  1872,  p.  Hi, 
(Un*  l'article  intitulé  ;  Guiltaume  Boyen,  peintre,  sculpteur  et  archilerle 
i'igt,  par  Eir.TiBOHK  cl  OnELBEnc. 

C/r.  aussi  Doc.  i\'"  55,  56,  303  «  305. 
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nant.  Et  toutes  ces  affaires  derrout  être  liquidées,  bien 
entendu  dans  le  sens  voulu  par  le  roi  de  Suède.  Après- 
cela  seulement,  ce  grand  monarque  avisera  s'il  lui  con- 
vient de  tendre  une  main  secourable  au  Roi  Catholique! 

Dans  des  conditions  pareilles,  aucune  négociation 
sérieuse  n'était  possible,  bien  entendu,  et  l'émissaire  de 
Hequesens  s'empressa  de  reprendre  la  route  des  Pays-Bas. 

Il  est  fort  peu  probable  quela  présence  de  Warszewickî 
eut  pu  donner  —  en  ce  moment-li  du  moins  —  un  autre 
cours  aux  négociations. 

Celte  folie  des  grandeurs,  cette  foi  en  sa  mission  d'ar- 
bitre universel,  qui  semblent  s'être  emparées  de  Jean  III 
à  la  suite  des  résultats  de  la  mission  de  Paolo  Ferrari,  se 
manifestent  aussi  en  matière  de  religion-  Le  6  juin  1674- 
uvait  eu  lieu  à  Stockholm  l'ouverture  d'une  assemblée 
générale  du  clergé  de  Suède.  Jean  III  y  prononça  un  dis- 
cours remarquable.  Il  commença  par  assurer  l'assemblée 
de  sa  compétence  en  matière  théologique,  compétence 
basée  sur  ses  études  de  Gripsbolm.  Réfutant  après  cela 
toutes  les  accusations  de  u  papisme  ■  qui  circulaient  à 
son  adresse,  le  roi  déclara  que  son  intention  était  de  pré- 
server l'Église  suédoise,  tant  du  catholicisme  que  des 
idées  perverses  et  divisées  des  réformateurs.  Là-dessus  le 
roi,  mettant  à  contribution  tout  le  savoir  doctrinal  déve- 
loppé dans  la  lettre  qu'il  venait  recevoir  de  Hosius  (I],  fiût 
une  charge  à  fond  contre  les  théologiens  de  W'ittenberg 
et  de  Hostock,  qu'il  accuse  d'être  divisés  en  autant  de 

(1)  c'est-à-dire  la  leHre  du  cardinal  datée  de  Borne  le  SI  janvier  157k,  <lon( 
il  a  ëlë  queilion  plui  haut  (chap.   iv,  p.  289)  el  daoe  laquelle  Uotiai  fu- 
ît juBtement  reooiiir,  avec   preuve!  à  l'appui,  lea  innombrable*  diviiioni 
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«ectes  divergentes  entre  elles  et  enaemies  qu'ils  étaient 
de  docteurs,  et  dont  les  ouvrages  ne  devraient  jamais 
«tre  lus  par  le  clergé  suédois.  Jean  III  terminait  en  décla- 
rant que  dorénavant  il  ne  permettrait  plus  aux  jeunes 
Suédois  d'aller  foire  leurs  études  théologiques  en  Alle- 
magne, et  qu'il  se  proposait  en  revanche  de  fonder  en 
Suède  même  un  institut  où  seraient  enseignées  les  vraies 
doctrines  de  l'Église  (1).  Les  ••  vraies  »,  bien  entendu, 
telles  que  les  comprenait  le  roi. 

Si  réellement,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu ,  la  chimère  d'une 
réconciliation  entre  le  catholicisme  et  la  réforme  sur  les 
bases  de  concessions  mutuelles  a  jamais  hanté  le  cerveau 
mal  équilibré  du  présomptueux  Jean  III,  ce  fut  bien  en  ce 
moment  où  il  crut  tenir  entre  ses  mains  les  destinées  de 
l'Europe. 

C'est  six  semaines  après  ce  mémorable  discours  que 
Warszewicki  se  présenta  à  la  Cour  ofSciellement  en  qua- 
lité d'envoyé  de  la  princesse  Anna  de  Pologne  au  sujet 
des  adirés  de  Naples  (â) .  L'influence  du  célèbre  jésuite 

(1)  Cfr.  Amoti,  vol.  III.  p.  78,  77. 

Ce  projet,  le  roi  ne  te  réaliia  que  deux  >di  plus  Urd,  dan*  Jet  condition! 
-que  nou*  étadierou*  eu  délai!  daui  le  tecond  volume  da  présent  ODTrsgf . 

Cfr.  Doe.K^  565et571. 

(t)  Le  fait  de  l'ètre  pr^tenléi  en  SoMe  •  août  un  déguiiement  *  eil  une 
de*  ■cciualioi»  favoritei  de*  biaiorient  (candînaTe*  contre  Waruewick!  et 
plul  tard  contre  Laurentiui  Nicolaï  Norregua  el  contre  Posievino.  Cette 
accDMtioD  eat  en  réalité  aluolument  imméritée.  La  crainte  du  martyre  n'a 
certet  jamai*  été  un  de*  Iraiu  caractëriatiquei  deijéiuitea  et  dan*  le  ca*  pré- 
■enl  aucune  appréhention  de  ce  genre  n'était  poaaible.  Au  milieu  de  l'in- 
diffirence  générale  du  peuple  luédoia,  au  aeîn  duquel  rattachement  à  l'an- 
cienne Foi  n'était  nullement  éteint,  —  noua  en  verrona  dea  preuve*  lonque 
nou*  parlerona  de  Pouerino,  — -  Ica  jésuites  étaient  en  sécurité  complète, 
même  s'ils  n'avaient  pu  compter  aur  la  protection  absolue  de  la  reine  et  du 
roi,  protection  qui,  bien  entendu,  dsna  lea  troia  cas  préaenta  leur  était 
assurée  d'avance,  puiaque  loua  trois  vinrent  en  Suède  à  la  demande  4e  la 
Cour.  Qu'avaienl-ils  donc  k  craindre  î  PstOEK  (Lauritt  HieUten,  p.  15}  réfu- 
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sur  Jean  III  fut  des  plus  considérables  et  produisit  sursoit 
cerveau  échauffé  de  rêves  de  grandeur  l'effet  bienfaisant 
et  calmant  d'une  douche  froide.  Esprit  brillant,  profon- 
dément érudit,  fin  diplomate  et  homme  du  monde  achevé, 
Warszewicki  représentait  un  type  absolument  inconnu  à 
la  Ck>ur  de  Suède. 

Ancien  disciple  de  Mélanchthon  et  par  conséquent  pro- 
fondément versé  dans  toutes  les  doctrines  réformées,  avec 
cela  ferré  en  controverse ,- Warszewicki  n'eut  aucune  peine 
à  abattre  point  par  point  tout  l'échafeudage  irénique 
de  Jean  III,  et  à  montrer  à  celui-ci  que  la  seule  voie  qui 
pouvait  lui  assurer  la  bienveillance  du  Saint-Siège  était 
celle  d'une  soumission  franche  et  complète  au  catholi- 
cisme. Les  rêves  politiques  du  roi  furent  encore  plus  faciles 
à  détruire,  et  par  la  simple  expoèition  de  la  réalité,  ie  jé- 
suite put  montrer  à  Jean  combien  peu  politique  avait  été 
sa  conduite  à  l'égard  de  Philippe  II. 

Un  événement  inattendu  vint  prêter  aux  arguments  de 
Warszewicki  un  poids  tout  particulier.  Le  lijuin,  arrivait,  * 
bride  abattue,  à  Cracovie,  un  courrier  envoyé  par  Cathe- 
rine de  Médicis  pourannoncer  au  nouveau  roi  de  Pologne 
la  mort  de  son  frère  aine,  le  roi  de  France  Charles  IX. 

MDl  BluRnnCD  (Klotlerlnne),  a  déjji  monlrê  que,  par  rapport  à  Laurcnlius 
Nicots'l,  le  ■  déguiiement  i  fui  l'effet  de  Vordrt  exprh  de  Jean  IIL  Or,  pour 
Wartzeviklii  cl  Poiterino,  ce  fut  eiaclement  la  mime  chote.  Tout  deux 
cachèrunl  Icurvrai  caractère  p»r  oriiie  formel  du  roi.  Celui-ci,  qui,  tout  en 
auurani  Borne  de  son  déair  de  te  faire  catholique,  n'en  prodiguait  pa* 
moin*  à  ton  peuple  W  aiturancet  diamétralement  contrairea,  (it  tout  pour 
éviter  que  aea  rclatiaoa  avec  le  Sainl-Siège  ne  per<;aa«eDt  et  ne  lui  don- 
naaacnl  un  démenti  par  trop  éclatant.  Noua  aion»  vu  lea  précautiona  prîtes 
lora  de  l'envoi  è  Ronic  de  Ferrari.  L'ordre  intimé  aux  agenta  du  Sainl-Siègc 
de  ne  te  préaenter  à  Slockholm  que  août  un  ■  déguiacmcnt  •  cbI  dû  aux 
mèmea  aenlimenlt  et  ne  peut  donc  élrc  imputé  qu'ïi  Jcau  III  teul.  Nou» 
«avoDt  du  rette  que  lea  jéiuitea  ne  t'y  fournirent  qu'à  ci 
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Henri  d'Anjou  se  trouvait  de  par  ce  fait  roi  de  France  et 
de  Pologne.  Craignant  que  le  Sénat  de  Pologne  ne  fit  des 
difficultés  aie  laisser  partir  pour  prendre  possession  de 
son  royaume  héréditaire,  Henri  s'enfuit  secrètement,  la 
nuit  du  18  au  19  juin,  deCracovie.  Cette  fuite  honteuse 
exaspéra  les  Polonais,  déjà  fort  mécontents  de  leur  nou- 
veau roi;  dès  le  lendemain,  une  partie  de  la  noblesse 
réclama  la  déchéance  d'Henri  et  une  nouvelle  élection. 
Il  est  possible  que  ce  fut  Warszewicki  lui-même  qui 
apporta  à  Stockholm  la  première  nouvelle  de  ce  grave 
événement.  En  tout  cas,  elle  y  parvint  à  peu  près  en  même 
temps  que  le  jésuite,  et  elle  lui  fut  d'un  secours  considé- 
rable. PourJean  III,  révénement  avait  une  signiâcation 
tout  à  fait  primordiale.  La  fuite  du  roi  de  Pologne  pouvait 
entraîner  des  complications  de  toutes  sortes,  un  avenir 
absolument  incertain ,  soit  par  rapport  à  la  politique  étran- 
gère de  la  Suède,  soit  par  rapport  aux  affaires  de  Naples  (1  ) . 
Enfin  la  perspective  d'une  nouvelle  élection  ouvrait  à  Jean 
l'espoird'unerevanchede  la  défaite  de  l'année  précédente. 
Ce  n'était  en  tout  cas  pas  le  moment  de  se  brouiller  ni 
avecIePape,niaveclero)  d'Espagne.  AuasiJeanlII  aban- 
donna-t-il  brusquement  son  attitude  d'arbitre  des  des- 
tinées de  la  chrétienté  et  se  laissa-t-il  u  persuader  «  par 
Warszewicki .  En  matière  de  religion,  le  roi  assura  que 
son  désir  le  plus  sincère  était.de  se  convertir  au  catholi- 
cisme et  d'entraîner  tout  son  peuple  ù  suivre  son  exemple. 
La  chose  ne  pouvait  se  faire  immédiatement  et  d'un  coup, 
vu  l'opposition  tenace  de  la  nation;  mais  Jean  promit 
solennellement  d'amener  peu  à  peu  son  royaume  à  la  sou- 

(1)  Nona  verrOD*  au  chapitre  «uivant  l'innacDce  qu'eut  (ar  lea  procta  de 
Naple*  la  faite  de  Henri  d'Anjou. 
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mission  complète  au  Saint-Siège  (1) .  En  matière  d«  poli- 
tique, le  roi  6t  comprendre  au  jésuite  que  les  conditioDS 
-ezorbïtanles  posées  par  lui  à  Philippe  II  n'étaient  nulle- 
mentirrévocablesetque,  bien  au  contraire,  il  ne  se  mon- 
trerait pas  du  tout  intraitable  au  cas  où  les  négociatioDS 
seraient  continuées  (2). 

C'est  muni  de  ces  réponses,  dont  l'opportunisme  par 
trop  éclatant  ne  l'abusa  pas  un  instant,  que  Stanislas 
Warszewicki  reprit,  cette  fois-ci  par  mer,  le  chemin  de  son 
coliège.  De  Dantzig,  où  il  arrira  vers  le  20  août  (3),  il 
expédia  au  cardinal  de  Como  et  au  Général  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  des  rapports  circonstanciés  au  sujet  de  sa 
mission  et  de  1  état  des  esprits  en  Suède  (4) . 

La  principale  signification  de  ces  rapports  fut  d'orien- 
ter définitivement  la  politique  de  la  Curie  vis-à-ris  de 
la  Suède.  Jusqu'à  présent  on  avait  dû  se  contenter  à 
Rome,  en  tout  ce  qui  concernait  cette  contrée  éloignée  et 
inconnue,  des  données  fort  sujettes  à  caution  de  Jean  III 
ou  de  ses  agents.  Les  efforts  de  Jean  Herbst  pour 
renseigner  la  Curie  sur  l'état  actuel  des  choses  avaient 
valu  à  celui-ci  d'être  tenu  soigneusement  à  l'écart  des 


(1)  Cfr.  TinuBR  (SchitieJen  p.  305),  qui  dte  ici  on  rapport  de  Waraie- 
wicki  BU  Général  des  JéauJlea  bu  sujet  de  sa  mission.  Il  m'a  ^(é  impossible 
de  retrouver  au  Vatican  cet  important  document  el,  selon  une  commanîca- 
tion  de  l'archiviste  de  II  Compagnie  de  Jésus,  il  ne  se  trouTe  non  plus 
aux  archives  de  la  Compagnie. 

(S)  Le  cardinal  de  Como  a«  Nonce  d'Espigne,  le  H  nov.  1574.  (Doc. 
Tf  385.) 

(3)  Le  31  aoAt,  Lauréo  recevait  déjà,  ï  Skiernewice,  commun icatioa  d'une 
lettre  de  Warszewicki  au  Provincial  de*  jésuites  relatant  le  voyage. 

Lavéo  au  cardinal  de  Como,  le  31  août  1574.  flkn:.  If  337.) 

(4)  Warsiewicki  ï  Como  el  Mercurien,  le  S  et  3  sept.  1574.  (Doc.  iV°*  34S 
et  343) 

Or.  Réponse  de  Como.  (Doc.  tf  379  el  4iQ.) 
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projets  du  roi  1 1)  et  une  disgrâce  si  peu  voilée  qu'il  avait 
demandé  son  rappel  [2] .  Le  court  séjour  de  Wars/.ewickt 
ouvrit  une  brèche  dans  cette  muraille  chinoise  qui 
entourait  la  Suède  :  llerbst  mit  le  jésuite  au  courant  de 
k  réalité  et  celui-ci  put  eolin  communiquer  à  Rome  des 
renseignements  positifs  et  complets. 

On  comprit  dès  lors  à  Rome  que  les  sympathies  catho- 
liques de  Jean  III  n'étaient  que  de  l'opportunisme,  dont 
on  pouvait,  avec  une  certaine  habileté,  tirer  parti,  mais  sur 
lesquelles  il  ne  fallait  compter  que  tant  que  Jean  y  trou- 
verait son  proSt.  £u  revanche,  on  comprit  que  la  reine 
Catherine  était  sincèrement  dévouée  au  catholicisme,  mais 
que,  subjuguée  comme  elle  Tétait  par  son  royal  mari, 
elle  ne  pouvait  jouer  qu'un  rôle  secondaire.  EnHn,  etc'est 
là  le  principal,  on  se  rendit  compte  que  dans  la  nation 
même  l'attachement  au  cuite  ancien  était  encore  suffi- 
samment vivant  pour  qu'une  mission  jinpitlaire  eât  des 
chances  de  réussite. 

A  partir  de  ce  moment,  la  Utirie  ne  s'occupe  de  la  Gour 
de  Suède  que  juste  assez  pour  affermir  chez,  la  reine  la 
fidélité  aii  catholicisme  et  pour  maintenir  che?.  Jean  III 
la  dépendance  matérielle  vis-à-vis  de  Rome.  En  revanche, 
la  création  d'une  mission  populaire  suédoise  est  décidée 


I)  Cfr.  THErsKii.  Sch.veilt„,  p    :(97, 

,â)  Ceci  avait  eu  lieu  déjà  «vanl  iarrivi^e  ik  \Viir«zc«i.:ki  et  pn>b«bl«- 
niinl  k  l'époque  det  négocialiona  entre  Ji'an  III  et  l'agent  de  Hequeacn*. 
■Ion  qui!  Herbal,  parfiltement  au  courant  dci  forcea  récllea  de  la  Suède, 
pouvait  devenir  aingulièreineot  gênant.  Eu  aeplembre  déjà.  Hotiui,  infonni 
d»  projeta  de  Herbit,  luppliaii  Catherine  de  Suède  i:t  Anna  de  Pologne  de 
■oui  faire  pour  le  dérider  à  reater,  au  maint  juaqu'i  l'arrivée  d'un  rcni- 
pla.,„l. 
(Ii»iu*  k  Catherine  de  Suéde,  le  IX  aept.  1574.  (Doc.  X-  346.) 
rjr.  Hoaii»  k  Anna  de  PoloKiir.  le  13  novembre  1574.   (Doc.  iV  384-) 
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et  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  en  accélérer  l'or- 
çanisation  [1} . 

En  matière  de  politique,  tes  résultats  directs  de  la  mis- 
sion de  Warszewicki  furent  absolument  nuls.  L'arrogante 
réponsede  Jean  III  à  la  lettre  de  Philippe  il,  jointe  aux 
renseignements  que  rapportait  l'émissaire  de  Requesena 
sur  l'état  réel  des  forces  navales  suédoises,  avait  évi- 
demment complété  l'œuvre  des  rapports  si  unanimement 
défavorables  des  ambassadeurs  espagnols  au  sujet  d'un 
secours  suédois. 

Prévoyant  toutefois  que  les  événements  de  Pologne 
allaient  lier  pour  un  avenir  plus  ou  moins  long  le  roi  de 
Suède  à  la  politique  catholique,  le  tenace  Grégoire  Xlll 
n'en  persévéra  pas  moins  dans  son  projet  et  tenta  de 
réparer  les  bévues  de  Jean.  Le  14  novembre,  le  cardinal 
de  Como  communiquait  au  Nonce  d'Espagne  la  relation 
de  Warszewicki,  en  faisant  ressortir  que  le  roi  de  Suède 
rabattrait  évidemment  de  ses  prétentions.  Le  Nonce  devait 
donc  essayer  d'engager  Philippe  II  à  reprendre  lui-même 
les  négociations,  ou  à  s'en  remettre  à  ce  sujet  aux  soins 
du  Pape.  Paolo  Ferrari  était  attendu  à  Rome  sous  peu. 
Grégoire  XIII  se  proposait  de  renouer  avec  lui  les  pour- 
parlers et  oflrait  à  Philippe  II,  soit  de  renvoyer  Warsze- 
wicki en  Suède,  soit  d'y  expédier  quelque  autre  agent  (2  . 

Sérieusement  inquiété  par  l'idée  d'une  brouille  avec 
Pbilippe  II,  en  un  moment  si  critique,  Jean  III  avait 
déjà  auparavant  fait  une  tentative  indirecte  de  réconci- 


(t)  Olle  miaiioD,  vontiée  ati  Pire  I^urentiua  nicolaï  Nopve 
(liée  en  détail  dans  le  tïcond  volume  du  prêtent  ouvrage. 

(î)  Le  cardinal  de  Conio  au  Moncc  d'Eapagne,  le  14  no* 
fJ)oc.  iV  385.) 
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liatîon.  Le  â2  septembre,  le  fi-ère  du  roi,  le  duc  Charles 
de  Sodermanland ,  expédiait  à  Anvers  un  sien  serviteur, 
Loreo7.  von  Drommen  (  1  ) .  Par  l'intermédiaire  de  Konrad 
Scbelzen,  Drommen  devait  offrir  à  Bequesent,  nu  nom 
du  duc,  huit  navires  complètement  équipés  ainsi  que  des 
hommes  et  des  armes  pour  une  descente  dans  le  dos, des 
insurgés.  Le  duc  s'engageait,  au  cas  où  Requesens  le 
désirerait,  à  obtenir  de  son  frère  le  roi  quelques-uns  de 
ses  ffrans  gateuns  que  sont  vasseaulx  fort  grans  et  de  grand 
effect  en  mer  ainsi  que  le  port  de  ISylôdôse  qui  serait  tenu 
à  ta  deuocion  dud.  roy  d'Esp.,  si  davanturc  par  fortune  ou 
autrement  le  volait  prendre  auecques  son  aitne  ou  partie 
dicelle  que  sequipe  en  Espaigne.  Charles  terminait  enfin  en 
l'oflraiit  lui-même  à  entrer  au  service  du  roi  Philippe  II, 
et  en  déclarant  qu'il  se  remettait  complètement  quant  à 
la  paine  et  soing  qu  il  prendra  pour  ce  service  en  la  discrétion 
dcsaJUaf  (2). 

Du  19  mai  au  22  septembre,  l'attitude  de  Jean  lll 
TÎï-à-vis  de  l'Espagne  avait,  on  le  voit,  évolué  non 
moins  miraculeusement  que  celle  vis-à-vis  du  Saint* 
Siè,e. 

Bequesene  savait  désormais  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
Tileur  des  offres  suédoises.  Sa  position  était  toutefois 
trop  critique  pour  qu'il  repoussât  des  propositions  dont 
une  partie  minime  pourrait  peut-être  se  réaliser.  Aussi 
ckirgea-t-il  Scaremberg  de  iaire  à  Charles  de  Sddermao- 
Uad  nne  réponse  des  plus  amicales  (3),  lui  promettant 

.1)  Cfcarlei  de  Sudermantand  a  Konrad  Scbctzcn,  le  SI  aepleftibre  1574. 
(Om.  j^  353.) 

1]  Cbarlea  de  Sddennanland  k  Requesens.  Mémorial  du  23  seplcmbre 
iiVt.fpot.  îf3S4.J 

3)$chetieni  Sconialttig,  le  8  novembre  aii(Doc.  N'  381  } 
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de  communiquer  immédiatement  ses  offres  au  roi  d'Es- 
pagne fl). 

Les  réponses  de  Philippe  II,  soit  au  Nonce  d'Espagne, 
soit  aux  oF^es  transmises  par  Requesens,  nous  sont  im^on- 
nues.  Ce  qui  est  en  revanche  certain,  c'est  que  les  deu\ 
tentatives  échouèrent.  Profondément  blessé  par  le  ton  et 
le  contenu  de  ta  lettre  de  Jean  III  du  19  février,  absolu- 
inent  désabusé  au  sujet  des  possibilités  pour  le  roi  de 
Suède  de  tenir  même  une  part  de  ses  grandes  promesses, 
comprenant  enfin  parfaitement  le  caractère  réel  et  le  but 
de  celles-ci,  Philippe  II  refusa  probablement  de  perdre 
son  temps  avec  le  roi  de  Suède.  Les  négociations  furent 
absolument  rompues. 

Si  donc  les  résultats  directs  des  missions  politiques  de 
Paolo  Ferrari  et  de  Stanislas  Warszewicki  demeurèrent 
nuls,  leurs  conséquences  indirectes  furent  en  revanche 
considérables. 

Anders  Lorichs,  ambassadeur  de  Jean  III  en  Pologne, 
était  le  type  achevé  de  l'aventurier.  Né  è  Flensburg  vers 
1530,  et  par  conséquent  sujet  du  roi  de  Danemark,  il 
s'était  de  bonne  heure  adonné  à  la  carrière  des  armes.  Il 
avait  débuté  dans  les  armées  de  Charles-Quint,  qu'ilaban- 
doima,  vers  1555,  pour  passer  au  service  d'Henri  II  en 
France,  où  il  se  distingua  par  sa  bravoure.  Rentré  dans 
son  pays  natal  vers  1560,  il  Fut.  grâce  à  son  instruction 
brillante  et  à  des  aptitudes  diplomatiques  remarquables, 
chaîné  par  Frédéric  II  de  plusieurs  missions  à  l'étranger. 
Pour  des  motife  qui  nous  sont  inconnus,  il  6nit  toutefois 
par  encourir  la  disgrâce  du    roi  de  Danemark   et  dut 

(1)  Hequoeoi  i  Charle*  <le  Soderminland,  te  9  novembre  1ST4.  (Doc. 
S-  388.) 
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s'expatrier.  11  conserva  de  cette  a^ire  une  haine  impla* 
cable  contre  Frédéric  II.  Venu  en  Suéde  en  15K5  avec 
l'ambassadeur  impérial  v.  Minckwitz,  de  la  suite  duquel 
il  faisait  partie,  Anders  Lorichs  resta  dans  le  pays  et  ne 
tarda  pas  à  entrerdans  les  bonnes  grâces  de  Jean  111,  qui 
l'envoya  en  Pologne  en  qualité  de  Ugaïus  perpetuus  (Ij. 
Mécontent  —  avec  raison,  il  faut  l'avouer  —  de  la 
manière  dont  Jean  III  récompensait  ses  services,  Lorichs 
parait  avoir  songé,  de  suite  après  l'élection  d'Henri 
d'Anjou,  à  changer  une  fois  de  plus  de  maitre.  Son  ima- 
gination fertile  lui  suggéra  un  plan  qui  devait  Â  la  Fois  lui 
assurer  une  infiuence  remarquable  auprès  du  nouveau  roi 
de  Pologne  et  lui  permettre  d'assouvir  sa  haine  person- 
nelle contre  Frédéric  11- 

Lorichs  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  s'emparer 
par  un  coup  de  main  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de 
Copenhague,  qu'il  livrerait  ensuite  à  la  Pologne.  Étant 
donnée  la  faiblesse  des  fortifications  delà  ville,  le  plan  ne 
présentait  rien  d'irréalisable  et  sa  réussite  aurait  été  d'une 
importance  incalculable  pour  la  Pologne,  à  laquelle  la 
domination  du  8und  aurait  assuré  des  communications 
maritimes  constantes  et  sûres  avec  la  France.  Aussi  Henri 
d'Anjou,  auquel  Lorichs  soumît  son  projet  par  l'intermé- 
diaire du  Nonce  Lauréo,  montra-t-il  l'intérêt  le  plus  vif 
pour  ce  plan.  La  mort  de  Charles  IX  et  lafuitede  Pologne 
d'Henri  en  arrêtèrent  toutefois  la  mise  en  œuvre  ['i] . 

,1}  Odbehc,  Loricht,  p.  1.  S. 

It)  A  )'épo(|ue  où  Anden  I^orichi  ruuiinail  ri:»  vaale*  projeta  contre  la 
Dunemarb,  il  éliîl  en  reltùom  luivica  avec  un  autre  forgeur  de  plana 
gtgaateiquei,  Charlea  Dan(;ay,  anibaaaadeur  de  France  k  Copenhagur, 
qu'Henri  d'Anjou  avait  fait  venir  exprèa  à  Varaovie,  pour  lui  confier  la 
tAche  ingrate  d'expliquer  et  d'excuaer  auprèa  du  S^nat  de  Pologne  ai  (uil* 
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Sdilquequelqueindiscrétion  au  sujetdesvViesdu  Saint- 
Père  sur  la  flotte  suédoise  fût  parvenue  aux  oreilles  de 
Lorichs,  soit  que  celui-ci  eût  prévu  qu'Henri  111  ferait 
tout  pour  conserver  à  la  fois  les  deux  couronnes  de  France 
etdePolo^eetque  le  Pape  le  soutiendrait,  Loricbs  com- 
prit en  tout  cas  qite  Grégoire  XIII  était  le  seul  qui  pou- 
vait aVoir  un  intérêt  quelconque  A  la  réussite  de  l'affaire. 
11  s'aboucha  avec  le  Monce  apostolique  à  Varsovie,  et,  le 
~1 3  septembre,  VincentioLauréo soumettait  à  Como  l'aven- 
tureux projet  de  Lorichs  (1). 

Ce  projet  était  trop  en  harmonie  avec  l'imagination 
ardente  de  Grégoire  XIII  et  son  idée  fixe  de  mettre  coûte 
que  coûte  un'terme  A  ta  révolte  des  Flandres  pour  qu'il 
ne  raccueilHt  d'emblée.  11  s'empressa  de  le  transmettreà 
Philippe  II  par  l'intermédiaire  du  Nonce  d'Espagne  (â; , 

■ubil«,  II  >e  pourrail  fort  bien  que  Dsnçsy  ail  ru  une  part  à  la  pstcrnilé  ilu 

DsDS  un  Vitcoun  liu  tieur  Damay,  dr$  affairet  du  DanneiHarek  et  île 
Suède,  à  Monieigneur  Piiiorl,  conseiller  du  Roi,  seerèlaire-d'Ulat  ilet 
finances,  du  12  avril  1375,  Dançay  itéclare  qu'k  ion  d^parl  de  FranŒ.-, 
pendant  Ja  ^errê  Septennale  du  Nord.  >  M,  de  l'Aubeapine  le  pére,ct  Bour- 
din,  (ïjnieilkr»  du  Roy  el  accrëtairei  d'État,  •  lui  enjoignirent  de  s'efforrer 
de  réconcilier  les  roi*  de  Rnnemark  et  de  Soède.  Oançay  devait  dan>  ix 
but  Fcprë*enler  au  roi  de  Danemirkque  IcePayt-Baa  pouvaient  parfaiteoieDI 
profiler  de  la  guerre  entre  le«  deui  royaume»  «candinave»  pour  s'emparer 
par  surprise  du  fort  et  des  détroits  de  Heisetgneur  (H«ls!ngor),  «lin  de 
uuvegarder  le  pauage  dea  lii  cent*  navirei  qu'ila  expédiaient  annuellcmeat 
dam  la  Baltique.  Ne  serait-ce  peut-6tre  paa  li  l'idée  première  du  plan  qui, 
transmis  et  perfectionné,  de  Dan<;ay  ht  I.oricha,  venait  maintenant  jeter 
rifmoî  dana  la  chancellerie  du  Pape?  Ni  l'Aubeapine  ni  Bourdin  ne  croyaient 
eui-mfmea  au  danger  dont  ils  menaçaient  le  Danemark.  Ils  dètiraienl  sim- 
plement par  celle  manœuvre  que  Dan(;ay  rendisse  les  forces  du  roi  d'Het- 
pnigne  el  du  dict  Pays  Bas  ruspecles  au  dict  rùy  de  Danneniark,  afin  iju'il 
nous  demeurasi  d'auUant  plus  certain  el  assturé  arny. 

Il  serait  curieux  que  la  première  idée  de  ce  grandiose  projet,  dirigé  samme 
toute  contre  la  France,  fût  éclote  dans  la  chancellerie  même  du  roi  de  FrsBtie. 

(l)lAuréo  au  cardinal  de  Como,  le  14  leptembre  tSTt.  (Doc.  ff  347.) 
-■    (t)  Como  au  Nonce  d'Espagne,  1»  novembre  1574.  (Doc.  N'  994.)   : 
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et  dans  l'espoir  que  cette  perspective  déciderait  le  roi  à 
renouer  avec  Jean  III  au  sujet  de  la  (lotie  suédoise.  D'un 
côté,  eu  effet,  Faction  de  celle-ci  pouvait  être  d'un  effet 
décisif  pour  la  réussite  du  projet  de  Lorichs;  d'un  autre 
coté,  Copenhague  aux  mains  de  l'Espagne,  aucun  obs- 
tacle n'entravait  plus  la  navigation  de  cette  flotte  de  Suède 
aux  Pays-Bas  et  des  communications  constantes  entre  les 
deux  pays. 

Mais,  bien  que  Como  eut  soigneusement  évité  dans  sa 
lettre  au  Nonce  de  dire  que  ce  grandiose  projet  était 
encore  l'œuvre  d'un  agent  du  roi  de  Suède,  Philippe  II 
semble  avoir  fait  la  sourde  oreille.  La  nonciature  d'Es- 
pijîne  ne  conserve  aucune  trace  d'une  réponse  du  Roi 
Catholique  et  les  événements  nous  montrent  qu'aucune 
suite  ne  fut  donnée  au  projet. 

Rome  n'en  abandonna  pas  pour  cela  l'entreprise. 

Cette  combinaison  du  plan  de  Paolo  Ferrari  et  de  celui 
d'Andere  Lorichs,  d'une  flotte  suédoise  s'emparant  du 
Suiid  pour  le  compte  des  puissances  catholiques,  nous  la 
retrouverons  maintes  fois  dans  la  suite  de  notre  étude. 
Elle  variera,  elle  se  développera  selon  la  modification 
successive  des  combinaisons  politiques  du  moment,  mais 
elle  persistera,  tenace.  Elle  survivra  à  ses  auteurs,  à  Gré- 
goire XIII,  à  Jean  III,  pour  aboutir  enfin,  sous  le  règne 
de  Sigismond  Vasa  en  Pologne  et  de  Clément  VIII  à 
Rome,  au  projet  grandiose  d'une  ligue  catholique  du 
Saint-Siège,  de  l'Espagne,  de  l'Empire,  de  la  Pologne  et 
de  ta  Suède,  non  plus  contre  le  Danemark  seul,  mais 
contre  la  réformation  entière.  Le  sort  de  cette  ligue,  abso- 
lument comparable  pour  la  conception  vaste  et  hardie  à 
ta  grande  Ligue  contre  le  Croissant,    se  décida  dans  le 
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Nord.  C'était  un  Vasa,  Sigisinond,le  fils  de  Jean  111.  qui 
devait  en  être  le  chef-  Ce  fut  un  Vasa.  Charles  de  Sôder- 
manland,  qui  la  fit  échouer. 

Brisée,  avant  même  d'être  défi iiitÎTem eut  constituée, 
les  historiens  modernes  en  ont  perdu  les  traces.  Les  com  - 
temporains  en  soupçonnaient  l'existence  (  I  ) ,  mais  c'est  à 
Grégoire  XIII,  ù  Paolo  Ferrari  qu'il  faut  remonter  pour  en 
retrouver  l'origine  (2; . 


(M  Voir  1  cv  aiijH  l'ouvroge  >ingiili6rei..cnt  rcii.arqunhic  publié  un  IfMV 
par  JoMS  HeNni<»M>K  MKl.nonr,  >ou>  le  titre  Hf  : 

(ioHtilitim  poiitù-orum  dt  ratioue  el  via  rcijioiiei  acpteatrioaalct  ad  aU- 
lum  tedit  Romaine  rrdin:eiiili  :  lirait  de  rnusii,  pmpttr  i/uai  Vaiiiie  luâpriln 
Ktte  dehft  i-eqiioriim  Polauiir  et  Suetiie  roniuiwtio.  AuctoreJoiia  Ilemirioaio 
Meldoi-piaiio  Ditmario.  Anno  Chmii  MUCllII- 

Une  traduction  luédoiie  en  ^il  iiiimédiatcnicnt  (iiibliéc  el  ri<pandur  i  pro- 
fuaion  par  ordro  de  Chnrlci  dr  Sfidernianland, 

(2)  Noua  éludieroni  en  dclail  le  <ti5vrloppemfnl  dr  eeUc  Wffie  Fl  «a  ti» 
prématurée  dana  le  demirr  volitiiie  (lu  présent  ouvrage. 
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Kui  itr  la  qumion  au,  moine  KL  de  )a  uioii  de  Sigiimood  11  Augiiite.  — 
Anna  df  Polr>|[np  veut,  en  di'pi)  ilu  tntamrnl  du  roi,  h£ritcr  seule.  — - 
lUitont  (te  cetle  allhude.  —  l.s  Siniimmia  n'accepte  pa*  cctie  maniera 
de  Toir.  —  Premien  cfTort*  d'Anna  de  Pologne.  —  l.'éleelion  d'Anjou  au 
Irttne  <te  Pologne  naît  aux  rcvcndicaliont  polonaiica.  —  Anna  lonije  ■ 
l'éder  lea  drnîu  à  Calherîne  de  Sti^de.  —  ].r  duc  d'Anjou  hëtile  i  venir 
en  Pologne,  —  Paele  enire  Jean  III  et  Anna  do  Pologne  au  lujet  de 
l'hérilage.  —  (Joe  aclioo  «uèdojie  en  Italie  ett  dcci<lé('.  —  DiFficulté  di> 
irou^'cr  un  anibaitadeur.  —  Petrua  Roalnn*.  —  Il  eat  eiiioy^  en  Suède. 
—  Jean  111  l'eDgage  li  ion  lervlce  pour  l'employer  en  Italie  comme  nni- 
hauadeur.  —  On  lui  adjoint  Turc  Bielkc.  —  inatruclioni  donnjca  i 
Ruinut.  —  Départ  de  Roiiniis.  —  Naufrage  de  l'auibaMadeur.  — 
RenouTellemenl  dea  leKrta  de  créance  et  luite  da  voyage  de  Roainua.  — 
Rotinui  confère  avec  Paolo  Kerrari.  —  ÎJ<îcc«»ilc  dp  nouveaux  Ordre»  du 


Jetons  maintenant  un  regard  rétrospectif  sur  ces 
affairei  de  Naples  dont  l'influence  avait  été,  nous  l'avons 
vu,  si  déterminante  sur'la  politique  entière  de  Jean  III. 
Nous  traitons  ailleurs  les  origines  de  la  question,  ainsi 
que  son  développement  jusqu'au  moment  de  la  mort  de 
Sigismond  II  Auguste  [le  7  jui/lei  1572}  (1);  c'est  donc  à 
cette  date  qu'il  nous  feut  remonter  pour  avoir  une  idoe 
d'ensemble  de  cette  affaire  si  compliquée. 

^t)  Voir  l'appendice  au  priaent  volume,  dont  la  lecture  pri'slable  i-il 
néccuairc  pour  la  compréhenaion  couipléli.'  de  ce  qui  «iiit. 
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Les  prétentions  du  déhnt  roi  en  Italie  portaient  sur 
deux  points  principaux  :  en  premier  lieu  sur  l'investiture 
des  duchés  de  Bari  et  de  Bossano  CI  ;  en  second,  sur 
la  récupération  des  biens,  tant  meubles  qu'immeubles, 
de  Bona  Sfbrza  dans  le  royaume  de  Naples. 

Les  prétentions  à  l'investiture  des  duchés  étaient 
absurdes,  en  tant  que  dénuées  de  fondement,  soit  dans  - 
les  lois  féodales  et  les  usages  du  temps,  soit  surtout  dans 
les  conditions  auxqoelles  ces  pays  avaient  été  accordés  à 
Etona.  Les  stipulations  nettes  et  catégoriques  du  testa- 
ment de  celle-ci,  aussi  bien  que  le  jugement  arbitral  de 
l'eHipereur,  auraient  dû  mettre  un  terme  déBnitif  aux 
revendications  polonaises.  Sîgfismond-Auguste  n'en  avait 
pas  moins  poursuivi  ses  réclamations  avec  un  entêtement 
irraisonné.  Quanta  Philippe  II.  une  fois  le  résultat  de 
l'arbitrage  impérial  proclamé,  il  n'admit  plus  à  ce  sujet 
aucune  espèce  de  discussion  et  ne  daigna  même  pas  ré- 
pondre aux  lettres  dont  le  harcelait  te  roi  de  Pologne. 

L'héritage  matériel  de  Bona  Sforza  en  Italie  compre- 
nait trois  catégories  très  distinctes  de  biens  :  I*  celle  des 
biens  légués  à  8tgismond  II  Auguste  par  le  testament 
de  sa  mère,  au  sujet  desquels  n'existait  aucune  contesta* 
tion  ;  2*  celle  des  biens,  soit  meubles,  soit  immenbles, 
légués  par  la  défunte  à  ses  amis  et  serviteurs  et  que  le  roi 
de  Pologne,  se  basant  sur  la  prétendue  Msification  du 


'1  Bari  était  an  dnché.  Bimubo  et  ManfretloDia  dri  princîpauin,  etc. 
Pour  plua  de  •implidlé  nou>  «nploÎErons  darénatam  ane  Icminolope 
dtjà  uiilcc  par  It»  contcmponina  ei  noui  appelleront  affairet  de  Bari 
rtUet  touchaDt  riovcnilUR  de>  diifirpnt»  (cignnirift  ault^fiMi  powtdéo 
par  Rom.  a/faim  île  Sapin  on  de  frmprunt  Sforin  celle*  relative*  ani 
irrradinliona  pécuniaire*,  «ntin  a/faïrt  Sfona  to  général  ce»  deiu  (jue*- 
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testament,  revendiquait  pour  son  propre  Compte;  enfin, 
3*  le  crédit  de  430,000  ducats,  à  10  pour  100  d'intérètE, 
prorenant  de  l'emprunt  accordé  par  bona  Sforza  au  duc 
d'Albaen  1556. 

Au  moment  où  mourut  Sigîsmond-Auguste,  les  duchés 
étaient  en  la  paisible  possession  de  Philippe  II  (I).  La 
question  des  biens  contestés  avait  donné  lieu  à  toute  une 
série  de  procès,  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici, 
et  qui  tous  attendaient  encore  leur  solution.  Les  biens 
eux-mêmes  étaient  séqueEtrés  et  administrés,  soit  par  les 
autorités  napolitaines,  soit,  sous  leur  contrôle,  par  les 
personnes  auxquelles  les  avait  légués  Bona.  Les  bi^ns 
DOD  contestés,  y  compris  les  »  burgensatici  » ,  les  valeurs, 
les  joyaux  et  le  mobilier  de  la  défunte  avaient  depuis 
longtemps  été  remis  aux  agents  polonais  à  Naples.  Enfin 
les  intérêts  du  grand  emprunt  de  1556  étaient  régulière- 
ment perçus  par  ces  mêmes  agents  sur  les  rerenus  des 
douanes  de  Foggia.  Ces  43,000  ducats  de  revenu  annuel 
formaient  au  tond  la  partie  la  plus  substantielle  de  l'hé- 
ritage, la  seule  qui  rapportât  sans  rien  coûter,  la  seule 
qui  ue  donnât  lieu  â  aucune  récrimination  (2) . 

Au  reçu  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Sigismond  11 
Auguste,  les  autorités  napolitaines  ordonnèrent  immé- 
diatement la   suspension   du   paiement  des    intércts  de 

(Ijlmmédislemenl  aprèf  ta  mort  de  Bona  Sforza.  Philippe  II  avait  ditpoté 
da  daoké*  et  accorda  l'invealilure  de  Barj,  par  exemple,  au  cardinal  Carlo 
Carafh,  neveu  de  Paul  IV,  >e  nmrvant  d'aiUeurt  le  droit  de  ta  lui  retirer 
au  cai  où  la  légitimité  d«>  prétentiona  polonaiaea  viendrait  k  être  démon- 
trée. 

(I)  Sipimonil-Augutte  avait  intenté  une  aérie  de  procèa  même  «u  atijct 
dn  biena  non  conte*té«,  aooa  le  prétexte  —  fort  plausible  do  reate  —  qA'iine 
put  det  joyaux,  de  l'argenterie,  'dca  roeublei,  etc.,   de   la  déFunie  reine 
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l'emprunt  d'Alba  et  leur  séquestre,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
établi  quels  étaient  les  héritiers  lé^times  du  défunt  (I }  . 

l'ar  son  testament  du  d  mai  1511,  celui-ci  avait  stipulé 
un  pnrtagfe  à  parts  éf^les  de  toute  sa  fortune  entre  ses 
trois  Rcpurs  encore  en  vie  ;  Sophie,  veuve  du  duc  Heinrich 
de  Braunschweig-Wolfenbfittel:  Anna,  in&nte  de  Po- 
logne, non  mariée  encore,  et  Catherine,  épouse  de 
Jean  111  de  Suède.  En  cas  de  décès  de  l'une  d'elles,  les 
deux  autres  devaient  se  partager  la  part  de  la  défunte. 
La  dernière  en  vie  hériterait  de  la  fortune  entière 
et  à  sa  mort  la  succession  passerait  à  la  couronne  de 
Pologne  '2; . 

L'échéance  des  intérêts  de  l'emprunt  Sforza  avait  lieu 
une  fois  par  an,  en  mai;  Sîgismond-Augiiste  mourut  le 
"  juillet-  La  mesure,  parihileinent  correcte  du  reste,  des 
autorités  napolitaines  n'aurait  donc  même  pas  occasionné 
le  moindre  retard  des  paiements,  si  eo  Pologne  on  avait 
de  suite  pris  les  mesures  nécessaires  à  la  légitimation  des 
héritiers. 

Au  lieu   de  cela,  la  princesse  Anna  s'empressa  d'ur- 

(X)  CcRTis,  «assioHi.  |>.  42 

1^2)  y  PraeUrea  Ita  ((aliiiinui,  cl  il»  Jieii  imlumuj,  ut  >i  ijiia  inrtirum 
HOitrarum  deeenerit,  relii/iue  uniiiei-sa  Aorc  Iwna  iiiulra  inirt  se  dividaHl 
III-  deuioi-tuir  partem  aceipiant.  Quod  si  ifiiie  iteeedanl,  quir  supetitet  furrit 
nmniii  hirc  postideal.  Quoi'  li  omiiei  (iil  fnors  iiemini  pareil)  ilereuerini 
litre  omtiia  legata  ad  regnum  Polnniir  duratumi/iie  lÂthuaaiir  devolvenlur 
laaquam  ad  uaam  Hempuhlîmm  sed  ea  rtiitditioue,  ul  lnre  laatum  ad  cniir- 
iiioda  et  tiiui  tolit  reipablii:ir  niiiverlanlur,  ne  quis  iitiiit  pneter  rempukli- 
iiiiià  kire  pottideat . . . 

Ain>i  la  copie  du  Valican.  Xunz    fol.,  »ol.  tl,  fol.  :l.  (Dor.  .V"  32.) 

I.C  une  dont  ■ol  lervi  Kanlecki  {Neap.  Su.nmen,  |i    IIU)  conlieDt  une 

«ail  aux  aulrei  qu'à  défaut  d'aulret  hériliers.  Nom  diacuterona  cet  tenioni 
|>lu*  Urd.  à  prupoa  des  prétentions  de  Sigiamond  Vsia.  Pour  le  moment 
«Ile*  nr  pr^menlent  aucun  inléni. 
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donner  aux  agents  polonais,  Untà  Rome  qu'à  Naples  1) 
(le  ^rder  le  secret  le  plus  absolu  au  sujet  du  contenu, 
et  même  de  l'existence,  du  testament  de  sùn  frère  et  de 
revendiquer  pour  elle  seule  la  totalité  de  Théritaffe.  La 
princesse  se  posait  comme  héritière  ab  ùuestaio,  et  sou- 
tenait que  ses  deux  soeurs,  étant  mariées,  ne  pou- 
Taient  élever  de  prétentions  à  la  snccessîon  -2  .  Enfin, 
non  contente  de  revendiquer  la  sucression  matérielle. 
Anna  raviva  tes  prétentions,  déjà  presque  abandonnées 
par  Sigismond-Auguste,  à  rinvestiture  de  Harî  et  de  Ros- 
sano,  ainsi  que  tous  les  procès  secondaires  engagés  pnr 
ce  dernier.  Elle  enjoignit  à  ses  agents  de  traiter  le  tout 
en  bloc  et  de  pousser  les  affaires  avec  la  plus  grande 
énergie. 

En  agissant  ainsi,  Anna  ne  parait  pas  avoir  eu  lin- 
tentioD  de  lustrer  ses  deux  sœurs  de  la  part  qui  leur 
revenait  légitimement  de  l'héritage  fraternel.  L'ambition 
suprême  de  la  princesse  Anna  était  de  devenir  reine  de 
Pologne,  et  pouratteindre  ce  buttons  les  moyens  lui  sem- 
blaient bons.  Nous  en  avons  vu  des  preuves  au  chapitre  III  : 
nous  en  verrons  dans  la  suite  de  bien  plus  concluantes 
encore.  L'attachement  profond  des  Polonais  à  la  der- 
nière des  Jagetlon  ne  semblait  pas  aux  yeux  de  celle-ci 
une  garantie  suffisante  de  la  réalisation  de  son  rêve. 
Anna  était  déjà  très  «  vieille  fille  « ,  elle  manquait  ab^o- 
lament  d'attraits  et  maint  épousenr  s'était  retiré  dis- 
crètement après  avoir  feit  sa  coimaissance  personnelle,  l'â  . 

(1)  U»  prmci'paui  agenU  polonaia  étaient  :  k  Itomc  le  cardinal  lfoM<is, 
i  Naple»  Suniilaa  Klodzidtki,  juriite  dminml,  insit  intrigani  el  d'une  hnn- 
nêtelf!  auucoDteiUble. 

(1)  CuiiTii,  Raggioni,  p.  44.  (Cfr.  Dec.  !t-  S31  cl  430.) 

(3)  Ainai  par  exemple  Jean  III.  Cfr.  Introduction. 
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Dans  de  telles  conditions  une  fortune  énorme  et  des  pré- 
tentions à  quelques  duchés  italiens  n'étaient  certes  pas  à 
dédaigner,  d'autant  plus  que  ces  prétentions  pouvaient 
fort  bien,  grâce  à  la  parenté  entre  Philippe  II  et  l'ar- 
chiduc Ernest,  le  plus  sérieux  des  futurs  aspirants  au 
trône  vacant  de  Pologne,  se  réaliser,  au  cas  où  celui-ci 
serait  élu  roi.  L'héritage  Sforza  devenait  ainsi  un  lien 
d'union  entre  les  Polonais,  qui  ne  voulaient  pas  le  voir 
aller  i\  un  étranger.  Anna,  qui  y  voyait  une  garantie  de 
ses  ambitions,  et  la  maison  d'Autriche  qui,  par  l'influence 
qu'elle  pouvait  exercer  sur  la  solution  de  l'affaire,  s'en 
servait  comme  d'un  argument  politique.  C'est  dans  cet 
circonstances  qu'il  faut  chercher  la  raison  des  prétentions 
de  l'infante  A  s'arroger  l'héritage  entier.  A  ces  Aiits 
venaient  encore  s'ajouter  des  considérations  de  nature 
purement  pratique  :  ni  Sophie  de  Braunscbweig,  ni 
Catherine  de  Suède  ne  s'étaient  jamais  occupées  effecti- 
vement de  la  question  des  revendications  napolitaines. 
Anna,  au  contraire,  était  initiée  à  tous  les  efforts  de  son 
défunt  frère  à  ce  sujet  :  elle  en  avait  hérité  tout  le  vaste 
appareil  diplomatique  créé  ad  Hoc,-  elle  seule  était  en 
mesure  de  pousser  vigoureusement  les  négociations.  La 
concentration  entre  ses  mains  des  revendications  des  trois 
snpurs  constituaitincontestablement  la  voie  la  plus  rapide, 
la  plus  simple  et  ta  plus  économique  pour  arriver  à  une 
solution  définitive.  Enfin,  à  une  époque  où  l'hérésie 
entraînait  la  confiscation  des  biens  du  coupable  au  profit 
du  fisc,  et  en  présence  d'adversaires  et  de  juges  qui  guet- 
taient le  moindre  prétexte  pour  conserver  en  leurs  maint 
ces  sommes  gigantesques,  était-il  prudent  de  mettre  en 
lice  deux  créanciers  dont  l'orthodoxie  prêtait  fort  sujet  à 
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caution?  Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  Anna,  la  seule 
de«  trois  sœurs  qu'aucun  soupçon  d'hérésie  n'effleurât, 
réclamer  la  succession,  quitte  A  s'arranger  plus  tard  pour 
ce  (|ul  concernait  le  partage  en  parts  égales  stipulé  par 
Sigisinond-Aug[U8le  ! 

Si  donc  le  but  de  l'in^nte  Aiina  ne  présentait  en  lui- 
même  rien  de  réprouvable,  le  mode  d'action  imposé  par 
elle  ii  ses  agents  en  Italie  était  en  revanche  des  plus  mal 
choisis.  Dès  l'automne  I.Mâ,  le  cardinal  Hoslus  de  Rome 
et  Stanislas  KIodzinski  de  Naples  exhortèrent  la  princesse 
«  renoncera  son  plan,  à  se  fonder  sur  le  testament  du  feu 
roi  et  à  se  faire  délivrer  par  Sophie  de  Braunschweig  et  par 
Catherine  de  Suède  des  pleins  pouvoirs  pour  affir  en  leur 
nom  I IJ  Mais  Anna  ne  voulut  rien  entendre  et  persista, 
en  dépit  du  testament,  à  se  prétendre  de  jure  héritière  uni- 
verselle . 

La  Cour  Royale  de  Naples  — la  «  Summaria  »  —  nac- 
cepla  pas  cette  manière  de  voir  et  déclara  qu'elle  ne  pou- 
vait acquiescer  aux  prétentions  d'Anna,  tant  que  la 
légalité  des  prétendus  droits  de  celle-ci  ne  serait  démon- 
trée d'une  feçoii  claire  et  évidente.  Elle  offrit,  en  atten- 
dant, de  feire  payer  aux  agents  de  la  princesse  un  tiers 
des  intérêts  de  l'emprunt,  c'est-à-dire  la  part  qui  en  tous 
cas  devait  revenir  à  celle-ci.  Par  ordre  exprès  d'Anna,  les 
agents  polonais  repoussèrent  cette  transaction  et  insis- 
tèrent pour  obtenir  le  tout.  Mais  la  Summaria  resta  iné- 

(I)  UchtA.  tloMUi  à  Annii  de  Pulugiii-.  Ip  14 février  157:).  l'/'oc.  X'9l ) 
Le  \  jitin  1513,  Anna  écrit  qu'elle  e«(  certaine  lie  pouvoir  obtenir  de  Bf» 
nrun  Ici  plein*  pouvoirs  propo*^  par  Honus,  Hécniiiaim  lia  bniuilloM  que 
lui  ont  envoya  k  ce  niiet  le  cUiliDi)  et  Klodiinski  ne  lui  plaiwal  pM.  (Doc. 
S'  i3S.)  L'année  mirante  Hoaios  reprochera  amèrenienl  k  la  princcMn 
nt-pao  avoir  luivi  ic>  conteilt  en  1572.  (Cfr.  /Jor.  .V   144,  153  el  251  a 
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braiilable  et  ordonna  le  maintieD  du  séquestre  jusqu'à  eu 
que  l'affaire  Fut  tirée  au  clair. 

Anna  n'en  persista  pas  moins  à  vouloir  être  seule  héri- 
tière ;  elle  s'engagea  dans  l'affeire  avec  une  activité  fébrile 
et  une  énergie  peu  commune.  Elle  tenta  d'imposer  sa 
manière  de  voir  à  la  Coût  Royale  et  se  prodigua  dans  ce 
but  de  tous  côtés,  écrivant  à  Philippe  11,  au  Pape,  a  t'em- 
pereur,  à  l'impératrice,  aux  archidurs,  au  vice-roi  de 
Naples,  pour  implorer  leur  protection,  envoyant  des 
ambassadeurs  à  droite  et  A  gauche  et  s'efforçant  de 
gagner  par  des  cadeaux  les  a{;ents  du  roi  d'£:>pngne  '1  . 
Mais  tout  fut  en  vain.  Philippe  11  ne  daij^na  pas  répondre, 
la  maison  d'Autriche  se  retrancha  derrière  ua  non  }ioisu~ 
mus  expectatif  et  les  procès  de  Naples  continuèrent  à 
traîner  interminablement.  Par  rapport  aux  intérêts  de 
l'emprunt  Sforza,  tes  inconvénients  du  mode  d'agir  d'Anna 
furent  particulièrement  sensibles.  Dix  mois  après  ]a  mort 
de  Stgismond-.^ugusLe,  c'est-à-dire  au  moment  de 
l'échéance  des  intérêts,  Anna  n'avait  encore  pu  obtenir 
du  Sénat  de  Pologne  la  constatation  officielle  de  ses  droits 
d'héritière  '2),  et  la  Itegia  Caméra  refusait  par  consé- 
quent de  lever  le  séquestre  décrété  l'automne  précédent. 

Cet  échec  complet  de  ses  efforts  ne  tarda  pas  à  refroidir 
singulièrement  l'enthousiasme  optimiste  de  l'infante. 
L'élection  d'Henri  d'Anjou  au  trône  de  Pologne  la  décou- 
ragea définitivement.  Nous  avons  vu  plus  hautque  durant 

(1)  Kastk<:ki,  du  Mtipùlil.  Summeu,  p,  136. 

(2)  l'DUr  eicuier  iod  mauvai*  vouloir,  le  S£nal  de  Pologne  aviiiii;Bit  qu'il 
n'avait  p«*  compétence  île  faire  une  lelle  ilét-l  ara  lion  durant  l'interri-gne. 
Kn  rialité,  il  eil  évident  que  lea  lénateurt  eherchaienl  aimpleiuent  un  pré- 
texte pour  ne  psi  ligner  un  acte  qui  était  diainélralemei 
imtalioni  du  lealaincnl  du  feu  roi. 
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l'interrè^e ,  l'empereur ,  désireux  d'augmenter  les 
chances  électorales  de  l'archiduc  Emest,  avait  à  l'iostl- 
gation  d'Anna  fait  hite  auprès  de  Philippe  II  des  dé- 
marches en  vue  d'une  solution  fororable  pour  la  Pologne 
de  l'afhire  Sforza,  en  prévision  du  cas  où  l'archiduc 
serait  élu  et  épouserait  l'ialante.  Le  roi  d'Espagne  avait 
accueilli  favorablement  cette  requête  et  ordonné  à  son 
représentant  à  la  Diète  d'élection,  Don  Pedro  Fajardo, 
de  donner  aux  Polonais  des  assurances  positives  à  ce 
sujet  (I).  Les  bonnes  dispositions  des  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid,  dues,  il  va  sans  dire,  exclusivement  à  des 
calculs  égoïstes,  se  changèrent  naturellement  en  un 
mauvais  vouloir  des  plus  accentués  le  jour  où  leur  adver- 
saire commun,  Henri  d'Aujou,  le  frère  du  roi  de  France 
et  son  successeur  présomptif,  fut  élu  roi  de  Pologne. 
L'appui  de  celui-ci  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  auprès 
de  Philippe  11;  bien  au  contraire,  et  le  mariage  projeté 
entre  le  nouveau  roi  et  Anna,  mariage  qui  donnait  à 
Henri  de  Valois  des  prétentions  aux  territoires  espagnols 
de  Bari,  Rossano  et  autres,  ne  pouvait  qu'indisposer  défi- 
nitivement le  roi  d'Espagne  (2) . 

Ces  considérations,  dont  l'attitude  de  la  maison  d'Au- 
triche après  l'élection  démontra  la  justesse,  ne  tar- 
dèrent pas  à  convaincre  la  princesse  Anna  de  l'impossibi- 
lité de  garder  en  ses  propres  mains  la   direction   des 


(1)  Cfr.  chapitre  III,  p-  IW,  et  le>  Doc.  H-  M,  «3  et  lOV. 

(S)  Henri  d'AnjoD,  di*lreDi  d'éviter  k  tout  prix  de  le  broailler  avec  l'E*- 
pa([iie,  cul  du  r««te  le  tact  de  refuser  abialiioienl  de  le  mêler  de*  affaire*  de 
l'h^tsge  Sforza,  Le  cardinal  Hoaiti*,  qui,  oom  le  mtodi,  ne  brillait  pu 
par  le  •  Bair  >  diplomatique,  euaya  en  vain  d'obtenir  par  l'iiitennAdiair* 
d'Ann*    ODC  intervention  d'Henri  (Cfr.   Doe.  H*  i95);   le    nouveaa   r«i 
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négociations  de  Naples  et  la  décidèrent  A  remettre  cette 
direction  A  <|aelqu'un  qui  fftt  moins  antipathique  i  Phi- 
lippe Il  que  ne  l'était  le  nouveau  roi  de  Pologne. 

C'est  alors  que  furent  engagées  les  négociations  ea  vue 
d'une  cession  officielle  de  l'héritage  Sforza  entier  à 
Jean  III  de  Suède,  ou  plus  exactement  A  la  reine  Cathe- 
rine et  au  prince  Sigismond  (I),  négociatioDS  qui  déter- 
minèrent l'envoi  en  Italie  de  Paolo  Ferrari  et  brent  le 
point  de  départ  des  vastes  fentaisies  politiques  dont  nous 
nous  sommes  occupés  au  chapitre  précèdent. 

Le  détail  de  ces  négociations  nous  est  ahsolunieat 
inconnu.  Il  ne  semble  toutefois  pas  qu'on  soit  arrivé  à 
une  entente  définitive.  Les  événements  ne  tardèrent  pas 
k  donner  un  cours  tout  différent  aux  projets  et  aux  idées 
de  la  princesse  Anna. 

L'hésitation,  le  mauvais  vouloir  manifeste  que  mettait 
Henri  d'Anjou  à  venir  occuper  le  trône  des  Jagellon 
exaspérèrent  tes  Polonais.  Dès  l'été  1573  on  parla  d'une 
nouvelle  élection  et  les  agents  des  Habsbourg  inaugu- 
rèrent une  campagne,  qui,  pour  clandestine  qu'elle  était, 
n'en  fut  pas  moins  des  plus  actives,  en  faveur  de  l'archi- 
duc Ernest.  Parfaitement  au  courant  de  la  répugnance 
outrageusement  peu  voilée  que  témoignait  Henri  d'Anjou 


(1)  L'id^  première  da  projet  «cmkte  detoirèirc  attribuée  à  Jean  III.  Eo 
cffcl,  U  S3  juillet  1573,  Hogenikilil  Rielke,  le  principal  dei  aiDba»adeun 
luédoiah  la  Diète  d'élection  de  Pologne,  remettait,  au  moment  de  rentrer  en 
Suède,  k  Andert  Loricha  une  longue  iattrnclioa  «ur  la  cuoduilc  a  tenir  k  la 
mite  de  l'électioii  d'Aojou.  AuMitûi  Kprèi  l'airivée  du  nouveau  roi  en 
Pologne,  l'ambaHadeur  devait  l'efforcer  d'obtenir  quo  la  prînccue  Anna 
«t  la  duchciM  Sophie  de  firaunschweig  cédasaeni  à  Catherine  de  Suide 
loua  tenra  droila  el  prèlendon*  dans  le  royaume  de  rïaplea,  en  éehanje  d« 
.qnoi  la  reine  de  Suède  céderait  à  aei  icpors  tout  lei  droit*  à  la  partie  polo- 
naiae  de  l'hëritage  de  Bona  Sfona.  (Odiero,  iMricht,  p.  13.) 
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à  remplir  la  promesse  faite  en  son  nom  par  UoDtluc  de 
l'épouser,  Anna  de  Polog^oe  ne  vit  pas  d'un  œil  mécoB- 
tent  ces  menées,  auxquelles  l'initia  son  ancien  ami  l'abbé 
Cyrus,  mais  que  la  prudence  la  plus  élémentaire  l'empé- 
cbait  d'approuver  ouvertement.  Les  Autrichiens,  en  effet, 
fidèles  à  l'ancien  plan  du  nonce  Portico,  avaient  mis  en 
tète  de  leur  programme  l'engagement  solennel  de  la  part 
de  Tarchiduc  Ernest  d'épouser  la  vieille  infonte  en  cas 
d'élection.  Dans  de  telles  conditions  ta  question  de 
l'héritage  Sforza  redevenait  ce  qu'elle  avait  été  lors  de 
l'interrègne  précédent  :  une  arme  politique,  une  question 
pour  la  solution  iavorable  de  laquelle  on  pourrait  compter 
sur  l'appui  intéressé  de  l'empereur  et  sur  le  bon  vouloir 
tout  puissant  de  Philippe  II. 

Ce  n'était  en  tout  cas  pas  le  moment  de  céder  à  un  tiers 
ses  prétentions. 

Il  fallait  à  tout  prix  temporiser,  attendre  que  la  situa- 
tion en  Pologne  s'éclaircit,  se  précisAt,  puis,  suivant  le 
cas,  foire  agir,  soit  Anna,  soit  Jean  lU  auprès  de  Phi- 
lippe II-  C'est  ce  que  comprirent  parfoitement  le  roi  de 
Suède  et  sa  belle-sœur.  Une  entente  secrète  fut  conclue 
entre  eux,  qui  devait  les  mettre  en  mesure  de  parera  toute 
éventualité  et  leur  assurer  une  solution  favorable  et 
rapide  de  l'affoire  Sforza,  quelque  tournure  que  prissent 
les  événements  en  Pologne.  Il  fut  convenu  que  Jean  III 
enverrait  de  suite  en  Italie  une  ambassade.  Si  Henri  d'An- 
jou se  décidait  à  venir  en  Pologue  et  à  épouser  l'infante, 
en  d'autres  mots,  si  la  faveur  de  celle-ci  était  définitive- 
ment ruinée  auprès  de  l'empereur  et  de  Philippe  II,  les 
droits  à  l'héritage  Sforza  seraient  concentrés  entre  les 
mains  de  Jean  III  et  l'ambassade  suédoise  se  mettrait 
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immédiatement  i  l'œuvre:  Si  au  contraire  une  nouvelle 
élection  amenait  au  trône  de  Polo^e  un  archiduc,  les 
revendications  au  sujet  de  l'héritage  seraient  poursuivies 
par  Anna  (1). 

-  Ceci  se  passait  vers  septembre  ou  octobre  1573,  alors 
que  Paolo  Ferrari,  chargé  de  prédisposer" Rome  et  Phi- 
lippe II  en  feveur  de  Jean  III  et  de  préparer  ainsi  une 
entrée  en  lice  de  ce  dernier,  avait  déjà  quitté  la  Suède. 
Gomme  Ferrari  n'avait  pas  fticulté  de  conclure  définitive- 
ment, sa  mission  ne  pouvait  que  fovoriser  les  nouveaux 
projets  communs  de  Jean  ni  et  d'Anna. 

Sur  ces  entrefaites  on  iapprit  à  Stockholm,  vers  la  ini- 
octobre,  que  Henri  d'Anjou  s'était  enfin  décidé  et  avait 
fait  annoncer  en  Pologne  son  arrivée  imminente  (2) .  La 
balance  penchait  décidément  du  cdté  de  Jean  III,  qui 

(1)  Lea  archiTei  *uidolH*  o'oDt  coDKiré  aucuDc  (race  de  cet  D£god«- 
tioiii,  quî  probable meot  furent  conjuiui  oralemenl  el  dan)  le  accret  le  pliu 
profond.  Ce  n'ei(  que  par  dédaction  el  d'aprèi  l'attitude  de>  partie*  dam 
toute  cette  quettion  qu'on  arrive  à  ta  concluaion  néceuaire  d'une  Botenle 
entr«  Jean  III  el  la  princeiae  Anna,  La  preuve  morale  de  cette  entente 
exiite  du  reile.  Le  10  novembre  lftT3,  Catberine  de  Suéde  cidail  k  «a  NFnr 
de  Pologne,  par  acte  ofRciel,  loulf*  aei  prétantiauii  l'héritage  Sfaria.  [JJoc, 
iV*  157.J  Simultanément  Jean  lit  déclarait  dam  une  inslraction  non  moi» 
officielle  (a  Petna  Ilo$!nut  et  Ture  Bielke,  du  13  novembre  1573,  Doc. 
iV  158  et  196)  que  Sophie  de  Braunicbweig  el  Anua  de  Potoguo  avaienl 
loutei  deux  cëdë  leur  part  de  drolta  au  dil  héritage  à  Catherine  de  Suéde. 
L'origine  timulUinée  de  ce>  deux  pièce»  diamétralement  conlradictoirei  ne 
peut  l'expliquer  que  par  une  enleote  préalable  entre  Jean  III  et  la  belle- 
iceur,  La  conduite  entière  dei  ambutadeur*  Ro.inu*  el  Biellie  conlirnie  du 
relie  de  point  en  point  cette  hypothéie,  ainii  que  noua  le  verroni  ptai  bai. 
(1)  Cette  déciaion  fut  priae  apréa  que  Maiimilîen  II  eut  accordé  au  oou- 
veaa  roi  de  Pologne  libre  pauage  à  tnveri  le  territoire  de  l'empire.  Zbo- 
rovaki  el  le  marquia  de  Bambouillet  furent  auuitAt  envoyés  de  Paria  en 
Pologne  pour  aiiDODcer  au  Séuat  l'acceptation  dea  condiliont  impoaéef  par 
la  Diète  d'élection  el  l'arrivée  d'Henri  pour  le  IK  décembre.  Ha  quiltèreol 
Paria  ven  ta  Kn  de  aeptembre  ;  la  nouvelle  de  In  décition  du  duc  d'AnJoil 
dut  donc  parvenir  à  Stockholm  vera  la  mi-octobre  an  plua  lard.  Daoçay,  à 
Copenhague,  en  fui  en  eRet  informé  par  courrier  ipécial. 
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prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour  une  action 
énergique  et  surtout  immédiate,  La  détresse  du  trésor 
était  en  effet  terrible  et  seule  une  prompte  solution  de  la 
question  de  l'héritage  semblait  pouvoir  sauver  le  roi  de  la 
ruine  et  le  mettre  en  mesure  de  (aire  bce  aux  nécessités 
de  la  guerre  contre  le  tsar  en  Livonie.  L'urgence  d'un 
secours  éventuel  jouait  ici  le  r61e  principal.  Aussi  le  plan 
d'action  que  se  proposait  d'adopter  Jean  III  par  rapport 
aux  afbiîres  de  Naples  dîFfèrait-il  considérablement  de 
la  ligne  de  conduite  suivie  jusqu'alors  par  Anna  de 
Pologne.  Réaliser  aux  meilleures  conditions  possibles 
soit,  mais  réaliser  promptement  tel  était  le  programme. 
Il  s'agissait  de  vendre  à  qui  voudrait  bien  les  acheter  le* 
droits  et  les  hiens  contestés  et  de  convertir  en  monnaie 
sonnante  ceux  non  contestés,  ainsi  que  la  créance  de 
l'emprunt  d'Alba  (I). 

La  seconde  partie  de  ce  programme,  la  plus  impor- 
tante, ne  semblait  pas  devoir  être  difficile  à  réaliser. 
Sans  doute,  il  était  impossible  de  prévoir  l'extraordinaire 
succès  de  la  mission  confiée  à  Paolo  Ferrari,  mais  en  tout 
cas  on  était  en  droit  d'espérer  que  l'adroit  Crémonais 
saurait  gagner  à  son  maître  la  bienveillance  de  l'empe- 
reur, de  la  Curie  et  de  Philippe  II.  De  ce  côté-ci  le  terrain 
était  donc  préparé.  D'autre  part,  des  relations  excep- 
tionnellement amicales  s'étaient  établies  entre  les  cours 
de  Stockholm  et  de  Paris,  relations  qui  donnaient  à 
Jean  III  quelques  droits  à  la  bienveillance,  à  la,  recon- 
naissance même  de  Charles  IX  et  de  son  frère,  le  nou- 
veau roi  de  Pologne  {2).  Assuré  ainsi  des  bonnes  grâces 

(1)  Voirplui  loin  l«i  iattrucu'oni  doDnéei  aux  anbaMideun  lutdoii. 
(S)  Le  SO  juillet  1573,  Cbtrlei  IX  et  Henri  d'Anjou  avaient  eipidié  en 
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du  Pape,  de  Philippe  II  et  du  roi  de  France,  muni  des 
cessioDS  pro  forma  d'Anna  de  Pologfne  et  de  Sophie  de 
Sraunschweig,  -lean  III  espérait  à  bon  droit  obtenir  sans 
aucune  difficulté  la  levée  du  séquestre  ordonné  par  la 
Regia  Caméra  sur  les  revenus  de  l'emprunt  Sfttrza  et  le 
remboursement  des  arriérés.  C'était  là  le  principal.  Quant 
aux  procès  de  Naples,  à  l'investiture  des  duchés  et  autres 
affeires  moins  claires,  oa  verrait  plus  tard  à  s'en  débar- 
rasser à  bon  prix. 

La  difficulté  était  de  trouver  du  jour  au  lendemain  un 
ambassadeur  capable.  Il  ne  pouvait  être  question  ici 
d'une  mission  privée,  confiée  à  un  subalterne,  comme 
l'avait  été  par  exemple  celle  de  Paolo  Ferrari.  Pour 
nég[ocier  la  vente  officielle  d'un  duché  et  de  deux  princi- 
pautés d  des  souverains  étrangers,  il  fallait  évidemment 
une  ambassade  officielle,  conduite  par  quelque  personnag'e 
marquant  et  dirigée  par  un  diplomate  babile.  Pour  rem- 
plir le  premier  de  ces  râles  le  choix  ne  manquait  pas  à 
Stockholm,  mais  Jean  III  ne  se  souciait  nullement  que 
ces  négociations  fussent  connues.  Officielle  à  l'étranger  — 
si  les  circonstances  le  voulaient  ainsi,  —  l'ambassade 
devait  en  Suède  rester  aussi  secrète  qne  possible.  Quant 
à  la  question  de  trouver  un  diplomate  réellement  capable 

Sntde  le  lîeur  de  Mandai  «vac  miiMon  d'obtenir,  par  riolermédiaire  de 
PoD(u)  de  la  Gardie,  libre  paitage  par  territoire  lu^doïi  psor  le  noUTC^u  roi 
de  Polopie,  Jean  III,  (]iii  déjfc  ouant  l'Alection  avait  enjoiM  t  aei  anbaaea* 
denra  de  nouer  de*  relation*  d'amitié  avec  ion  beureui  concorrent  éTentuel 
(Doc.  A*  iSO},  fit  le  meilleur  accueil  k  Mandat.  Il  accorda  (le  18  leptem- 
bré  J075J  imnaMiatement  le  libre  pauage  powr  Haari  III  et  affnt  aiêBe  de 
■neltra  k  la  diapoailion  du  nouTeao  roi  ■■  Sotte  et  lea  uoope*  pour  faciliter  le 
voyage.  L'aulonaalion  accordée  à  Anjou  par  Tempereur  de  Iraveraer  l'Alle- 
iDigoe  rendit  inutilei  le*  of&ei  luédoiiei.  Cellei-ci  donnèrent  (oolefoii  lieu 
à  de*  relation*  fort  amtcalea  entre  Pari*  et  Stoclholm,  ainii  que  noue  le 
irarton*  pi  ni  baa. 
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elle  était  encore   plus  difficile  â  résoudre.  La  cour  dé 
Suède  n'en  possédait  pas  un  seul. 

Le  hasard  vint  au  secours  de  Jean  III  et  lui  fournit  les 
moyens  de  tourner  toutes  les  difEcultés. 

Sous  savons  <que  le  roi  de  Suède  avait  à  Venise  un 
agent,  le  comte  Olivero  dî  Arco,  chargé  de  nouer  avec  la 
République  des  relations  commerciales,  et  tout  spéciale^ 
meut  de  lui  offrir  contre  argent  comptant  une  partie  de 
la  marine  de  guerre  de  la  Suède.  Le  duc  Charles  de  SOder- 
manland,  prince  parfaitement  autonome,  employait  du 
consentement  de  son  frère,  le  roi,  le  comte  d'Arco  à  des 
négociations  absolument  identiques  (I).  Les  efforts  du 
comte  s'élaientvut  couronnés  d'un  succès  partiel.  Le  Con- 
seil des  Dix  avait,  il  est  vrai,  éludé  la  question  de  l'achat 
de  navires,  sous  prétexte  que  di  Arco  manquait  d'instruc- 
tions écrites.  En  revanche,  un  gfroupe  de  gros  négociante 
vénitiens  s'était  déclaré  disposé  en  principe  à  entrer  en 
relations  directes  avec  la  Suéde,  pourvu  que  tes  avantages 
d'une  telle  combinaison  fussent  établis  par  une  étude  sur 
place.  On  décida  donc  d'envoyer  en  Suède  un  émissaire, 
qui  rapporterait  au  comte  d'Arco  les  instructions  exigées 
par  le  Conseil  des  Dix  et  qui  simultanément  rassemblerait 
des  informations  détaillées  et  traiterait  avec  qui  de  droit  au 
sujet  des  relations  commerciales.  Petrus  Rosinus,  u  profes- 
seur d'éloquence  <r ,  fut  désigné  pour  cette  mission  délicate. 
Les  antécédents  de  Petrus  Rosinus  sont  fort  peu 
connus.  Belge  d'origine  (S)  et  considéré  comme  un  érudit 


(1)  L'ii)*tnietioB  donnée  par  Ckarlia  de  SMcrnuiland  an  comie  d'Arcft 
1  ce  lujflt  porte  la  date  du  14  juillet  157S.  (Doc.  iV*  58,J 

(S)  Tmnatii  btlga  lum...  écnt>il  lui-raène.  (P.  Âoiiniaà  M.  CtfrrmJo,  le 
1"  octobre  1508.  Ânh.  B.  SuHé,  coU.  SMibiUr,  roi.  M6.) 
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de  premier  ordre,  avec  cela  doué  d'aptitudes  diploma- 
tiques remarquables  et  parlant  couramment  plusieurs 
langues,  grâce  à  de  longs  séjours  eo  France,  en  Alle- 
magne et  en  Espagne,  Rosinus  avait  du  sang  d'aventurier 
dans  les  veines.  Nous  le  rencontrons  pour  la  première 
fois,  en  1568,  iNaples,  où  il  brigue  et  obtient  un  emploi 
de  professeur  de  rhétorique.  Le  métier  de  pédagogue  ne 
parait  cependant  pas  avoir  été  de  son  goût.  En  1570,  il 
quitte  Naples,  arrive  à  Rome  et  postule  un  emploi  auprès 
du  cardinal  Hosius,  qui  toutefois  ne  put  ou  ne  voulut  paa 
l'employer  (I).  Rosinus  se  rendit  alors  à  Padoue  et  à 
Venise,  où  nous  le  trouvons  établi  jusqu'au  moment  de 
son  envoi  en  Suède.  A  côté  de  ses  occupations  littéraires 
et  pédagogiques,  reprises  bon  gré  malgré,  Petrus  Rosinus 
s'intéressait  beaucoup  aux  cboses  du  commerce  et  de  la 
politique  et  ce  furent  sans  aucun  doute  ces  deux  pen- 
chants qui  déterminèrent  le  comte  d'Arco  et  les  Vénitiens 
i  s'adresser  à  lui  lorsqu'il  s'agit  d'envoyer  un  homme  de 
confiance  en  Suède. 

Petrus  Rosinus  parvint  à  Stockholm  vers  le  milieu 
d'août  1513,  à  un  moment  fort  peu  propice  pour  sa  mis- 
sion. Absorbé  par  les  soucisdu  moment  et  par  ses  projets 
sans  cesse  variants,  Jean  III  n'accorda  au  début  qu'une 
attention  fort  distraite  à  Rosinus  et  ne  se  pressa  nullement 
de  l'expédier.  L'émissaire  vénitien  mit  A  profit  cette  len- 
teur du  roi,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  du  reste  de  s'en 
plaindre  amèrement  à  ses  amis  (Cfr.  Doc.  N'î78j.  Hétudia 
à  fond  toutes  les  questions  ayant  trait  aux  relations  pro- 
jetées et  jeta,  sous  l'égide  du  duc  Chartes  de  Soderman- 

(1)  Ktoij  t«i  lai  iny  lato  mnie  êluiic  chcial,  écril  en  parlant  de  lui 
Hmiui  k  Anna  de  Poloeoe,  l«  »  juin  IVlk.  (Doc.  iV*  312.) 
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land,  et  avec  lui  comme  principal  iotéressé,  les  bases  d'uoe 
compa^ie  commerciale  destinée  à  l'échange  direct  entre 
la  Suède  et  l'Italie  (1) .  Il  noua  des  relations  d'amitié  avec 
les  principaux  personnages  de  la  Cour,  qu'il  conquit  par 
ses  maaières  élégantes  et  sa  brillante  érudition  (2) . 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  parvintà  Stockholm  la  nou- 
velle du  prochain  et  définitif  départ  du  duc  d'Anjou  pour 
la  Pologne,  et  que  mûrit  chez  Jean  III  la  décision  de 
prendre  aussitôt  entre  ses  mains  la  direction  des  affoires 
de  Naples.  La  présence  à  Stockholm  de  Rosinus,  dont  les 
capacités  remarquables  ne  lui  avaientnuUement  échappé, 
suggéra  au  roi  un  moyen  pratique  de  résoudre  l'épineuse 
<]uestion  de  trouver  un  ambassadeur  réellement  capable 
de  mènera  bonne  fin  tes  négociations  projetées.  Les  talents 
diplomatiques  et  l'énergie  qu'avait  déployés  Rosinus 
durant  son  séjour  en  Suède,,  ses  connaissances  linguis-. 
tiques,  le  fait  qu'il  .était  versé  dans  les  lois,  les  usages  et 
les  conditions  politiques  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de. 
l'Italie,  celui  enfin  qu'il  avait  passé  plusieurs  années  à 
Naples  même,  et  qu'il  y  était  avantageusement  connu  (3) , 
tout,  en  un  mot,  le  rendait  singulièrement  apte  au  r6le' 

(I)  AHd  de  ne  pai  lorlir  du  cadre  de  mon  travail,  lea  relalion*  polilijuei  ' 
enrrr  le  Salnt-Sièp  et  la  Suide,  je  me  toi*  obligé  de  paiaer  tona  ailence , 
tout  le  cUt  cominercial  de  la  miMion  de-  Roainui.  Je  le  regrette  d'autsnt 
plua  que  ce  cAté,  abaolumenl  jneiplori  juaqu'i  pr^aeot  et  au  aujel  dn<]Uel 
lei  arcbÎTei  iulienoci  contiennent  det  tréion,  prétente  un  inlérél  dea  plua 
renxnluaMe*  el  mÉrilenit  une  ttude  ipddale  et  approfondis. 

(1)  Se*  relatioDB  avec  Charlea  de-Momay  Telorent  même  à  Roainui  una 
accuaatioD  dcComplicil^  idiUi  lea  coiDptotaqui  codltrent  la  Tie  anoapitaiiiB 
franqaia.  Cens  accUMlion  ùmble  dénuée  de  tout  fondement.  Dana  la  cor- 
reapoudaDCe  entra  Danifay  «t  Chrialîne  de  Lorraine  au  aujet  de  U  conapi-, 
ralioB  db  Gbartn  de  Mornay,  noua  retrpuToiu  tei  noma  de  pJuaieura  dea 
amia  de'Roaiaili  i  Momay,  Allard,  Simon  LoaaOnet  U  Canle,  etc.,  le  aicQ ' 
paa  une  a«als  foia,  ni  auciine  alluMon  i  t»  peraonnc. 

(3)  Il  lemble  mtme  qoe  Roiinua  ait  été  ddji  al^ra  imlirectcment  mtlé; 
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d'ambassadeur.  Par  décret  du  17  octobre  1573,  Petru» 
Rosinus  fut  officiellement  engagé  au  service  du  roi  de 
Suède  avec  un  traitement  annuel  de  six  cents  thalers  (1) . 
Si  Rosinus  remplissait  à  merveille  toutes  les  conditions 
requises  pour  assurer  à  l'entreprise  une  direction  tagt 
et  énergique,  en  revanche,  toutes  les  qualités  de  chef  offi- 
ciel d'une  ambassade  ofBcielle  du  roi  de  Suède  lui  ^lisaient 
défaut.  Étranger  au  pays  qu'il  devait  représenter,  il  lui 
manquait  en  outre  le  décorum  d'un  nom  sonnant,  d'un 
titre  représentatif.  Mais  Jean  III  trouva  moyen  de  tourner 
anssi  cette  difficulté.  A  l'université  de  Padoue  se  trouvait 
alors  un  jeune  homme  appartenant  à  l'une  des  plus  anti- 
ques ftimillesde  l'aristocratie  suédoise,  étroitement  appa- 
rentée à  la  maison  royale  et  dont  les  membres  avaient  de 
génération  en  génération  fait  partie  du  Sénat  du  royaume. 
Petit^cousin  de  Jean  III  (2) ,  gouverneur,  en  dépit  de  son 
jeune  âge,  —  il  avait  à  peine  vingt  ans,  — deKalmar,  une 
des  principales  places  fortes  de  la  Suède  (3) ,  Ture  Bielke 
possédait,  lui,  tout  ce  qui  Faisait  déftiut  à  Petrus  Rosinus. 
Enfin,  Ture  Bielke  étant  déjà  à  l'étranger,  son  rôle  pouvait, 
même  an  cas  où  les  circonstances  nécessiteraient  une 
apparition  officielle,  fort  bien  passer  inaperçu  en  Suède; 
et  c'était  là,  nous  le  savons,  un  des  principaux  désin  du 
roi.  Il  fut  donc  décidé  qu'à  partir  de  l'arrivée  de  Rosinus 

aux  afFaircs  Sfona.  Lea  înAees  qae  je  possède  aont  toalefoi*  trop  faiUta 
ponr  periu«Hre  une  affirmation  k  ce  injel. 

(1)  Lettre  patente  du  17  octobre  tST».  fltoe.  IV  154.  CJr.  Boe.  »  tBg.) 
(t)  Aiel  Bietke,  coailD  (hi  père  de  Ture,  srail  épMraé  >De  tante  inaMr- 
Delle  de  Jeaa  III,  Ture  Bielhe  époma  hii-m^ine  pliM  tard  aae  counBe  du 
roi,  Har§arata  Slurc,  RHe  du  ctlèhre  Sranle  Sture  et  de  MSrU  LejonhnfnKl, 
la  anurde  la  reine  Marguerite  (rfp.>ace  de  Gtrataf  I").  Cfr.  Tabl.  génial,  pli 
(3)  Selon  Ariibp,  Généatoqie  de  ta  nMete  de  Stiidt  ^ewka  ïttarlaAer), 
I,  I,  IM,  Tab.  92.  Cfr.  luài  k  Bor  If  38. 
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en  Italie,  c'est-à-dire  à  partir  du  commencement  d« 
ramhassade  proprement  dite,  Ture  Blelke  serait  adjoitlt 
à  la  mission  avec  attributions  nominalement  égfales  k 
celles  de  Rosinus.  Ainsi  constituée,  l'ambassade  répon- 
dait incontestablement  à  toutes  les  exigences  requises  {)) . 

Les  préparati^  furent  poussés  avec  activité.  Le  13  no- 
vembre les  instructions  et  les  lettres  de  créance  des 
ambassadeurs  Furent  soumises  à  la  signature  royale. 

Ces  instructions  sont  élaborées  sous  l'influence  des 
conjonctures  politiques  du  moment,  c'est-à-dire  en  pré" 
TtsioD  de  l'arrivée  prochaine  du  duc  d'Anjou  en  Polojpie 
et  d'un  mariage  entre  lui  et  l'infante  Anna.  Après  s'être 
concertés  avec  Paolo  Ferrari,  dont  on  n'avait  encore 
aucune  nouvelle,  et  après  avoir  réglé  le  détail  de  leurs 
négociations  sur  les  résultats  qu'aurait  éventuellement 
pu  obtenir  le  Grémonais,  tes  ambassadeurs  devaient  en 
premier  lieu  s'efforcer  d'obtenir  l'appui  du  Pape,  auprès 
de  Philippe  II  d'un  côté,  des  autorités  de  Naplesde  l'autre, 
en  faveur  d'une  libération  des  intérêts  de  l'emprunt 
Sfbrza.  Ils  devaient  obtenir  que  ces  intérêts,  formant 
avec  les  arriérés  des  années  précédentes  un  total  d'en- 
viron 100,000  ducats  (2), fussent  versés  intégralement 
entre  leurs  mains  en  vertu  des  cessions  faites  en  faveur 


(1)  n  etiboa  d'obierrcr  ici  que  Tare  Bielke  ne  (al  pat  conuill^.  On  loi 
tmoyi  lafia  autrei  et  p*r  Roainua  lut^nème,  l'ordre  de  prendre  part  tux 
vigocittioni  de  celui-ci  ('i'oc.  If  ISÎJet  Jean  III  lui  accorda  à  cet  effel  un 
•■Mde  p^cuaiaire  UÊttt  gactqnin.  (Doc.  N'  180.) 

(1)  Calcul  établi  en  vue  de  l'échéance,  en  mai  1574,  de*  revendication t 
de  ranoée  1973-1574  et  ilécoinpoaé  comme  tuit  : 

AnUréam  aaD«a(  de  la  nort  de  Sipunond-A^uale 13.07« 

lnlér«ta  dea  ■onéei  1572,  1573  et  1574  (à  raiion  de  43,000  ducat* 

pat  ant.  {Ctr.  Doc.  If  i3S.) 86. OM 

TirriL M. 076 


=dbv  Google 


8S8  LE  SAINT-SIEGE  ET  LA    SUEDE 

de  Catherine  de  Suède  par  ses  deux  sœurs.  Afinde^agner 
plus  aisémeni  le  Saint-Siège  pour  les  intérêts  suédois, 
Rosinus  et  Bielke  devaient  d'avance  s'assurer  la  protec 
tion  de  certains  cardinaux  influents. 

Vue  fois  la  question  de  l'emprunt  résolue,  les  am- 
bassadeurs avaient  mission  de  vendre  aussi  favorable- 
ment que  possible  les  prétentions  de  Jean  III  à  l'inves- 
titure de  Bari  et  Bossano.  Des  négociations  à  ce  sujet 
devaient  être  engagées  avec  Venise  et  la  Toscane,  les 
deux  seuls  États  en  Italie  qui  pouvaient  avoir  un  intérêt 
quelconque  à  l'acquisition  des  duchés,  les  deux  seuls 
surtout  qui  fussent  en  mesure  de  payer  au  comptant  les 
B  droits  n  de  Jean  III.  La  perspective  d'une  vente  favo- 
rable des  duchés  à  Venise  devait  servir  d'appàtauprès  du 
Conseil  des  Dix  pour  obtenir  l'appui  des  cardinaux  véni- 
tiens à  Rome.  Quant  au  grand-duc  de  Florence,  dont 
l'intérêt  pour  une  transaction  au  sujet  des  duchés  parais- 
sait problématique,  mais  dont  l'appui  à  Rome  était  au 
moins  aussi  important  que  celui  de  Venise,  Bosinus  et 
Bielke  devaient  lui  offrir  u  ce  qui  leur  semblerait  le  plus 
convenable  à  exciter  ses  convoitises  "  ,(I) . 

Cette  insistance  de  Jean  JII  à  se  procurer  parmi  les 
membres  du  Sacré  Collège  des  protections  puissantes, 
était  due  non  seulement  au  foit  que  le  roi  avait  écba- 
faudé  toutes  ses  espérances  sur  l'intervention  du  Pape, 
mais  aussi  à  celui  que  Jean  III  désirait  conserver  vis-à-vis 
du  Saint-Père  une  attitude  ne  correspondant  guère  A 
Timportance  du  service  qu'il  demandait  à  Rome  de  lui 
prêter.  Eki  effet,  représentants  officiels  du  roi  de  Suède 

(1)  Jean  III  k  Pelrui  Roiinut  el  Turc  BlelLe,  inalmction  du  13  otntm- 
bre  1578,  pour  u^gociiliona  à  Veniic  el  i  Floruice.  {Doc.  If  1S8  et  i9B.) 
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partout  ailleurs ,  Petrus  Bosinus  et  Ture  Bielke  ne 
devaient  à  Rome  représenter  ofScieltement  que  la  reine 
Catherine.  Craignant  de  ee  compromettre  aux  yeux  du 
clergé  luthérien  et  de  la  turbulente  aristocratie  de  son 
royaume,  ainsi  qu'à  ceux  des  princes  protestants  d'Alle- 
magne, Jean  III  ne  voulait  à  aucun  prix  entrer  lui-même 
ouvertement  en  relations  avec  le  Saint-Siège  ;  il  tenait  par- 
dessus tout  à  conserver  les  apparences  d'une  indépen- 
dance absolue  vis-à-vis  de  urévèque  de  Romeo  .  Aussi  la 
duplicité  que  nous  avons  constatée  dans  les  lettres  con- 
fiées à  Paolo  Ferrari  préside-t-elle  de  nouveau  dans  l'éla- 
boration des  instructions  données  à  Rosinus  pour  ses 
négociations  à  Rome.  Tandis  que  le  but  entier  de  l'am- 
bassade convergeait  vers  une  demande  d'appui  auprès  de 
Grégoire  XIII,  l'instruction  écrite  au  nom  de  Calhtrine  de 
Suède  laissait  le  Pape  absolument  en  dehors  de  la  ques- 
tion de  l'héritage. 

Les  ambassadeurs  devaient  :  1*  —  présenter  au  Pape 
les  hoinmages  de  la  reine;  2'  —  réclamer  que  l'hospice 
de  Sainte-Brigitte  fût  rendu  au  couvent  de  Vadstena; 
S*  —  demander  à  chercher  dans  les  archives  du  dit  hos- 
pice les  documents  concernant  l'a^ire  des  •>  trois  cou- 
ronnes ■  ;  i'  —  se  concerter  avec /ecar(/ma/AofiW  au  sujet 
des  affaires  de  l'héritage  Sforza,  et  se  rendre  eux-mêmes 
à  Naples  pour  étudier  l'état  des  choses  sur  place  et  en 
conférer  avec  Klodzinski  et  les  autres  agents  de  l'infante 
Anna  de  Pologne  (I). 

(1)  CatheriDe  de  Sxxiàt  à  Peirui  Boiinus  et  Turc  Bielke;  iottroclioD  du 
13  novembre  1573.  pour  négocixioni  i  Rome.  ("Doc.  K"  159  et  197.) 
'  L'initructioD  D'éiaiten  tomme  qu'une  répéliondu  contenu  dei  leltrea  conKée* 
à  Ferrari  et  ne  conienait  abiolumcni  rien  de  plui  que  cellei-ci. 

ObtEiio  (Loricht,  p,  Sît),  »e  trompe  en  afHrmtnt  que  l'iDitruclioD  oidoD- 
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Cette  attitude  de  Jean  III  devait  évidemment  blesser  le 
Pape  ;  ausKi  s'effarça-t-on  d'en  atténuer  l'effet  soit  par  des 
explications  orales,  en  montrant  le  spectre  de  la  révolte 
prête  à  éclater  en  Suède  si  te  roi  avait  agi  autrement,  et 
en  donnant  aux  lettres  de  créance  de  Rosinus  auprès  de 
Grégoire  XIII  une  forme  particulièrement  humble  (!) . 

A  part  les  négociations  contenues  dans  ces  deux  ins- 
tructions, les  ambassadeurs  furent  cbargés  d'autres 
affeires  moins  importantes,  ainsi  qued'une  foule  de  com- 
mÏBsionE  et  d'achats.  Us  devaient  trouver  pour  la  der- 
nière des  princesses  de  Suède  non  mariée,  Elisabeth  Vasa, 
un  mari  avantageux,  si  possible  un  Médicis  (2) ,  et  ils 
devaient  rapporter  â  la  reine  Catherine  certaine  huile 
médicale  contre  la  goutte,  dont  le  cardinal  de  Médicis 
détenait  le  secret  (3j ,  etc. ,  etc. 

nail  aux  *ait>MMdeuri  de  demander  rinterreotion  du  Pape  aupr^i  de  Phi- 
lippe 11.  C'éuil  U  le  but  principal  de  l'ambiiude,  mail  l'ioitractian  n'en 
toufflail  mot. 

(1)  Voici  quel  en  était  le  commencement  :  Btatittimt  Pattr.  Quod  ipia 
pratent  mallem  /aixre,  ut  Sanctitiimos  Bamliludinii  Veitnt  jM^tt  vta»m- 
bunda  iltoscularer,  nunc  longUiimo  locorum  intervallo  impeHita,  nobilibui 
firii  meis  fiiietibut,  Tliuroni  BieMt  ac  Petro  ftoiino  dedi  negotium... 

Catherine  de  Suéde  k  Grégoire  XllI,  le  13  Dovembre  1573.  (Doc,  JH"  161 
*t  SIS.) 

(1)  Dans  un  liécle  ofi  lea  unioni  malri mouille*  de«  priocea  eotrainaient 
toujoura  dea  alliancea  politiquei,  il  était  évident  que  Jean  III  devait  a'effor- 
eer  de  bien  .  placer  -  la  cadette  de  tea  aiKura.  Née  en  1549,  la  princeaae 
Éiiaabcth  fut,  de  mime  que  aea  ai^ura  ain^ca,  •  offerte  ■  k  droite  et  k  gauche, 
tuivanl  lea  projeta  politique!  de  ac«  frire*.  Erik  l'BTail  tiancée  i  Chria- 
lophe  de  Mecklemburg,  puia  celui-ci,  a' étant  Ultaé  capturer  par  lesPolonai>i 
il  roffrilauTaar.  {D>M.iv,  liidberetiiinger,  p.  36  61  Dalia,yo\.  tll,  p  643.) 
Jean  III  la  faiaail  offrir  maintenant  aui  Médicia.  Plua  tard  il  l'offrira  à 
Henri  lil  cl  aui  Hababourg.  Sigfrid  Prealon  aéra  ptua  tard  encore  chargé  de 
l'of&ir  au  duc  de  CJévea  ou  à  i/uelgue  autre  piince  étranger.  (Arch.  R. 
Suéde,  fiei)htr.  du  duc  Charlet.)  Elle  tinira  cnbn,  eu  15HI,  par  trouver  le 
mari  tant  recherché  dana  la  peraonne  de  ton  premier  Kancé,  le  duc  Chria- 
tophc  de  Mecklemburg,  libéré  de  aa  captivité. 

(3)  ar.  Doc.  S"  m,  366,  383  et  455. 
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BosiuuB  fut  aussi  pourvu  de  nombreuses  lettres  de 
créance  (  1  j ,  entre  autres  pour  le  roi  de  France ,  pour  celui 
de  Navarre,  pour  GaUierine  de  Médicia  et  pour  les 
d'antres  membres  de  la  cour  de  France.  Jean  III  était  bien 
défHdé  à  tirer  le  plus  ^and  profit  possible  des  boDoes 
relations  inaugurées  Tété  précédent,  et  il  semble  que  son 
intention  était  d'envoyer  Rosinus  et  Bielke  en  France 
aussitôt  après  leur  ambassade  en  Italie. 

Rosinus  emportait  enfin  une  instruction  pour  le  comte 
d'Arco  et  des  lettres  accréditant  celui-ci  en  qualité  de 
représentant  officiel  du  r<H  de  Suède  auprès  de  la  Répu- 
blique de  Venise  (â).  Vassal  de  l'Empire  et  très  lié  avec 
la  cour  de  Vienne,  Olivero  di  A.rco  ne  pouvait  guère  être 
mêlé  aux  négociations  concernant  l'affaire  Sforu. 
Jean  111  l'en  exonéra  complètement,  mais  lui  confia  en 
revanche  les  pourparlers  avec  Venise  au  sujet  des  rela- 
tions commerciales  et  de  la  vente  des  navires  suédois  (3) . 

Petrus  Rosinus  quitta  Stockholm  un  des  premiers  jours 

(!)  En  voici  It  liite  complète.  (Doc.  JV*  St6.J 

A.  Eipédi^ei  su  noin  de  JeiD  Hl. 

Une  t  Charie*  [X  (/)«-.  A*  199J,  uae  i  Calberine  de  MMict».  (Ooc. 
A'*  200) 

Une  au  roi  de  Pologae  CVoc.  X'  SOi)  «t  oae  «u  roi  de  N**arr«.  (Ooc. 
N'SOi.) 

Une  nu  Doge  el  «U  Sénitde  VeniMf'i'oc.  iV°  f 0^^  et  une  an  ConMÎI  de*  X . 
(DiK.  iV  204} 

Une  k  CoBmo  di  Medici  (lioc  A'  SOS)  el  une  au  duc  de  Sienne.  (Doc. 
N'  £06.) 

Cinq  Hvec  lUicHplion  en  blanc,  pour  parer  il  tout  bewna.  (Doc.N'  £08.) 

h.  Eipédiécs  au  nom  de  Caiberine. 

Une  au  Papp  (Itnc  A*  £1S),  une  au  cardinal  Hoiiu*  (Doc.  A*  213)  et 
une  >  S(ani>)nt  Rlodiinibi.  (Doc.  fi' 214.) 

Cir.   />...■   A-  209,  210  ri  211. 

(t)  Jean  111.  Indruclion  et  lettre  pour  Olivero  di  Arco,  le  13  nirven- 
fare  13T3    'iior   X-  160,  198  el  207.) 

(3)  Cfr  l>i'iru>  Hoainui  tu  Comeil  de>  Dix,  le  9  aoâl  1574.  (Doc.  A*  327.) 
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de  décembre  1573.  Il  se  rendit  en  premier  lieu  à  Nyko- 
ping  pour  y  régler  définitivement  avec  le  duc  Charles  de 
Sôdermanland  les  affoires  commerciales  qui  avaient  mo- 
tivé son  envoi  en  Suède.  Un  contrat  en  règle  fut  signé  le 
10  décembre  entre  lui  et  le  duc  (1).  Rosinus  chargea 
Charles  de  Mornay,  un  des  capitaines  étrangers  au  ser- 
vice de  Jean  III,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié  durant 
son  séjour  à  Stockholm,  de  veiller  en  Suède  aux  intérêts 
do  comte  Olivero  di  Arco  et  à  ceux  des  Vénitiens  engagés 
dans  l'entreprise  (â),  tandis  que  l'ancien  u  hortolanus  n 
d'Erik  XIV,  un  Français  du  nom  de  Jean  AUard  (3) ,  reçut 
commission  de  se  rendre  à  Venise  en  même  temps  que 
Rosinus  pour  y  représenter  les  actionnaires  suédois  de  la 
compagnie  projetée.  Allard  fut  muni  à  cet  effet  d'impor- 
tantes traites  (4)  payables  en  partie  sur  les  revenus  à  per- 


(1)  D«e.  y  i84. 

(S)  (Hoc.  N*  179J.  Lei  prindpaui  inttreué*  italitai  à  l'enlrepriae  tarent 
le  comte  OlWero  di  Arco  et  Botinaa  lui-même,  la  grande  roaiion  Zeni  li 
Venite,  Piolo  el  GioTanni  Neri,  Marcut  de  Lucca,  Simone  Lomodc  et 
aulrea.  Du  cdté  «uëdoia  Ici  panicipanti  Furent,  à  part  le  roi  lui-même  el 
■on  frère  le  duc  Charlei,  eicluaivement  de*  étrangera  :  Charlea  4a  Mornay, 
le  capitaine  la  Garde,  Jean  Allard  el  aotrei.  Le  •eotimcnl  d'ioitiaiiTe  com- 
merciale faiiait  encore  lolalemeol  défaut  aui  négociant*  auédoia. 

(3)  Lea  aalécédeota  de  ce  penoonage  iDléreaaont  aoDt  abaolumenl  iocon- 
nua.  Il  aemble  avoir  appartenu  il  la  famille  dea  Allard  de  Monlveodre  en 
Daupfainë  et  pourrait  dana  ce  ca>  être  identique  avec  Jean  Allard,  aiear  de 
Beauchère,  qui,  en  15S4,  commandait  une  compagnie  au  aerrice  du  roi  de 
Franc«.  [Armoriai  générai  de  France.)  Il  vint  en  Suède  au  Commencement 
du  règne  d'Erik  XIV,  dont  il  reata  toujoura  un  de*  plu*  dévoué»  parliaana. 
Aprèa  le  coup  d'État  de  156S,il  a'Bdonna  à  dea  apéculationa  commerciale!. 
Son  nom  fut  plui  ou  moina  mêlé  à  (oua  lea  complot*  dealînèa  à  libérer 
Erik  XIV,  Noua  le  rencontrerona  encore  maintea  fola  dana  notre  étude,  et 
toujours  au  nombre  dea  ennemii  lea  pEua  implacable*  de  Jean  III. 

{h)  Personnellement  Jean  III  éuil  le  débiteur  d' Allard  pour  la  aomme 
coDaidérable  de  41,970  ducaia,  ain*i  que  ratte*te  une  reconnaiaaance  du  roi 
■aiaie  aur  Allard,  loraque  celui-ci  fui,  ï  l'inatigation  de  Jean  III,  arrêté  par 
l'Inquitition.  {Vol.  Il  du  pr^aent  ouvrage.) 
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cevoir  de  l'emprunt  Sforza.  Jean  II!  lui-même  Mmble 
aroir  été  intéressé  àl'entrepriee. 

De  Nykôpin^,  Petrus  Rosinus,  accompagné  déBOrmais 
par  Jean  Allard,  se  rendit  à  Kalmar,  où  il  s'embarqua 
aussitôt  pour  Ltibeck.  A  cette  époque  de  l'année,  la  Bal- 
tique e»t  mauvaise,  spécialement  dans  ces  parages;  nos 
Toya^ure  devaient  l'apprendre  à  leurs  dépens.  Arrivé«  A 
la  bauteur  de  Bornholm,  ils  6rent  naufrage,  et  c'est  A 
graod'peiiie  qu'ils  se  tirèrent  sains  et  saufe  de  l'aven- 
ture (I).  Les  papiers  de  l'ambassade,  par  contre,  furent 
perdus,  et  il  fallut  envoyer  un  courrier  à  Stockholm 
pour  les  feire  renouveler.  En  attendant  le  retour  du  m«*> 
sager,  Rosinus  et  Allard  s'arrêtèrent  A  Lobeck  oà  ils  trai- 
tèrent différentes  affaires  commerciales. 

Jean  III,  plus  à  court  d'argent  que  jamais,  fut  fort  coa^ 
trarié  du  retard  occasionné  par  les  éléments  au  voyage 
de  son  ambassadeur.  Il  s'empressa  de  bire  renouveler 
tous  les  documents  perdus.  Présentés  à  la  signature 
royale  le  4  janvier  1674  (2),  ils  furent  dès  le  surlendemain 
expédiés  à  Lubeck  avec  une  lettre  dans  laquelle  le  roi 
exhortait  Rosinus  A  se  presser  le  plue  possible  (3).  Maie, 

(1)  Cet  imporunt  ripii«de  du  voytge  de  Ro*!nua  *  conplèlemeni  ichtppé 
tiu  hnMTMnt  (oédo»  Ôdberg  et  Hildebrand,  bien  qu'il  loit  fonnelUmaat 
meationni  dan>  une  lettre  de  Jean  III  à  P.  Roainui,  en  due  du  C  jan- 
vier 157»  (Doe.  y  SI5J,  contenue  ani  Arcbivei  royale*  de  Suide.  fColl. 
Skoklotter,  vol.  SDO.)  Cet  incident  explique  l'expédition  en  daubi*  A** 
papier*  d'ambsisade  de  Ra*inu*.  (Voir  la  note  suivante.) 

(S)  Pour  gagner  du  tempi  tou*  ce*  documenta  furent  recopié*  lur  te* 
bntaillvBi  aoDa«rv4a  depui*  leur  prenaièra  expéditicM).  Il  en  réanlta  qae  le* 
originaux  de*  lEltrci  de  créance,  qui  dan*  le*  archive*  étrangère*  portent 
toDl  la  date  du  4  janvier  1574,  correapondent  aux  brouiltoo*  daté*  le 
IB  BQTaotbra  1573,  qui  *e  troaTani  aux  Arohive*  royale*  de  Suède.  (Coli. 
Jtalica.) 

(3)  Jean  III  h  Fetru*  RoaiB»,  le  «  janvier  1574.  (Dot.  N'  £16.) 

A  cette  lettre  était  joint  un  inventaire  de*  docunenti  envoyi*.  (Soi:. 
14 
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au  gros  de  l'hiver  tes  communications  entre  Stockholm  et 
le  continent  ne  sont  guère  faciles  ;  il  fallut  au  courrier 
plus  d'un  mois  pour  arriver  à  destination,  et  ce  n'est  que 
vers  le  milieu  de  février  que  Rosinus  et  Allard,  obtempé- 
rant aux  désirs  du  roi  de  se  hâter,  purent  reprendre 
leur  voyage.  Après  un  très  court  séjour  à  Hambourg,  ils 
arrivèrent  le  16  mars  à  NOrnberg,  d'où  Petrus  Bosinus 
écrivit  à  son  ami  Christophe  Them,  à  Augsbourg,  pour  lui 
annoncer  sa  prochaine  arrivée  {I).  Il  ne  comptait  s'ar- 
rêter à  Ntlrnberg  que  juste  le  temps  d'arranger  certaines 
affeires  commerciales  avec  les  Neri  (2),  établis  ici,  après 
quoi  il  se  hâterait  de  continuer  sa  route  vers  le  Sud. 

L'arrivée  à  Nurnberg  de  Paolo  Ferrari,  revenant  de 
Rome,  vint  bouleverser  tous  les  projets  de  Rosinus.  Sans 
doute  la  mission  du  courrier  royal  avait  eu  pour  but  prin- 
cipal de  préparer  le  terrain  pour  une  entrée  en  lice 
de  Jean  III  lui-même  au  sujet  des  affoiree  Sforza  ;  elle  se 
trouvait  ainsi  devoir  préparer  et  feciitter  la  lâche  de 
Rosinus.  Mais  les  résultats  obtenus  par  le  subtil  Crémo- 
nais  avaient  dépassé  tellement  les  prévisions  même  les 
plus  optimistes  du  roi  de  Suède,  qu'un  changement  ra- 
dical de  tactique  s'imposait.  Ce  n'était  pas  au  moment 
où  le  Pape,  où  Philippe  II  lui-même  se  préparaient  i 
implorer  le  secours  de  Jean  III,  qu'il  pouvait  être  question 
de  se  présenter  à  Rome  en  quémandeur. 

Nous  savons  déjà  que  la  mission  de  Rosinus  n'était  pas 
défÎDitive.  Il  avait  été  envoyé  en  Italie  à  la  première 


N"  216.)  Ct\  iDTCDUire  poKe  l>  date  du  8  janvier.  Il  est  donc  pouible 
que  l'expédilioD  n'ait  eu  lieu  que  ce  jour-lii. 

(1)  P.  Rosinut  à  Chr  Them,  le  17  man  1574.  (Doe.  S'  279.) 

(X)  Ch.  p.  3ttO,  note  X. 
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nouTelle  du  départ  du  duc  d'Aojou  pour  la  Polo^e,  afia 
d'être  prêt  à  entrer  en  scène  aussitôt  le  maria^  avec  la 
prioceEse  Anna  consommé,  et  il  devait  attendre  pour 
«ommencer  son  action  un  ordre  définitif  du  roi  Jean.  Les 
nouvelles  apportées  par  Ferrari  changeaient  du  tout  au 
tout  la  situation,  Qu'Henri  mit  à  exécution  son  départ 
pour  la  Pologne,  qu'il  épous&t  ou  non  l'infiinte,  que  les 
ordres  attendus  à  ce  sujet  de  Jean  IFI  lui  parvinssent 
même,  peu  importait  :  pour  Rosinus,  il  ne  pouvait  plus  être 
question  d'agir  avant  que  le  roi  fût  informé  des  résultats 
de  la  mission  de  Paolo  Ferrari  et  qu'il  eût  communiqué 
â  Rosinus  ses  décisions  à  cet  égard. 

Il  était  donc  désormais  absolument  Inutile  de  se  presser. 
Trois  mois  au  moins  se  passeraient  avant  que  Ferrari  put 
arriver  à  Stockholm  et  que  les  nouvelles  instructions  de 
Jean  III  parvini^sent  à  Venise,  où  il  fut  convenu  entre 
Ferrari  et  Rosinus  que  ce  dernier  irait  tes  attendre.  Aussi 
Petrus  Rosinus  et  Allard  ne  se  pressèrent-ils  plus.  Ils  res- 
tèrent un  mois  à  Narnberg,  après  quoi  ils  continuèrent  à 
petites  journées  leai'  route  vers  le  sud  par  Augsbourg; 
Innsbrucb  et  le  Brenner.  Ce  n'est  que  vers  les  derniers 
jours  d'avril  qu'ils  parvinrent  enfin  au  ch&teau  d'Arco,  à 
Fextrémité  nord  du  lac  de  Garda.  ' 

Après  un  court  séjour  chez  le  comte  Olivero,  qui  fut 
mis  au  courant  de  la  situation,  tous  les  trois  se  rendirent 
à  Venise  pour  y  traiter  des  afîalres  commerciales,  indé- 
pendantes des  négociations  politiques.  Le  14  mai,  Rosinus 
écrivait  à  Bielke,  alors  à  Padoue,  de  venir  à  Venise  afin 
d'y  recevoir  communication  des  ordres  du  roi  (I).  Ture 

<i)  P.  Roimui  fc  T.  Bielke,  le  14  mai  1574.  CDoc.  iV*  308.  ) 
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fiielke  se  rendît  à  l'invitatioD  de  son  »  collègue  <> ,  puis 
les  deux  ambassadeurs  se  croisèreut  les  bras  en  attendant 
l'arrivée  des  instructions  du  roi. 

Titre  Bielke  n'avait  pas  été  consulté  au  sujet  de  sa 
participation  à  l'ambassade  projetée  de  Rosinus,  et  ne 
parait  nullement  avoir  été  flatté  par  U  conËance  que  lui 
témoignait  son  aug;uste  parent  eu  lui  donnant  une  mission 
aussi  importante,  ^ouk  verrons  par  la  suite  que  tous  ses 
efforts  tendirent  à  prendre  U  moindre  part  possible  aux 
négociations  que  lui  avaient  imposées  Jean  Ul  et  Cathe- 
rine. Les  raisons  de  cette  attitude  ue  ressortent  pas  de 
la  correspondance  des  deux  ambassadeurs.  Il  se  peut 
que  Ture  Biellce  fut  offusqué  du  rôle  purement  décoratif 
qui  lui  incombait  et  da  fait  de  devoir,  lui  un  Bielke,  se 
soumettre  i  la  direction  d'un  aventurier  moitié  péda- 
gogue, moitié  marchand  et  pas  du  tout  noble.  11  est  plus 
probable  que  l'attitude  de  Bielke  n'était  qu'une  manifes- 
tation des  aspirations  toujours  croissantes  de  l'aristocratie 
suédoise  à  s'opposer  aux  tendances  autocratiques  des  Vasa 
et  Â  réduire  la  monarchie  à  l'état  de  dépendance  absolue 
de  la  noblesse,  que  les  rapports  constants  entre  la  Suède 
et  la  Pologne  tendaient  à  répandre  comme  l'idéal  d'un 
gouvernement  parmi  les  magnats  suédois.  Ture  Bielke 
périt  sur  l'évhafaud  en  1600,  accusé  d'avoir  voulu  rendre- 
la  couronne  élective.  Sa  conduite  en  J574  est  sans  doute 
un  germe  de  sa  conduite  ultérieure.  Il  ne  voulut  pa& 
prêter  la  main  à  des  négociations  engagées  à  l'insu  de 
rariatocratie  et  qui  n'avaient  pour  but  final  que  d'ac- 
croitre  la  puissance  personnelle  du  roi  et  d'af^rmir  sa 
position  de  monarque  autocratique. 
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AMBASSADE   DE  PETRUS   ROSINUS  EM   ITALIE  BN  1574 


Ptoaric  de»  aourcu.  —  Bosiaus  reçoit  l'ordre  de  puier  en  Franc*.  —  A 
l'annonce  de   la  fuite  d'Henri  IH  il  y  renonce.   —   Henri  IIÎ  à  Venise. 

—  71igociatîoD>  aTcc  Rosinui.  —  Henri  III  accorde  la  detleratio  haredù, 
naia  refaae  d'acheter  le>  duché*.  —  Même   refu*  de  U  part  de  Veoite. 

—  RoaÏDUt  et  la  question  du  litre  accordé  aux  Mddicîs  par  Pie  V.  — 
Déboires  tînaneicrs  de  Roainui.  —  Il  se  relire  il  Arco.  —  Influence  de» 
év^aeiueDla  de  Pologne  sur  Jean  III.  —  Il  décide  de  «e  rapprocher  de 
Rome.  —  NouTcUea  inBlructions  pour  Roainus.  —  Elles  sont  apportéei 
en  Italie  par  Botnid  Nen'cius.  —  Le  grand-duc  de  Toacane  rëÂiae  de 
recevoir  Rosinua  el  Bieike.  ^ —  fiielke  abandonne  l'ambaaaade.  —  Rosi- 
nus  Il  Bonie.  —  Attitude  du  Saiot-Siège  vit-à-vis  de  l'alEsire  Sfona.  — 
l-atértt  de  la  Curie  pour  le»  aKairea  suédoises.  ^  Camillo  Capilupi 
enToy^  â  Naples.  —  Altitudes  des  autorités  napolitaines.  —  L'emprunt 
Sforza  et  la  Summaria.  —Maladresse  des  Polonais.  —  Énergie  de  Capi- 
lupi. —  La  Summaria  accorde  W  Anna  de  Pologne  un  tien  de  l'hértla^ 
Sforza.  —  Questions  aecondairea  :  -  Trois  couronne»  •  et  hospice  de 
Sainte-Brigitte.  —  Réconciliation  entre  le  grand-duc  de  Toscane  et 
Roainu*.  —  Retour  de  Rosinus  i  Arco. 


Si  dans  le  chapitre  précédent  la  pénurie  des  documents 
nous  a  obligé  parfoisà  nous  contenter  de  preuves  morales, 
nous  allons,  par  rapport  à  certains  épisodes  de  l'ambas- 
sade de  Petrus  Bosinus  et  de  Ture  Bieike,  être  obligés  de 
nous  lancer  dans  le  domaine  des  hypothèses  pures . 
L'unique  source,  pour  ainsi  dire,  que  nous  possédions  au 
sujet  de  ces  négociations,  est  une  liasse  faisant  ocUiel)»- 
ment  partie  de  la  collection   «  Italica  ■   aux  archives 
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royales  de  Suède  et  provenant  originairement  des  archive» 
de  la  famille  Bieike.  Or  cette  liasse,  composée  en  majeure 
partie  d'originaux  et  de  brouillons  originaux  rapportés 
d'Italie  par  Ture  Bieike  et  ayant  appartenu  à  Petrus 
RosinuG,  présente  ceci  de  curieux  qu'elle  ne  contient  que 
des  documents  plus  ou  moins  insignifiants.  En  la  parcou- 
rant, on  ne  peut  se  défendre  de  l'Impression  qu'un  triage 
minutieux  a  été  opéré  et  que  toutes  les  pièces  importantes 
—  ou  compromettantes,  car  le  triage  en  question  est 
indubitablement  dû  à  Jean  III  —  ont  été  séparées  et 
enlevées.  Que  sont-elles  devenues?  Mystère!  Des  lettres, 
nombreuses  sans  doute,  de  Jean  III  à  ses  ambassadeurs, 
aucune  n'a  subsisté,  et  ce  n'est  que  d'après  les  très  parci- 
monieuses indications  d'autres  sources  documentaires 
que  nous  pouvons  compléter  le  u  carteggio  ■  mutilé  de 
Rosinus  et  essayer  de  reconstruire  à  grands  traits  l'his- 
toire de  cette  période  peu  connue. 

Tandis  qu'à  Venise  les  ambassadeurs  suédois  atten- 
daient dans  une  inactivité  forcée  les  instructions  de  leur 
maitre,  en  Pologne  la  situation  générale  se  consolidait  et 
s'éclaircissaît. 

Parti  de  Blamont  le  3  décembre  1513,  Henri  d'Anjou 
était  arrivé  à  la  frontière  du  royaume  le  26  janvier  157i. 
Le  1 5  février,  il  faisait  son  entrée  solennelle  à  Gracovie,  et 
le  SI  du  même  mois  le  couronnement  avait  lieu  avec 
grande  pompe.  L'avenir,  la  tranquiUité  de  la  Pologne 
paraissaient  assurés,  et  dans  la  grande  rivalité  entre  la 
France  et  l'Espagne,  l'avantage  semblait  définitivement 
acquis  à  la  première  de  ces  puissances.  Sur  l'esprit  ver- 
satile de  Jean  III,  ces  événements  durent  évidemment  pro- 
duire un  effet  des  plus  vifs,  le  pousser  à  resserrer  le  plus 
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possible  les  liens  qui  l'unissaient  déjà  au  vainqueur  du 
moment. 

En  e^t,  le  29  mars  1574,  c'est-à-dire  immédia- 
tement après  avoir  reçu  avis  du  couronnement  d'Henri, 
le  roi  de  Suède  propose  à  celui  de  Pologne  une  alliance  (I), 
et  le  13  avril  une  série  de  nouvelles  lettres  de  créance  est 
dressée,  accréditant  Petnis  Bosinus  et  Ture  Bielke  auprès 
de  Charles  IX,  de  Catherine  de  Médicis  et  d'Henri  de 
Navarre.  De  même  que  celles  du  4  janvier,  dont  elles  ne 
diffèrent  que  par  une  souscription  plus  cordiale,  elles 
recommandent  les  ambassadeurs  en  vue  de  négociations 
•  trop  graves  pour  être  confiées  au  papier  (2)  »  . 

Quelles  pouvaient  bien  être  ces  négociations  si  graves? 
C'était  indubitablement,  en  premier  lieu,  la  vente  des  pré- 
tentions aux  duchés  de  Beri  et  de  Rossano.  En  présence 
de  la  prépondérance  définitive  de  la  France,  Jean  HI  crut 
pouvoir  oser  affronter  te  courroux  de  Philippe  II  et  offrir 
ù  Charles  IX  ces  duchés  qui,  placés  à  mi-^^hemin  entre  la 
France  et  son  alliée  la  Turquie,  constituaient  une  posi- 
tion stratégique  de  premier  ordre  pour  le  cas  d'une  guerre 
avec  l'Espagne,  et  devaient  en  rendre  l'acquisition  bien 
plus  désirable  au  roi  de  France  qu'à  Venise  ou  aux  Médicis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  lettres  de  créance  ne  furent  pas 
envoyées.  En  revanche,  nous  les  trouvons  renouvelées  en 
termes  identiques  sous  la  date  du  2  mai  de  la  même 
année  (3) . 

(i)  Je»  III  à  Henri  de  Pologne,  le  Î9  nian  1574.  (Doc.  S'  282  ) 

{*)  JeaD  III  *  CharU.  IX,  le  13  avril  1574.  (Dov.  .V  288.) 

L«  même  li  Catherine  de  Médicii,  même  date.  (Doc.  A''  889.) 

L«  roêm«  à  Henri  de  Navarre,  nièine  dale.  (Dec.  A'°  39G.) 

U  même  à  N.  N.  (adreite  en  blanc),  même  date.  (Doc.  iV  2S1.) 

(3)  DoatmenU  iV-  299,  300  ei  301. 
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Cette  date  correspond  avec  celle  probable  du  retour  de 
Paolo  Ferrari  à  Stockholm.  Renseigné  par  celui-ci  sur  la 
position  critique  de  Philippe  II,  Jean  III,  hésitant  encore 
trois  semaines  auparavant,  se  décide  maintenant  ouver- 
tement à  prendre  parti  pour  la  France.  Des  lettres  de 
créance  définitives,  accompa^ées  naturellement  d'une 
instruction,  que  nous  ne  possédons  malheureusement  pas, 
sont  expédiées  à  Bosinus  et  à  Bielke,  auxquels  on  enjoint 
d'agir énergiquement  dans  le  sens  voulu,  et  l'émissaire  de 
Kequesens,  débarqué  peu  de  jours  après  Paolo  Fer- 
rari,  reçoit  l'arrogante   réponse  que  nous   connaissons 

déjà  (1). . 

Expédiées  ainsi  de  Stockholm  vers  le  5  ou  le  6  mai, 
l'instruction  et  les  lettres  de  créance  adressées  à  Petrus 
Bosinus  et  Ture  Bielke  durent  arriver  à  destination  vers 
la  fin  de  juin.  Les  reçurent-ils  à  cette  époque?  Ne  les 
reçurent-ils  pas  du  tout?  Purent-elles  même  expédiées  on 
partagèrent-elles  le  sort  de  celles  du  13  avril?  Je  l'ignore. 
Toujours  est-il  que  les  deux  ambassadeurs  n'avaient  pas 
encore  quitté  Venise,  lorsque  leur  parvint  une  nouvelle 
qui,  une  fois  de  plus,  bouleversait  de  fond  en  comble  la 
situation.  Le  29  juin,  un  courrier  de  l'ambassadeur  véni- 
tien à  Vienne  apportait  au  Conseil  des  Dix  l'annonce  de 
la  fuite  de  Pologne  du  roi  Henri  et  celle  de  sa  prochaine 
arrivée  à  Venise. 

Petrus  Bosinus  était  trop  fin  diplomate  pour  ne  pas 
comprendre  toute  l'importance  de  cet  événement.  Quelles 
que  fussent  les  instructions  reçues  par  lui,  il  était  évident 
que  la  fuite  du  roi  de  Pologne  les  suspendait  toutes,  et 

(1)  Cfr.  chap,  V,  p.  3Ï3. 
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que  la  seule  chose  à  faire  était  d'attendre  une  fois  de  plus 
de  nouveaux  ordres  de  Stockholm. 

L'arrivée  du  roi  de  Pologne  è  Venise  donnait  tontefois 
à  Bosinus  une  occasion  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  échap- 
per. Le  18  juillet,  Henri  d'Anjou  —  désormais  Henri  III, 
roi  de  France  et  de  Pologne  —  disait  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  cité  de  lagunes  (1).  Peu  de  jours  après, 
Petrus  Bosinus  demandait  et  obtenait  une  audience. 

Les  pourparlers  entre  l'ambassadeur  du  roi  de  Suède  et 
Henri  III  sont  un  des  points  les  moins  connus  de  la  mis- 
sion de  Rosinus.  Celui-ci  parait  s'être  inspiré  entière- 
ment de  la  politique  à  double  visée  qui  avait  présidé  à 
son  envoi  et  qui  pour  le  moment  était  imposée  parles  cir- 
constances. Tandisque  d'un  côté  il  réclamait  de  Henri  III 
ta  dtclaratio  keeredis  dont  l'absence  servait  de  principal 
prétexte  aux  autorités  napolitaines  pour  refuser  à  l'in- 
fante Anna  le  payement  des  intérêts  de  l'emprunt  Sforza, 
de  l'autre  il  semble  avoir  proposé  au  roi  de  France  un 
achat  des  prétentions  suédoises  aux  duchés,  et  peut-être 
même  la  main  de  la  princesse  Elisabeth.  Bn  tous  cas,  il  lui 
proposa  une  alliance  et  un  achat  de  navires  de  guerre 
suédois. 

Une  alliance  avec  la  Suéde  présentait  à  ce  moment  des 
avantages  inappréciables   pour   Henri   III.  Parfeitement 

(1)  A  Vienne,  Kenri  III  avait  éU  reçu  avec  la  plut  cordiale  ■initié  par 
lOD  aocieD  enoeoii  Maiimilien  II,  enchaalé  par  la  perapectlve  qui  l'ou- 
vrait pour  lei  Hababourg  de  poituler  une  foi*  lie  plui  le  (râne  de  Polo- 
gne, A  Venise  la  réception  faite  au  roi  fut  encore  plu»  brillanle;  le  doge 
Alvîie  Moceulgo  à  la  lâle  du  Sénat  alla  le  recevoir  à  .Murano,  sur  le  Buceu- 
taure,  accompagné  dci  duca  de  Savoie,  de  Ferrarc  et  de  Mantoue,  qui  loui 
t'étaient  empreiié*  de  venir  b  la  rencontre  de  leur  auguite  parent.  Le  Pape 
avait  envoyé  pour  le  laluer  tou  propre  neveu,  le  cardinal  San-Siilo,  por- 
teur d'un  Bref  affable.  {A,-ch.  Brevi.  Div.  iS72-74,  f.  378  ) 
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décidé  à  conserver  simultanément  les  deux  couronnes  de 
France  et  de  Pologne,  il  prévoyait  que  la  voie  maritime 
par  le  Suod  ou  par  la  Suède  serait  la  seule  ligne  de  com- 
munications entre  ses  deux  royaumes  que  ne  pourrait 
intercepter  l'empereur.  Le  Danemark  était  trop  sous  l'ia- 
fluence  de  l'Empire  et  de  l'Espagne  pour  qu'on  pût  comp- 
ter absolument  sur  le  libre  passage  du  Sund.  Contourner 
les  détroits  en  passant  par  la  Suéde  restait  ainsi  la  seule 
ressource  sûre.  Aussi  Henri  III  lit-il  tout  pour  s'acquérir 
l'Qmitié  de  Jean  III  (Ij.  Cela  ne  lui  fut  ^ère  difficile; 
nous  venons  de  voir  que  le  roi  de  Suède,  de  son  côté,  ne 
désirait  rien  tant  que  d'entrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
»ion  nouveau  et  puissant  voisin. 

Henri  III  fit  donc  à  Rosinus  un  accueil  d'autant  plus 
affable  que  les  belles  promesses,  surtout  dans  l'état  d'in- 
certitude générale  où  l'on  se  trouvait  alors,  ne  lui  coû- 
taient rien,  et  qu'à  part  la  question  de  l'achat  des  duchés 
et  de  la  declaratio  hœredis,  les  affaires  proposées  par  Kosi- 
nus  n'engageaient  qu'à  des  négociations  ultérieures.  Au 
sujet  de  cette  déclaration,  eu  revanche,  le  roi  montra 
un  mauvais  vouloir  nettement  prononcé.  Il  avait  systé- 
matiquement évité,  en  Pologne  déjà,  de  se  mêler  à  cette 
question  délicate  de  l'héritage  Sforza;  ce  n'était  pas  au 

(1)  Il  me  souvient  bien  'iw  le  iiiy  mt  Hicl,  estant  en  Poloagne,  ipi'il 
avait  donne'  charge  expresse  ù  i:eul.r  i/u'il  avait  envoyé  deuert  U  itict  Mot- 
ivvite,  lie  ne  continuer  les  treseet  avei-qtte  luy,  que  le  roy  de  Suède  n'y 
futt  compriiis,  'et  la  auile  de  U  lettre  inoniro  que  cet  ordre,  donné  par 
Henri  Hl,  la  veille  ou  l'araol-vcille  de  la  fuite,  fui  bien  dû  à  l'inilialive 
penonnclle  du  roi  de  Pologne  et  non  aux  întlaocetpar  eiemple  de  Jean  IJI  : 
(7  ne  fault  obmettre  de  le  faire  entendre  au  dict  roy  de  Suède,  car  c'est 
ung  point  de  grande  importance  et  t/ui  pourra  beaucoup  advaiu-er  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  ;  re  yiii  est  bien  U  noter  si  Us  Poloiinvit  esloieut  contre- 
venus  à  la  oolonté  de  sa  dicte  Majesté. 

Dançay  i>  Pjnart  de  Cn»uBi1lee,  le  12  avnl  1575. 
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moment  où  plus  que  jamais  il  avait  besoin  de  conserver 
des  relations,  ofGciellement  au  moins,  cordiales  avec  Phi- 
lippe II  et  les  Habsbourg  qu'il  risquerait  de  blesser 
ceux-ci.  Mais  Bosinus  insista,  et,  de  peur  de  s'aliéner  le 
bon  vouloir  de  Jean  III,  Henri  tinit  par  promettre  de 
faire  expédier  la  pièce  demandée  (1) .  Puis  il  quitta  Venise 
sans  avoir  tenu  sa  promesse.  Il  avait  compté  sans  son 
hôte.  Rosinus  le  suivit  à  Padoue,  puis  à  Ferrare,  renou- 
velant partout  ses  instances  (2) ,  et,  de  guerre  lasse,  Henri 
finit  par  céder.  A  Ferrare,  il  apposa  sa  signature  au  bas 
d'un  acte  qui  ne  l'engageait  personnellement  à  rien  ;  qui 
constatait  simplement  que  Sophie  de  Braunschweig,  Anna 
de  Pologne  et  Catherine  de  Suède  étaient  les  seules  héri- 
tières légitimes  de  Sigismond  11  Auguste,  el  cela  conformé- 
n[ient  soit  aux  lois  polonaises,  soii  au  testament  de  leur 
défunt  frère  (3) .  Ce  n'était  certes  pas  le  brevet  d'héritière 
unique  et  universelle  que  la  princesse  Anna  prétendait 
obtenir,  et  il  fiiut  croire  que  Petrus  Rosinus  ne  fut  pas 
complètement  étranger  à  cette  rédaction  éminemment 
favorable  aux  intérêts  suédois.  La  patente  royale  dénonçait 
en  e^t  l'existence  du  testament  de  Sigismond-Auguste  ; 
elle  constatait  l'égalité  des  droits  des  trois  princesses  et 
rendait  par  conséquent  désormais  impossible  les  reven- 
dications de  la  succession  entière  par  l'une  d'elles,  autre- 
ment que  du  consentement  des  deux  autres.  Rosinus  s'em- 

(1)  Nom  vo;oDi  ici  Henri  III  ae  décider  à  une  meaure  qui  pouvait 
(roiiur  l'Eipague,  plutfit  quede  risquerde  mécoDlenlerleroideSuéde.  C'ett 
dire  combien,  eo  ce  moment  critique,  l'alliance  >u^doi«G  avait  de  valeur 
aux  jeDi  du  roi  fugitif. 

(2)  Peirua  Ruinus  à  Tura  Bielke,  le  31  juiltel  1574.  CDoc.  JV°  3S0,) 

(3)  Henri  de  Pologne,  lettre  patente  du  21  juillet  1574.  (Doc.  «•  317.) 
Celte  pièce  eat  évidemment  antidatée,  ainti  qu'il  reuori  de  la  lettre  de  Roai- 
DU*  t  Bielke  du  31  juiltel.  (Doc.  iV<>  320.J 
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pressa  d'envoyer  à  Naples  et  au  cardinal  Hostus  des  copies 
-du  document  extorqué  avec  tant  de  peine. 

Les  négociations  au  sujet  des  duchés  de  Bari  et  de  Bos- 
snno  furent  moins  heureuses.  Henri  III,  qui  avait  fait  tant 
de  dii^cultés  pour  une  simple  constatation  d'hérédité, 
n'allait  évidemment  pas  risquer  de  se  brouiller  avec  Phi- 
lippe II  en  achetant  des  prétentions  à  des  fiel^  espajpiols. 
Aussi  déclina-t-il  catégoriquement  tout  pourparler  à  ce 
sujet.  Il  éluda  aussi  les  offres  de  navires  et  de  canons  que 
hii  fit  Rosinus,  en  déclarant  qu'il  voulait  préalablement 
consulter  sa  mère  et  ses  ministres  à  ce  sujet  (I) . 

Pour  compenser  l'effet  de  ces  refus  consécutifs, 
Henri  III  écrivit  de  Ferrare,  le  31  juillet  1574,  une  lettre 
fort  affectueuse  au  roi  de  Suède,  lui  prodiguant  les  protes- 
tations d'amitié  et  lui  déclarant  son  «  ferme  dessein  de 
resserrer  encore  les  liens  qui  unissaient'  déjà  les  deux 
monarques  «  (2) . 

Cela  fait,  Henri  III  continua  son  voyage  vers  la  France, 
tandis  que  Petrus  Rosinus  reprenait  le  chemin  de  Venise 
où  Ttire  Bielke  était  resté  tranquillement  k  l'attendre  (3) , 

Il  était  A  prévoir  qu'il  se  passerait  au  moins  deux  mois 
avant  que  Rosinus  pût  recevoir  en  Italie  les  nouvelles 
instructions  auxquelles  les  événements  de  Pologne  ne 
manqueraient  certainement  pas  de  donner  lieu.  Quelles 
que  fussent  ces  instructions,  il  était  certain  qu'elles  con- 

(1)  Ture  Bielle  à  N.  N  ,  le  5  leptembre  1574.  CDoc.  A"  344.) 

(2)  Hcori  llUJcan  111,  le  31  juillet  1574.  (Doc.  X'  321.) 

(3)  H  leuible  extraordinaire  que  Bielke,  qui  par  >OD  nom,  ta  pontiaa  et 
M  parenté  avec  Jean  III  aeniblait  plut  à  infine  iIe  traiter  avec  le  roi  de 
France  que  Hoiinus,  soit  realé  tranquillenienl  à  Veniie,  laittaot  ï  son  col- 
lègue le  lofo  de  la  eonduile  Av»  pourparlers.  Noua  reviendrona  plui  loio 
(ur  l'attitude   de  Bielke  durant  toute  Cette  ambaaaadc.  Bornona-noui  pour 
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serveraient  intacU  deux  poJnU  fondamentaux  des 
anciennes,  à  savoir  :  la  vente  des  prétentions  aux  duchés 
et  la  demande  d'appui  auprès  du  Saint-Siège.  Par  rapport 
à  ces  deux  questions  Rosinus  pouvait  donc  a^r.  Depuis 
qu'aiicuD  espoir  ne  subsistait  plas  de  trouver  en  Henri  III 
un  acheteur  des  prétentions  aux  duchés,  la  seule  chose  Â 
faire  était  de  revenir  au  projet  primitif  et  de  les  offirir  à  la 
République  de  Venise. 

A  peine  revenus  de  Ferrare,  Petrus  Bosinus  et  sou 
compa^on  Bielke  demandèrent  donc  une  audience 
secrète  pour  communiquer  au  Conseil  des  Dix  «  cer- 
taines affaires  de  la  plus  haute  importance  •> .  L'au- 
dience fut  accordée  et  l' ex-professeur  d'éloquence  y 
déploya  tout  son  talent  pour  convaincre  ses  auditeurs. 
Nous  connaissons  déjà  les  commissions  dont  était  chargé 
Rosinus  :  offirir  à  la  République,  à  un  pris  Facile  et 
qu'on  déhattrait  plus  tard,  les  duchés  de  Bari  et  de 
Rossano,  auxquels  Jean  élevait  des  prétentions  »  justes 
et  indiscutables  n ,  en  échange  d'un  appui  efficace  des 
intérêts  suédois  par  les  membres  vénitiens  du  Sacré 
CoUège  (1). 

Quand  Rosinus  eut  terminé  sa  harangue,  le  Conseil 
demanda  que  les  oHres  lui  fussent  transmises  par  écrit  et 
lorsque  cela  fut  fait,  les  ambassadeurs  furent  congédiés 
avec  promesse  d'une  réponse  aussitôt  qu'on  aurait  déli- 
béré. La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  Vénitiens 
étaient  bien  trop  au  courant  des  affaires  de  Naples  pour 
se  faire  la  moindre  illusion  au  sujet  de  la  valeur  réelle 
des  a  droits  «  du  roi  de  Suède,  et  c'est  à  l'unanimité 

(1)  Petrm  Romdih  an  CoDien  de«  Dîi,  le  5-8  «oùt  1576.  (Dor.  N'  327.) 
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(quatre  conseillers  s'abstinrent  du  vote)  que  l'assemblée 
décida  de  repousser  les  offres  de  Jean  III. 

Il  va  sans  dire  qu'on  donna  à  ce  refus  les  formes  les  plus 
affables.  Dans  deux  missives,  adressées  l'une  A  Petrus 
Rosinus  et  son  comparse  (I),  l'autre  au  roi  de  Suède 
lui-même  (2) ,  on  assura  que  la  République  ne  demandait 
qu'à  servir  le  roi  en  toute  occasion  et  partout,  mais  que 
dans  le  cas  présent  elle  se  voyait  malheureusement  dans 
l'impossibilité  de  le  faire  de  peur  de  porter  ombrage  au 
Roi  Catholique.  On  se  répandit  en  assurances  de  bon 
vouloir  et  l'on  gratifia  chacun  des  ambassadeurs  d'une 
«  chalrie  d'or  »  de  ta  valeur  de  cent  cinquante  scudis  (3) . 

Le  refus  n'en  était  pas  moins  catégorique,  et  constituait 
en  réalité  un  échec  très  sent^ible,  car  Venise  était  au  fond 
le  seul  État  qui  put  avoir  un  intérêt  réel  â  acheter  les  pré- 
tentions suédoises  aux  malencontreux  duchés.  11  ne  restait 
plus  qu'un  espoir,  celui  que  le  grand-duc  de  Toscane 
"ferait  aux   propositions   suédoises   un   meilleur  accueil. 

C'était  là  un  espoir  assez  chimérique.  La  Toscane  était 
un  État  maritime,  il  est  vrai,  et  le  nouveau  grand-duc 
François  I",  qui  venait,  le  21  avril  de  cette  même  année, 

(1)  Le  Conaeil  dei  Dji  i  Petrui  Roiinui,  le  9  BODt  1574.  (Doc.  N'  3X8} 

(2)  Le  CoDteil  de>  Dix  h  Jean  III,  le  9  août  1574.  (Doc,  iV*  3S9.) 

(3)  Le  Conseil  dei  DIi,  diciiioa  du  «  août  157*.  (Doc.  N'  330,) 

Ce  terme  de  •  chaîne  d'or  •  o'^lait  qu'on  euphteilime.  Ed  rëillti  lei 
.ambaMadeura  eu  recevaienl  la  taleur  en  bous  écaa  lonnanti.  I-a  B^publique 
BTBÏt  pour  cet  doni  un  •  tarif  ■  parhitcmeDl  établi  ;  lei  ■mbsuadenn  de» 
grande!  puisiancei,  France,  Etpagae,  Empire,  Poloene,  Sainl-Siige,  rece- 
vaienl des  -  chaîne*  •  de  500  écut  d'or,  ceux  des  Etats  de  second  ordre, 
Toicaae,  Savoie,  etc.,  ne  recevaient  que  SMëcui.  Leieecrélaim  receTlienl 
100  ica».  (Àrch,  de  Venite,  Senalo  Terra,  Pro  honorandit  Prïncipiiui, 
TO).  i9,paiiim.)  On  partagea  donc  entre  Boiînus  etBielkela  somme  accordée 
en  général  aai  représentants  des  petit*  Euts.  C'est  li  un  détail  insignifiant 
■i  l'on  veut,  mai*  <jui  montre  bien  la  clairvoyance  de  la  diplomatie  Tini- 
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de  succéder  à  son  père,  le  grand-duc  Cosmo  1",  montrait 
un  vif  intérêt  pour  la  flotte;  maiR  se  lancerait-it  pour 
cela  dans  une  aventure  aussi  lourde  de  conséquences  que 
l'achat  des  duchés? 

Une  occasion  fortuite  permit  à  Bosinua  de  procurer 
d'avance  à  son  niattre  des  titres  à  la  bienveillance  du 
grand-duc.  A  la  suite  d'une  querelle  de  préséance  entre 
Alphonse  II  de  Ferrare  et  Cosmo  di  Medici,  le  Pape  Pie  V 
avait  accordé  à  ce  dernier,  non  le  titre  de  roi,  qu'il  ambi- 
tionnait depuis  longtemps,  mais  celui  de  grand-duc  (1). 
L'empereur  avait  refusé  net  de  reconnaître  cette  dignité, 
alors  absolument  inconnue  dans  la  nomenclature  héral- 
dique, et  bon  nombre  de  souverains  et  d'États  avaient 
suivi  l'exemple  de  l'empereur.  Il  en  était  résulté  des  com- 
plications diplomatiques  de  toutes  sortes,  le  Saint-Siège  et 
la  Toscane  faisant,  bien  entendu,  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  {>;ain  de  cause.  En  Suède  on  ignorait  absolument 
6ette  affaire  et  lorsqu'il  s'était  agi  de  rédiger  les  lettres 
de  créance  délivrées  à  Petrus  Bosinus  et  à  Ture  Bielkc 
pour  Cosmo  di  Medici,  on  les  avait  adressées,  à  l'instiga- 
tion de  Bosinus,  au  grand-duc  de  Toscane,  pour  l'excel- 
lente raison  que  du  moment  qu'il  était  question  de  lui 
demander  un  service,  mieux  valait  employer  le  titre  le 
plus  sonore. 

Or,  le  gouvernement  vénitien  fut  l'un  de  ceux  qui  refu- 
sèrent le  plus  obstinément  de  reconnaStre  ce  titre  de 
grand-duc,  et  au  moment  où  Bosinus  arrivait  à  Venise  des 
pourparlers  étaient  engagés  à  ce  sujet  entre  le  Conseil  des 
Dix  et  le  Nonce  apostolique  à  Venise,  Mgr  de  Bossano. 

(1)  U  «7  août  1M«.  '- 
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Hetrus  Bosinus,  qui  avait  toutes  les  raisons  du  monde 
de  flatter  â  la  fois  le  Saint-Siège  et  les  Médicîs,  et 
aucune  de  ménager  Venise  après  l'échec  subi,  s'avisa  de 
se  prévaloir  de  l'en-tète  de  ses  lettres  de  créance  pour 
déclarer  offtciellement  que  le  roi  de  Suède  reconnaissait  le 
titre  accordé  aux  Médicis  parPieV,cequipermitàMgrde 
Rossano  de  se  servir  de  cette  reconnaissance  comme  d'un 
argument  pour  combattre  le  mauvais  vouloir  de  la  Répu- 
blique (I). 

Après  avoir  ainsi  préparé  le  terrain  en  vue  de  ses  opé- 
rations futures,  Petrus  Rosinus  reprit  les  négociations  au 
sujet  de  la  compagnie  commerciale. 

Des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  l'obli- 
gèrent néanmoins  à  les  interrompre  de  nouveau  et  à  se 
retirer  avec  Ture  Bielke  auprès  du  comte  Olivero,  au  ch&- 
teau  d'Arco. 

Jean  III  avait  inauguré  avec  Petrus  Rosinus  et  Ture 
Bielke  une  pratique  qu'il  appliqua  oons^uemmentdaDs  la 
suite  et  qui  consistait  à  ne  donner  aux  ambassadeurs  se 
rendant  en  Italie  quejuste  de  quoi  couvrir  les  fraisd'équi- 
pement  et  de  voyage  à  travers  l'Europe  centrale.  Arrivés  à 
destination,  les  agents  devaient  se  servir  d'assignations 
sur  les  revenus  de  Naples.  Ce  u  système  »  >  dont  l'origine 
résidait  bien  entendu  dans  la  pénurie  du  trésor  royal ,  était 
excusable  dans  le  cas  présent,  par  le  Mit  de  la  conviction 
de  Jean  III  qu'une  partie  au  moins  des  revenus  de  Naples 
serait  immédiatement  remise  A  ses  ambassadeurs.  Plus 
tard,  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  l'on  ne  peut  se  défendre  de 
l'impression  que  le  roi  de  Suède,  en  assignant  aux  impru- 

(IJ  Irf  Nonce  de  Veniae  au  Doge,  le  Vt  leplembre  167^.  (Doe.  If  3K.i 
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dcnU  qui  entraient  à  son  service  des  pensions  et  des 
rétributions  sur  des  revenus  qu'il  n'avait  plu»  aucun 
espoir  de  percevoir,  se  livrait  à  une  spéculation  sciem- 
ment déshonnéte.  Nous  en  verrons  de  nombreuses  preuves 
dans  la  suite  de  cette  étude  (1) .  Petrus  Rosinus  et  Bielke 
Furent  les  premiers  ù  souffrir  du  «  système  •  .  Le  séjour 
forcé  à  Venise  ayant  englouti  toutes  leurs  ressources,  îU 
se  virent  obligés  de  quitter  la  ville  et  ce  n'est  que  grâce 
à  des  expédients  singulièrement  peu  dignes  d'ambassa- 
deurs, en  empruntant  à  droite  et  à  gauche  et  en  enga- 
geant leurs  bijoux  (2),  qu'ils  purent  arriver  au  château 
d'Arco,  où  le  comte  Olivero  leur  offrit  l'hospitalité  et  leur 
prêta  de  l'argent. 

Par\'enus,  l'un  des  premiers  jours  de  septembre,  à 
Vérone,  où  le  comte  d'Arco  possédait  un  palazzo,  les 
deux  ambassadeurs  expédièrent  à  Stockholm  un  compte 
rendu  détaillé  de  leurs  négociations,  soit  avec  la  Répu- 
blique de  Venise,  soit  avec  Henri  III.  Ce  compte-rendu 
foit  malheureusement  partie  des  pièces  disparues  lors 
du  ■  triage  a  mentionné  en  tète  de  ce  chapitre  et  n'a 
jusqu'à  présent  pas  été  retrouvé  (3) . 

(I)  Oa  trouvera  dan»  l'appendice  au  prient  volune  certain!  détail*  qui 
doDoeroDl  une  idée  plua  coioplète  de  ce*  maoteaTTC*  linanciârea  Aa  roi  de 
Aoède. 

(S)  I^  carteggio  de  Roslnua  aui  archivet  royale*  de  Suide  contient  une 
foule  Je  lettre*  qui  font  foi  dei  difliculté*  Hnancière*  de*  deul  ambtua- 
deun.  Voir  par  exemple  Ie>  Documcnti  K-333,  334.  335, 431 ,  434,  473. 

[3)  Seule*,  le>  lettre*  qui  accompagnaient  le  compte  rendu  ont  été  COD- 
■ervie*.  Ce  bit,  qui  le  répète  mainteifoît,  montre  bien  que  ladiiparilioo  de* 
documenta  d'importance  n'en  pi*  due  au  haïai^.  Le*  lettre*  conierréca  *<mt 
malheurenaenienl  en  général  întignifiantea. 

Roaiout  h  Jean  III,  le  l' leptembre,  lettre  accompagnattve.  (Doe.  JV*  338.) 

Ronno*  h  Jean  III,  même  date,  compte-rendu.  (Doc.  S"  34i.) 

Bielke  h  Jean  III,  même  date.  (Doe.  A'*  339.) 

Bielke  b  CathenDe  de  Suède,  iDème  date.  (ï)oc.  t^  '340.) 

23 
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A  Stockholm,  pendant  ce  temps,  une  révolution  com- 
plète s'était  opérée  dans  l'esprit  et  dans  les  intentions  du 
roi.  La  fuite  d'Henri  de  Pologne,  dont  la  conséquence 
logique,  une  nouvelle  élection,  apparaissait  ici  bien  plus 
nette  qu'en  Italie,  avait  profondément  ébranlé  les  fonde- 
ments mêmes  des  châteaux  en  Espagne  édifiés  par  l'ima- 
gination royale  sur  la  prétendue  prépondérance  défini- 
tive de  la  politique  Française  en  Europe.  L'arrivée  de 
Stanislas  Warszewicki,  qui  mit  les  choses  au  point  et 
montra  à  Jean  III  combien  peu  en  réalité  son  intervention 
pesait  dans  la  balance,  paracheva  la  désillusion  (1) .  Ainsi 
qu'il  arrive  toujours  avec  les  natures  très  violentes,  le 
roi  passa  sans  transition  aucune  de  la  conBance  la  plus 
outrée  au  découragement  le  plus  profond.  La  faute  com- 
mise par  l'arrogante  réponse  du  19  mai  aux.  ouvertures 
de  Philippe  II  lui  apparut  dans  toute  son  évidence  et  avec 
toutes  ses  conséquences,  tant  politiques  que  matérielles. 
11  fallut  que  Warszewicki  le  consolât,  lui  montrât  le 
chemin  à  suivre,  une  réconciliation  à  tenter,  tant  avec  le 
Roi  Catholique  que  surtout  avec  le  Saint-Siège.  Jean  III, 
naguère  si  arrogant,  se  plie  aux  moindres  désirs  du  jésuite. 
Tandis  que  le  duc  Charles  de  Sôdermanland  est  chargé 
de  renouer  les  relations  avec  Philippe  II,  Warszewicki  est 
comblé  d'égards  et  de  prévenances.  Pour  son  retour  en 
Pologne,  Jean  III  meta  sa  disposition  un  navire  de  la  Qotte, 
etAnders  Lorichs  aura  pour  mission  d'assurerà  Vincentio 
Lauréo,  le  représentant  officiel  de  Rome,  que  l'impression 
faite  par  le  jésuite  sur  l'esprit  du  roi  a  eu  pour  résultat  de 
décider  Jean  III  à  se  rallier  désormais  au  catholicisme. 

(1)  Cfr.  chapitre  V,  p.  3S5. 
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Par  rapport  aux  affaire*  Sforza,  Jean  III  comprit  que  toute 
intervention  directe  lui  était  désormais  impossible  :  Phi- 
lippe II  ne  manquerait  pas  une  telle  occasion  de  prendre  sa 
revanche  de  l'accueil  ftiità  ses  ouvertures.  La  seule  chose 
à  Faire  était  de  remettre  la  direction  des  négociations  entre 
les  mains  d'Anna  de  Pologne,  dont,  par  le  fait  même  de  la 
Faite  d'Henri  et  la  perspective  d'une  nouvelle  élection,  les 
chances  se  trouvaient  siagulièrementaugmentées.  Plus  le 
roi  de  Suède  s'ef^cerait,  moins  Philippe  II  répugnerait  à 
satisfeire  l'infante.  Mais  puisqu'on  se  trouvait  avoir  en 
Italie  un  ambassadeur  habile  et  puisqu'on  n'avait  pas 
perdu  la  bienveillance  du  Saint-Siège,  on  pouvait  toujours 
contribuer  puissamment  à  une  issue  ftivorable  de  la  ques- 
tion, en  secondantles  efforts  de  l'inftinte  et  en  faisant  agir 
ttosinus  auprès  du  Pape,  puis,  par  l'intermédiaire  de  ce 
dernier,  auprès  du  Roi  Catholique. 

Toutes  ces  considérations  se  reflètent  dans  les  quelques 
documents  que  nous  possédons  de  cette  époque.  Le 
17  juillet,  Catherine  de  Suède  écrit  A  Grégoire  XIII  pour 
te  remercier  des  témoignages  de  bienveillance  apportés 
par  Paolo  Ferrari.  Elle  demande  en  même  temps  au  Pape 
de  l'appuyer  auprès  du  Sénat  de  Pologne,  qui  faisait  des 
difficultés  pour  mettre  l'infante  Anna  et  ses  sœurs  en  pos- 
session de  l'héritage  de  Sigismond- Auguste  (1) .  Le  même 
jour  encore,  elle  promet  au  cardinal  Hosius  de  ne  jamais 
plus  communier  sub  uiraque,  en  même  temps  qu'elle  se 
défend  de  toute  accusation  d'hérésie  (2).  Simultanément, 


|1)  Catherine  de  Suède  k  Grégoire  XIII,  le  17  juillet  I5T(  (Dt>c. 
iV  3i4.) 

[1}  Catheriae  de  Suide  au  cardinal  Hoiiui,  le  17  juillet  iSJk  (Doc. 
X*  315.) 
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Jeao  Herbst  annonce  au  cardinal  l'envoi  à  Rome  d'un 
nouvel  émissaire,  un  des  secrétaires  du  roi,  Botwid  Neri- 
cius  (1) .  Quinze  jours  après,  l'inSuence  de  Warszewicki 
se  fait  sentir  pleinement.  Jean  III  ne  peut  encore  se 
décider  à  entrer  en  relations  directes  avec  la  Cour  de 
Rome,  mais  il  fait  un  grand  pas  dans  ce  sens:  lui  et  la 
reine  écrivent  tous  deux  au  représentant  officiel  du  Pape 
en  Pologne,  le  Nonce  Lauréo,  pour  lui  exprimer  leur 
profond  contentement  au  sujet  de  la  visite  de  Warsze- 
wicki    (3) .  Ejifin  l'ambassadeur  suédois  en  Pologne  va 

(1)  J«aa  Hertnt  au  cardinal  Hoiiua,  le  17  juillel  1S7«.  (Doe.  N-  SîB) 
Bolnid  Ncriclua  eal  une  de*  pertonnilitét  lea  moina  coddum  At  l'entou- 
ra^ de  Jean  lU.  Il  naquit  à  Sala,  dana  le  dîociae  de  Streogoïa,  et  parait 
ayoir  été  envoyi  il  l'aranger  déjï  par  EHk  XIV,  En  1566,  Il  demandait  i, 
èlre  employé  k  Conitantinople,  comme  agent  iuèdoïi.  Entré  plui  lard  au 
lervice  de  Jean  III,  comme  lecrélaire,  il  fut  envoyé  ptr  le  roi  à  Roilock, 
puii  i  Rome,  pour  lea affairea  dei  ■  troia  couronne!  >.  (CSr.  Doc.  If*  S7S.) 
A  Rome  il  devint  catholique,  et  fut  élève  du  CoUei/ium  Germanicum  de  157^ 
à  1579.  Uo  peu  plu*  lard  noo*  le  retrouTon*  h  Veoiae,  aîlé  aiu  négociatieni 
en  vue  de  l'organiaation  d'une  compagnie  commerciale  ittlienne-auédoiae. 
En  1580,  k  l'apogée  de  la  r^ction  catholique  en  Suide,  i)  eat  un  moment 
candidat  t  l'areheviché  d'Dpaaia.  Plu*  tard  il  pa*«e  an  «errice  de  Sigia- 
mond  III,  en  Pologne,  et  celui-ci  l'envoie  enfin  i  Madrid  pour  j  o^ocier 
arec  Philippe  II  au  *njet  de  la  Ligne  contre  le  Danemark  et  I*  Réforme, 
mail  la  oiort  interrompt  aa  carrière  agïlëe. 

KttKVOtti(Jokan  m, p. il),etOD»eiiO  {Lorichi, p.  Si),  en  dernier  il  eat  vrai 
■ou*  réaerre,  prétendent  que  Nericiu*  aurait  été  cardinal;  c'cat  tk  une  erreur. 
(X)  Jean  III  au  Nonce  de  Pologne,  le  S-5  août.  (Dœ.  S-  3S5.J 
Ca^erine  de  Suède  au  Nonce  de  Pologne,  même  date.  (Doc.  S"  3S6.J 
Jutqu'b  prëaeot,  toute  la  correapondance  entre  la  Cour  de  Suède  et  celle 


u  nom  de  la  reine.  . 


ment  de  paraître  lui-même.  Le  cardinal  Hoaiui  lui  ayant  écrit  le  premier 
(Doc.  N'  i3S),  il  avait  été  obligé  de  répondre,  maia  le  ton  et  le  contenu  d 
aa  répon*e  (Doc,  N°  148),  montrent  que  ce  n'était  paa  an  cardinal,  mai 
eiclusivement  ï  l'ancien  confeneur  de  la  reine  el  k  l'agent  principal  de 
Vaffairt  S/orta  en  Italie  qu'il  écrivail.  Si  maintenant,  pour  la  première 
bu,  il  *e  décide  k  écrire  pereoonellement  i  un  repre'ientant  officiel  du 
Saint-Siige,  c'eH  qu'il  n'oaail,  en  ee  roomenl  aunoul,  refuaer  toute  aalii- 
factioo  an  Pape,  qui  lui  avait  demandé,  noui  le  aavon*  (Doc.  y  2X9), 
l'enfoi  à  RoneU'un  Bmba**adeur  attitré. 
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encore  plus  loin  :  Lorichs  afBrme  à  Lauréo  que  l'effet 
produit  par  "Warszewicki  sur  l'esprit  du  roi  a  été  tel  qae 
celni-ci  est  maintenant  décidé  à  embrasser  le  catholi- 
cisme (I) .  Le  but  principal  de  toutes  ces  mesures  était 
évidemment  de  s'insinuer  dans  les  bonnes  grAces  de  Gré- 
goire XIII. 

Par  rapport  à  l'béritagfe  Sforza,  deux  documente  seuls 
nous  ont  été  conservés,  mais  ils  sont  éloquents.  Le  pre- 
mier est  une  lettre  patente  par  laquelle  Catherine  de  Suéde 
donne  pleins  pouvoirs  à  Anna  de  Pologne  de  revendiquer 
sa  part  de  l'héritage  (3) .  Le  second  est  une  approbation 
de  ces  pleins  pouvoirs  par  le  roi  (3) . 

Il  va  sans  dire  qu'une  instruction  conforme  à  ce  nouveau 
mode  d'action  Fut  simultanément  envoyée  à  Bosinus  et 
àBieike.  Cette  instruction  est,  bien  entendu,  ■  disparue  ■ , 
mais  son  contenu  général  est  évident  (4) ,  Les  deux  ambas- 
sadeurs, rabaissés  désormais  aux  fonctions  de  représen- 
tants de  la  reine  seule,  devaient  se  rendre  immédiatement 
A  Rome,  s'efforcer  de  gagner  pour  Jean  III  la  bienveillance 


(1;  Le  NoDce  <le  Pologne  au  cardinal  de  Como,  le  14  «eptembre  1574. 
(Doe.  Hf  347.) 

(S)  Calhenne  de  Suède,  le  S  août  15T4.  Plein*  ponTOin.  (Doc.  ff  322, 
Or.  Doc.  «•  324  et  352.) 

(3)  Jean  m,  le 5 août  1576.  Ultre patente. (Ihc. N'323, Cfr.  Doe.N'394.) 
ÔDBEiio  (LorichM,  p.  30}  arfirme  t'eiitlence    d'une    «Hi'an  abiolue  de  la 

pirtde  Catberiae  i  l'Iufante.  Je  n'ai  pu  retrouver  aucune  Irace  d'un  tel 
document  et  je  luia  porté  i  croire  k  ooe  erreur  de  traduction  de  la  part 
uÔdberg. 

(4)  Aux  archive!  royale*  de  Suide,  le*  inventaire*,  —  aauf  bien  entendu 
crox  d^à  iraprimri*,  —  na  iont  pai  à  la  dispotition  <iu  publie,  qoi  *«  trooTS 
linti  entièrement  réduit  au  bon  vouloir  et  b  la  complaiaance  de*  arcbiviate*. 
Hd  dépit  du  djvonament  remarqnafalo  de  ce*  demien,  il  n'en  e*t  p»  inoin* 
irèi  décile  de  Ure  de*  recherdiei  minnlieuie*.  Il  eat  donc  fort  pOMible 
^■e  bon  nombre  de  document*  oon*idér£*  anjonrd'bui  comme  perdu*  *e 
ntnwveroal  un  jour. 
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du  Pape  et  son  intervention,  tant  auprès  de  Philippe  II, 
qu'auprès  du  Sénat  de  Pologne,  seconder  de  toute  ma- 
nière les  efforts  de  l'infonte  Anna  à  Naples,  et  pour  cela 
s'entendre  avec  Hosius,  Klodzinski  et  les  autres  agents 
polonais  ;  enfin,  mener  à  bonne  fin  les  adirés  secondaires 
mentionnées  dans  leur  première  instruction  :  celle  de 
la  communion  sub  utraque,  celle  de  l'hospice  de  Sainte- 
Brigitte,  celle  des  documents  concernant  la  question 
des  a  trois  couronnes  "  et  d'autres  de  moindre  impor- 
tance. 

C'est  probablement  en  vue  de  ces  questions  secon- 
daires, absolument  inconnues  soit  de  Rosinus,  soit  de 
Bielke,  qu'on  décida  d'adjoindre  à  l'ambassade  Botwid 
Mericius,  qui  depuis  la  paix  de  Stettin  semble  avoir  été 
employé  tout  particulièrement  dans  l'affiiire  des  ■  trois 
couronnes  ■  .  Nericius  se  trouvait  en  ce  moment  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  et  c'est  là  que  semblent  lui  être  parvenuei< 
les  instructions  destinées  à  Petrus  Rosinus,  ainsi  que 
l'ordre  de  se  joindre  à  lui . 

Très  pressé  de  réparer,  si  faire  se  pouvait,  ses  bévues, 
Jean  III  avait  ordonné  à  ses  agents  de  se  hâter  le  plus 
possible.  Les  instructions  partirent  de  Stockholm  le 
2  ou  3  août;  quinze  jours  après,  elles  étaient  déjà  en  la 
possession  de  Botwid  Nericius,  et  trois  semaines  plus  tard 
ce  dernier  arrivait  au  cbfiteau  d'Arco  (1) . 

(1)  Botwid  Ncricius  icmble  avoir  été  iccompagn^  dani  ton  vof>ge  par 
un  jeune  Daooia  île  Viborg,  Nicolaua  Michaëlia.  Toui  deux  inivireot  Pein» 
Roaiuiia  à  Rome,  où  ila  fiir«iit  iuacriu  le  11  noyembre  157»,  au  Co/IejiKin 
Germon  l'eu  m.  Noua  retrouveroni  Nericiua  dam  la  auile  de  notre  éluda. 
Qnaol  i  nicolaua  Michaëlia,  il  reita  au  GermaDicum  juaqu'en  1S7S,  mail 
dat  alora,  bien  que  déjk  thtologat,  être  renvoyé  daoi  ion  pajra,  pnpttr 
ingeaium  tt  mom.  La  queation  dei  moret  ne  parait  toatcfoia  p«*  avoir  éti 
dea  plua  gravea,  puisqu'il  obtiDI,  i  aon  départ  de  Rome,  une   leiue  de 
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Après  s'être  procuré  du  comte  Olivero  di  Ârco  les 
fonds  nécessaires,  Rosinus  et  Bïelke  se  mirent  immé- 
diatement en  route,  accompagnés  désormais  de  Botwid 
Nericius.  Après  un  court  séjour  chez  Emilio  Malvezzi 
à  Bologne,  ils  arrivèrent,  un  des  derniers  jours  de  sep- 
tembre, à  Florence-  Une  déception  les  y  attendait.  En 
dépit  de  la  reconnaissance  ofôcielle  du  titre  de  grand- 
duc,  faite  au  nom  de  Jean  III  par  Petrus  Rosinus  à  Venise, 
François  de  Médicis  refusa  de  les  recevoir  (1).  Tout  ce 
qu'ils  obtinrent  fut  l'autorisation  de  faire  remettre  au 
grand-duc  la  lettre  de  créance  écrite  par  Jean  III.  A  cette 
lettre,  qui  ne  contenait,  nous  le  savons,  que  des  phrases 
banales  d'introduction,  le  grand-duc  répondit  par  une 
missive  tout  aussi  insignifiante  (2).  Les  raisons  de  cette 
attitude  ne  sont  pas  très  claires  :  François  de  Médicis 
déclarera  plus  tard  qu'il  prit  les  ambassadeurs  pour  une 
paire  d'aventuriers.  C'est  fort  possible;  mais,  dans  ce 
cas,  comment  expliquer  le  fait  qu'il  répondit  cependant 
â  la  lettre  de  Jean  III  ?  Et  comment  se  fait-il  que  ni  Ber- 
nardo  Soderini,  qui  cependant  avait  été  lui-même  en 
Pologne  et  auquel  les  ambassadeurs  semblent  avoir  été 
recommandés  par  Malvezzi,  ni  Concino,  n'aient  pu  de 
suite  dévoiler  l'erreur! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rosinus  et  Bielke  quittèrent  Florence 
fort  dépités  et  se  rendirent  â  Sienne.  Bielke  parait  avoir 
été  particulièrement  blessé  de  l'affront  reçu  du  grand-duc 

reconuntndiiioD  du  cardioal  de    Como    pour   r*rchevtque   de   Cologne. 

(Arrhiveêdu  Coll.  Gertnanieum  et  Arch.  S.S.,  An».  44,  vol.  28,  J¥"  i3S 

«  i34.) 

(1)  Rmidi»  ei  Bielke  A  Coocioo,  le  19  icptembre   1574.  (Doc.  JV  3S9.) 
{%)  Le  grand-duc  de  Toicsne   i.   Jean  III,    le  4  octobre   1575.   (Dot: 
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de  Toscane.  DeSienoe,  il  écrit  à  Stanislas  Klqdzinski  et  au 
cardinal  Hosius  deux  lettres  dans  lesquelles  il  leur  déclarç 
que,  s'étant  cassé  la  jambe  à  la  suite  d'une  chute  de 
cheval,  il  se  voit  obligée  de  renoncer  à  continuer  sa  route 
et  de  confier  A  son  collègue  Petnis  Rosinus  seul  toui  le 
poids  de  la  mission  (1) .  Dans  sa  lettre  à  Hosius,  il  ajoute 
qu'augsitàt  ^éri,  il  viendra  à  Rome  (2} . 

Or,  cette  chute  de  cheval  et  cette  jambe  cassée  son^ 
fort  sujettes  à  caution.  Une  fois  »  çuéri  ■  ,  Ture  Bielke, 
loin  de  s'empresser  d'aller  rejoindre  son  collègue,  s'en 
retourne  au  contraire  à  Padoue,  et  rien  ne  peut  le  décider 
à  venir  à  Bonie.  Aux  exhortations  de  Rosinus,  il  répond 
qu'il  craint,  lui  hérétique,  de  venir  dans  la  capitale  du 
catholicisme  ;  prétexte  absolument  ridicule  et  que  Rosinus 
s'empresse  de  réfuter  (3) .  Hais  Bielke  reste  inébranlable, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  sa  participation  à  la  mission  se 
borne  à  la  négociation  auprès  du  comte  Olivero  di  Arco 
des  emprunts  nécessaires  à  l'entretien  de  l'ambassade  (4)  ■ 
Gela  n'empêchera  du  reste  nullement  Bielke  d'écrire, 
soit  à  Jean  III,  soit  à  Catherine  de  Suède,  deux  lettres, 
dans  lesquelles  aucune  mention  n'est  faite  de  la  prétendue 
jambe  cassée,  tandis  qu'il  y  est  positivement  afêrmé  que 
Bielke  a  accompagné  son  collègue  à  Rome  (5) .  L'épisode 
n'a  d'importance  que  comme  caractéristique  des  relations 
qui  tendaient  de  plus  en  plus  à  s'établir  entre  Jean  III  et 
l'aristocratie  suédoise. 


(1)  Ture  Bielke  à  Stan.  KlodiiDaki,  le  6  octobre  1574.  (Doc.  A°  367.) 
(Z)  Ture  Bielke  au  cardinal  Hoiiui,  le  17  octobre  1574.  (Ooc.  S*  370.) 

(3)  Roilnu*  i  Ture  Bielke,  le  4  décembre  1574.  (Doc.  A'*  408.) 

(4)  Ture  Bielke  à  Jeau   III  el  à   Catherioe  de  Suède,  le  11  juio  1575. 
(Doe.  N-  489  et  490.) 

(5)  Cfr.  Doc.  N~  489  et  490,  «iati  que  p.  364. 
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PetruB  Bosinus  continua  donc  seul  sa  route.  Il  passa 
par  Borne,  où  il  laissa  Nericius,  mais  sans  s'y  arrêter,  et 
continua  directement  son  chemin  jusqu'à  Naples  (1).  Il 
y  arriva  un  des  derniers  jours  d'octobre  (2).  Avant  dç 
commencer  son  action  diplomatique  à  Borne,  Bosinus 
voulut,  avec  raison,  s'informer  sur  place  et  auprès  des 
agents  directement  mêlés  aux  négociations,  de  l'état  exact 
des  af^ires.  A  Naples,  il  semble  en  e^et,  s'être  entendu 
au  mieux  avec  Stanislas  Klodzinski  et  avoir  élaboré  avec 
celui-^i  un  plan  d'action  commune  (3] .  Ceci  fait,  Bosinus 
revint  à  Borne  et  se  présenta  au  cardinal  Hosius. 

Le  long  séjour  à  Venise  des  ambassadeurs  suédois 
n'avait  pas  échappé  au  vieux  cardinal.  Pas  plus  Anna  de 
Pologne,  que  Catherine  de  Suède  n'avaient  jugé  prudent 
de  mettre  Hosius  au  courant  de  leurs  projets,  ni  même  de 
l'informer  de  l'ambassade  projetée.  Aussi  l'arrivée,  inex- 
plicable pour  lui,  de  Bosinus  en  Italie  et  son  long  séjour  à 
Venise  éveillèrent-ils  des  appréhensions  que  Hosius  s'em- 
pressa de  communiquer  à  Anna.  Le  passage  sans  arrêt  de 
l'ambassadeur  par  Rome  et  son  voyage  à  Naples  augmen- 
tèrent ces  appréhensions.  Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu 
enfin  les  lettres  qu'apportait  Bosinus  de  la  part  de  Cathe- 
rine (4) ,  et  surtout  après  avoir  parlé  avec  l'ambassadeur 
à  son  retour  de  Naples,  que  Hosius  se  tranquillisa;  et,  à 
partir  de  ce  moment,  la  meilleure  entente  régna  toujours 
entre  lui  et  Petrus  Bosinus  (5) . 

(!)  Hoaiu)  à  Anna  de  Poloene,  le  »  noYeoihre  1574.  (Dec.  N'  378.) 
(%)  Stan-  Rtodiiniki  Â  T.  Blelke,  le  Z9  octobre  1574.  (Doc,  A°  373.) 

(3)  Sun.  Rlodimiki  à  Jeun  III.  le  i"  nOTembre  1574.  (Doc.  JV*  374.) 
KIodziDeki  à  CatheHne  de  Suède,  le  1"  novembre    1574  (Doc.  S'  375.) 

(4)  HotiiM  b  Anna  de  Pologne,  le  13  novembre  1574  (Doc.  If  384.) 

(5)  Petrui  RaiJDui  k  Turc  Blelke,  le  7  noven.bre  1574.  (Doc.  JV*  380) 
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Au  moment  où  Petrus  Bosinus  arrivait  à  Naples,  Sta- 
nislas Klodzinski  venait  de  tenter  un  effort  suprême 
auprès  du  Pape.  Il  avait  envoyé  A  Rome  un  long  mémo- 
rial résumant  toute  la  question,  et  supplié  Grégoire  XIII 
d'expédier  ù  Philippe  II  un  agent  spécial  pour  obtenir 
de  lui  un  ordre  péremptoire,  enjoignantà  la  Summaria  de 
lever  le  séquestre  prononcé  en  1572  sur  les  revenus  de 
l'emprunt  Sforza  (I). 

C'étaient  là  des  prétentions  excessives.  Il  n'entrait 
guère  dans  les  habitudes  de  la  Curie  d'envoyer  ainsi  des 
agents  spéciaux  aux  souverains  auprès  desquels  étaient 
accrédités  des  Nonces  permanents,  à  moins  d'affaire 
qui  fût  d'une  gravité  exceptionnelle.  Or,  toute  primor- 
diale qu'était  l'afftiire  Sforza  au  point  de  vue  de  la  Pologne 
et  de  la  Suède,  ou  plus  exactement  à  celui  personnel 
d'Anna  Jagellon  et  de  Jean  III,  elle  n'en  constituait  pas 
moins  une  question  absolument  secondaire  pour  la  Curie. 

L'attitude  du  Saint-Siège  à  l'égard  de  l'héritage  Sforza 
en  général  était  nécessairement  des  plus  prudentes.  Éri- 
gée, absolument  contre  son  gré,  par  Sigismond  11 
Auguste  en  arbitre  de  la  situation,  Rome  se  trouvait 
placée  dans  une  position  fort  délicate,  entre  le  Roi  Catho- 
lique, son  bras  droit,  et  le  roi  de  Pologne,  te  dernier 
pilier  du  catholicisme  vers  le  Nord  et  rOrif;nt.  Une 
immixtion  de  la  Curie  ne  pouvait  entraîner  pour  le  Pape 
que  des  désagréments;  aussi  tous  ses  efforts  avaient-ils 
jusqu'à  présent  tendu  à  n'y  être  mêlé  que  le  moins  pos- 
sible, i  n'intervenir  auprès  de  Philippe  II  ou  de  l'empe- 
reur que  par  des  recommandations  juste  assez  catégo- 

(I)  RIodiiDaki  k  Grégoire  XIII,  le  I-  octobre  157(.  (Doc.  If361.J 
Rlodaniki  au  cardioal  de  Como,  le  1«  octobre  15T4.  (Doc.  A*  36g.) 
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riques  pour  salisfeire  en  quelque  mesure  l'insistance  du 
roi  de  Pologne,  mais  beaucoup  trop  banales,  trop  plato- 
niques, pour  produire  d'autre  effet  que  des  promesses 
values  et  des  assurances  de  bon  vouloir.  Depuis  l'arbi- 
trage impérial  de  1563,  le  Saint-Siège,  en  présence  de 
l'attitude  de  Philippe  II  et  du  peu  fondé  des  prétentions 
polonaises,  s'était  de  plus  refusé  déGnitivementàse  mêler 
aux  pourparlers  concernant  les  duchés  et  limitait  stricte- 
ment ses   ■  bons  offices  ■  aux  revendications  pécuniaires. 

La  mort  de  Sigismond-Auguste,  l'élection  de  Pologne 
en  1573  et  la  mission  surtout  de  Paolo  Ferrari  à  Rome 
modifièrent  sensiblement  l'attitude  de  la  Curie  vis-à-vis  de 
l'affoire.  On  comprit  à  Rome  que  cette  question,  jusqu'à 
présent  si  désagréable  à  tous  les  points  de  vue,  était 
désormais  un  argument  formidable  de  la  politique  romaine 
dans  le  Nord  et  en  Orient;  un  instrument  dont  on  pour- 
rait se  servir  non  seulement  pour  imposer  à  Jean  I!I  et  à 
Anna  Jagellon  les  volontés  de  Bome,  mais  même,  dans 
une  mesure  infiniment  moindre,  il  est  vrai,  pour  influen- 
cer la  politique  impériale  et  espagnole.  Jean  III  avait 
dévoilé  l'importance  de  l'aflaire;  Rome  profita  de  la 
leçon,  et  en  profita  magistralement. 

Dans  des  conditions  pareilles,  il  va  de  soi  que  la  Curie 
ne  souhaitait  en  son  for  intérieur  aucunement  une  solu- 
lution  définitive  de  la  question  et  qu'elle  ne  débiterait 
désormais  son  appui  qu'avec  une  circonspection  prudente 
et  bien  calculée.  A  Naples,  à  Madrid  surtout,  on  ne  tarda 
pas  à  percer  à  jour  cette  nouvelle  attitude  du  Saint-Siège 
et  l'on  s'arrangea  en  conséquence. 

Tandis  donc  que  dorénavant  la  Curie  appliquera  le  sys- 
tème de  ■  donnant,  donnant  «   par  rapport  à  la  question 

D,ql,zt!dbvG00gk" 


38f  LE  SAINT-SIÈGE  ET  LA   SUÉDE 

principale,  qu'elle  réglera  la  mesure  de  l'appui  prêté  eoit 
aux  Polonais,  soit  aux  Suédois,  d'après  les  ■  offres  ■  de 
ceux-ci,  elle  montrera  une  énergie  tout  autre,  une  insis- 
tance inébranlable  dans  certaines  questions  secondaires 
où  seront  engagés  les  intérêts  personnels  de  ses  propres 
membres. 

Le  I"  juin  1565,  Sigismond- Auguste  avait  accordé  au 
cardinal  Commendone,  sur  les  revenus  de  Naples,  une 
pension  de  â,000  ducats  d'or  ad  extrema  vitœ  Palemt- 
tatis  ipsius  tempora,  pour  services  rendus  dans  l'aFfoire 
Sforza  (I) .  Exaspérée  par  l'attitude  de  Commendone  lors 
de  l'élection  de  1573,  Anna  Jagellon  suspendit  cette  pen- 
sion, sous  prétexte  d'économie  nécessaire.  De  peur  de 
paraître  intéressé,  Commendone  s'abstint  de  toute  récla- 
mation (2) .  Ces  faits  parvinrent  aux  oreilles  de  Gré- 
goire XIII.  La  Curie  se  mit  immédiatement  à  i'oeuvreavec 
une  énergie  remarquable,  et,  sans  se  laisser  rebuter  ni 
par  Anna,  ni  par  les  autorités  napolitaines,  elle  fit  triom- 
pher finalement  sa  volonté.  La  pension  fut  rendue  A 
Commendone  et  les  arriérés  lui  furent  remboursés  (3) . 

La  même  énergie  fut  déployée  par  la  Curie  par  rapport 
aux  aj^ires  du  cardinal  Hosius,  auquel  une  commission 
de  10  pour  100  avait  été  affectée  par  Sigismond-Auguste 

(1)  Paterne  datée  de  P«trikow,  le  1"  juin  1565.  (Ch.  I..iooiuuim,  Jk/. 
Pogiani  epiitolre  avorationei,  vol.  IV,  p.  «,  noie.; 

(S)  Aux  eihorlation>  de  HosLua,  qui,  lui',  ne  brilUIl  p»  par  la  d<<1icale*K 
en  melière  d'argent,  Commeadone  répondit  :  ...  De  Xeapolitarta  peeunia, 
Ht  ad  le  antea  tcripti,  decrclum  mihi  ttl  n'Jtum  veriium  facere,  /fuoti 
conëilium  merem  velim  lu  quo^ue  approbet,  Subiremui  obtrectatorum  ler- 
monet,  ifui  omnia  vtUicBut,  ontnia  l'n  ptiorem  partent  trahunt.  Plane  nul- 
lam  hic  rein  fuin  aelarui,  ijuod  ad  noi  propria  perliaeat  aut  omaino  utlam 
vtpiçionem  habeat  prïvali  commodi.  Volt.  Variaviœ,  priH.  Cal.  Malt. 
1S72.}  Florence,  Blbl.  Manicelliana  Cod.  nii.  B.,  VI,  7,  fol.  SSS. 

(3)  Cfr.  Doc.  N-S46, 2S4,  396, 31 1, 435, 484, 485, 486, 49t  et  503. 
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sur  les  revenus  de  Naples  et  que  le  Pape  lui  fit  payer  en 
dépit  même  de  l'opposition  de  Stanislas  Klodzinski  (I) . 

Nous  voyons  donc  que  la  Curie  savait  être  énergique  au 
besoin  et  qu'elle  avait  les  moyens  de  foire  respecter  ses 
désirs. 

A  la  demande  de  Klodzinski,  que  celui-ci  avait  réussi  ù 
foire  apostiller  par  le  Nonce  Sauli  (2) ,  d'envoyer  un  agent 
spécialà  Philippe  II,  le  Saint-Siège  répondit  par  un  refus. 
Les  Nonces  de  Madrid  et  de  Naples  avaient  reçu  tous  deux 
l'ordre  d'appuyer  les  revendications  polonaises  (3).  Cet 
ordre  leur  serait  renouvelé  et  cela  semblait  pour  le 
moment  suffisant  à  Sa  Sainteté  {i) .  Klodzinski  tenta  d'in- 
sister, mais  inutilement  (5). 

L'intervention  de  Bosinus  eut  un  résultat  tout  différent. 
Au  moment  où  l'ambassadeur  de  Jean  III  arrivaità  Rome, 
la  Suède  offrait  aux  yeux  de  Grégoire  XIII  un  Intérêt 
incontestablement  supérieur  et  plus  immédiat  que  celui 
que  présentait  la  Pologne.  Ici  les  cartes  étaient  complète- 
ment brouillées;  la  fuite  d'Henri  avait  désorienté  tout  le 
monde  et  avant  de  songer  à  une  ligne  de  conduite  définie 
de  ce  côté-ci,  il  fallait  laisser  au  pays,  aux  partis  et  aux 
hommes  le  temps  de  se  débrouiller.  Maintenir   le  slaiu 

(1)  Le>  négociation*  auiqueltei  donnèreDl  lieu  k*  revend icalioDi  tlu  car- 
dinBlHo*iu>*onl«xpo*ée«  en  détail  plua  loin.  Cfr.  chap.  IX,  p.  488,  noIcX.Oo 
IrauTera  en  outn  dan*  me*  ■  Nota*  et  Documenl*  ■ .  toute  une  g^rie  de 
pièce*  concernant  l'attEtude  énergique  de  la  Curie  ï  l'ëgard  de*  reTenilica- 
(iop>  de*  deui  cardinaïu.  (C/r.  Doc.  A''  i07.J 

(S)  Sauli  au  cardinal  de  Como,  le  8  octobre  1574.  (Doc.  iV'  368.J 
(3}   Le   cardinal   de    Como   à  Sauli,   lea   X  et  4   octobre    1KT4.    (Doc. 
iV"  353,  364. J 

(4)  Le  cardinal  de  Como  ï  Stao.  Klodiiniki,  le  16  octobre  1574.  (Doc. 
iV  369.; 

(5)  Klodzin.ki  an  cardinal  de  Como,  le  1«  octobre  1974.  (Doc.  N'  37S.) 
Le  carénai  de  Como  à  Klodtinaki,  le  6  novembre  1574.  (Doc.  If  379.) 
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tjuo,  un  statu  quo  qu'on  abandonnerait  plus  tard  au 
besoin,  lorsqu'on  y  verrait  clair,  tel  était,  en  novembre 
1574,  le  programme  du  Saint-Siège  vis-à-vis  de  la 
Pologne.  A.ttendre,  attendre,  sans  risquer  une  action  que 
les  événements  feraient  peut-être  regretter. 

En  ce  qui  concernait  la  Suède,  la  situation  était  toute 
différente.  Sans  doute,  l'arrogante  réponsedeJean  Ht  aux 
ouvertures  de  Philippe  II  avait  porté  un  coup  terrible  aux 
rêves  de  Grégoire  Xlli  de  voir  la  révolte  des  Flandres 
écrasée  par  une  armada  suédoise  et  l'Espagne,  libérée 
enGn  de  ce  cauchemar,  se  joindre  &  la  Ligue.  Mais  ces 
désillusions  étaient  largement  compensées  par  les  résul- 
tats de  la  mission  de  Warszewicki  et  l'assurance  donnée 
par  lui,  que  Jean  III  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
renouer  avec  Philippe.  Le  rapport  de  Vincenlio  Lauréo 
au  sujet  des  déclarations  de  Lorichs  complétait  avanta- 
geusement l'effet.  Enfin,  la  proposition  fantastique  de 
Lorichs  de  s'emparer  par  surprise  du  port  de  Copenhague 
raviva  toutes  les  anciennes  espérances  de  Grégoire  XIII  et 
lui  en  insiuua  de  nouvelles. 

Avec  de  l'énergie,  de  la  promptitude,  l'erreur  de  la 
réponse  de  Jean  111  pouvait  être  réparée.  Il  Fallait  rassurer 
Philippe  11,  lui  expliquer  le  revirement  opéré  dans  les  sen- 
timents de  Jean  III,  lui  faire  part  des  projets  de  Lorichs, 
te  décider  en  un  mot  à  renouer  avec  Jean,  ce  qui  semblait 
devoir  être  d'autant  plus  fticile  que  c'était  maintenant  le 
roi  de  Suède  qui  faisait  les  avances,  qui  quémandait  {I) . 

(1)  U  cardinal  de  Como  k  Niccolô  Ormaneu,  le  ik  novembre  1574. 
(Dm.  a-  385.J 

Le  même  au  mttae,  le  H  novembre  1574,  en  cbjf&ei.  (Doe.  N'  386  ) 
Le  même  bu  même,  le  19  novembre  1574,  (Doc.  S*  394.) 
Zuniga  à  Philippe  II,  le  It  novembre  1574,  (Doc.  X'  387.) 
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Il  fallait  surtout  maintenir  Jeau  III  dans  ces  fevorables 
dispositions,  l'encourager,  le  récompenser  de  ses  bonnes 
intentions. 

Aussi  l'accueil  fait  à  Petrus  Rosinus  fut-il  particulière- 
ment affeble.  On  jugea  que  la  récompense  qui  correspon- 
dait le  mieux  aux  avances  de  Jean  III,  qui  était  la  plus 
apte  à  l'encourager  à  continuer  dans  cette  voie,  était  une 
satisfaction  positive  par  rapport  aux  adirés  de  l'emprunt 
Sforza.  Ce  que  n'avait  pu  obtenir  Klodzinski  on  l'accorda 
à  Rosinus.  Il  fut  décidé  qu'un  agent  spécial  serait  envoyé 
par  Rome,  non  à  Madrid  — c'était  inutile  —  mais  auprès 
do  cardinal  Granvela,  à  Naples.  On  choisit  pour  cette 
mission  Camillo  Capilupi. 

Né  en  1531,  Camillo  Capilupi  appartenait  à  l'une  des 
plu»  vieilles  familles  aristocratiques  de  Hantoue  (l) ,  inti- 
mement liée  aux  Gonzaga  et  à  la  maison  d'Esté.  Le  père 
(le  Camillo,  après  avoir  été  longtemps  ambassadeur  du  duc 
de  Mantoueauprèsde  Charles-Quint  et  de  François  I",  finit 
ses  jours  comme  gouverneur  du  Monferrato.  Lélio  Capi- 
lupi ,  le  gracieux  poète-diplomate ,  étaitson  oncle  paternel  ; 
de  même  qu'Ippolito  Capilupi,  évèque  de  Fano,  Nonce 
de  Venise,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  tard. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'université  de  Padoue, 
Camillo  prit  l'habit  ecclésiastique  et  vint,  en  compagnie 
de  son  ami  d'enfance  et  camarade  d'études,  Antonio  Posse- 


(1)  La  famille  Capilupi  exiatc  CDCore  aujourd'hui  et,  grâce  k  l'amabilité 
de  ion  chef  actuel,  le  marquia  Alberto  Capilupi,  j'ai  pu  retrouver  dani  ■«■ 
archive*  priTtec  de  la  Maîion,  k  Mantoue,  un  nombre  conaidérable  de  piècea 
concernant  la  Suède,  entre  autret  lei  minulea  de  plui  de  cent  ringl  lettres 
icrile*  à  Jean  III,  par  Ippolito  et  Camillo  Capilupi,  pendant  let  annéei 
157T-158S,  ainsi  que  les  patente!  délivrées  par  le  roi  de  Suède  aux  deux 
diplomate*. 
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vino,  à  Borne,  oOt  son  oncle  Ippolito  cumulaïtleg  fonctions 
d'ambassadeur  des  ducs  de  Manloue,  de  Guastalla,  de 
Ferrare  et  d'Urbino,  ainsi  que  du  cardinal  Ferrante  Gon- 
za^a,  vice-roi  de  Milan.  Camillo  Gapîlupi  se  voua  à  la 
diplomatie.  Il  fut  envoyé  successivement  en  Bavière, 
auprès  d'Otto  Truchsess;  à  Bruxelles,  auprès  de  Charles- 
Quint,  comme  secrétaire  du  cardinal  Gonza^a;  à  Paris,  à 
Venise,  etc.,  etc.  Très  bien  informé  sur  tout  ce  qui  se 
passait  à  la  Gourde  France  par  son  frère  \lfonso,  page  du 
duc  d'Anjou,  Camillo  Gapilupi  composa,  à  l'occasion  de 
la  Saint-Bartbélemy,  un  discorso  dans  lequel  il  s'efforçait 
de  justifier  et  de  défendre  le  rôle  de  Chartes  IX  et  des 
catholiques  dans  cette  triste  affaire.  Cet  écrit,  imprimé 
enfin  à  la  demande  générale,  peu  avant  l'arrivée  à  Borne 
de  Petrus  Bosinus  (I) ,  fit  beaucoup  de  bruit  et  valut  à  son 
auteur  la  confiance  illimitée  et  l'amitié  toute  particulière 
de  Grégoire  XIII,  ainsi  que  la  dignité  de  cubicularius  de 
Sa  Sainteté  (2) . 

Le  16  novembre  1574,  Petrus  Bosinus  pouvait  déjà 
annoncer  au  vice-roi  de  Naples,  le  cardinal  Granvela,  la 
venue  prochaine  d'un  agent  spécial  du  Pape  (3)  à  Naples 
et  le  but  de  sa  mission.  Trois  jours  après,  le  cardinal  de 


(1)  Le  (ilre  de  cet  écrit  <5uit  •  Stratagemma  di  Carlo  nom  Be  di  Francia 
contro  I  ribtlli  di  Dio  et  luoi,  l'anno  MDLXXII,  dttcritto  da  Camillo  Capi' 

L'édition  ilalicDne  de  1574  de  cet  ouvrage  est  preique  iotrouTable  ;  Ici 
•rchivei  de  l>  famille  Capilupi  même  ne  U  poiaèdeol  pai.  En  reiranclie,  M 
en  exiilG  plua  de  Iniii  centi  copie*  maDU«ritei  daai  preique  toute*  le* 
^randei  archivei  de  l'Earope  méridionale. 

(S)  Me  propotaol  de  publier  loiu  peu  une  monographie  >ur  Camillo 
Capilupi  aiuii  que  ion  importante  coireiptiDdaDce  avec  la  Cour  de  Suéde, 
je  me  borne  ici  k  cet  quelque*  note*  lur  ce  pcnonnage,  qui  jouera  un  râle 
coD*idérsble  dam  le*  relatioo*  entre  le  Saint-Siège  et  la  Suéde. 

(3)  Roùnu*  à  Granvela,  le  Ift  novembre  157».  (Doc.  A*  390.) 
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CoMio  prévenait  à  HOii  towr  le  Nonce  de  Naples  (1)  -  Le  leii- 
ileiiiuîii,  les  Brefs  déclinés  au  vice>roi  étaient  soumis  à  la 
sijjiiature  de  Gréffoiie  XIII  2  ,  et  le  jour  Kuivant,  Ganiillo 
Gapilupi  prenait  le  ■  proeuccio  «  de  r4aple)>,  expédition, 
nous  le  voyons,  contrastant  sin{;ulièrement  aver  La  majes- 
tueuse et  méthodique  lenteur  qui  caractérisa  toujours  les 
moindres  actions  de  la  Cour  de  Itome. 

Du  moment  oii  les  inlérêts  de  la  Polojjne  et  ceu.t  de  lu 
Suède  étaient  absolument  identiques,  on  avait  pu  mettre  le 
cardinal  Hosius  au  roiirant  de  la  mission  de  Gapilupi. 
//  liuon  vecchio,  loiiimp  l'appelait  irrévérencieusement 
le  cardinal  de  t^lomo  (3 1 ,  avait  même  jugé  devoir  munir  le 
mandataire  de  Sa  Sainteté  d'une  instruction  dans  laquelle 
il  déclarait  entre  autres,  que  le  peu  <le  cas  qu'on  faisait  à 
Naples  des  efforts  du  Pape  en  foveur  d'Anna  Jagolton 
avait  fait  un  très  mauvais  el^et  en  Foloffue,  en  démon- 
trant qu  ici  même,  à  deux  pas  de  Rome,  le  Pape  était 
impuissant.  Il  y  accusait  Philippe  II  et  les  autorités  napo- 
litaines <le  manquer  de  loyauté  ;  il  faisait  une  allusion  à  sa 
propre  pension  séquestrée  et  il  terminait  eu  déclarant  que 
depuis  cinq  mois  déjA  'c'est-ii-dire  depuis  l'arrivée  il  Naple* 
de  UiJeclnratiohœredisarravhé.eà  Henri  III  parRosinnsi  les 
autorités  tiupolituines  avaient  en  main  tous  les  <lMcuments 
nécessaires  à  une  solution  de  t'affeire  de  l'entprunt  (■i) . 

Il  y  avait  dans  tout  ceci  heuiu'oup  de  vérités,  mais  de 
ces  vérités  qui  en  diplomatie  ne  se  disent  pas,  qui  surtout 
ne  s'écrivent  pas.  Aussi  Gapilupi  el  Sauli  s'enipressérent- 

(ll  U  continal  de  Como  i  Sauli.  h  19  noTcuibre  ,13T4.  (Hoc.  X'.1'J3.} 
,î|  Grégoire  XIII  à  GrtiDvda,  le  SA  novembre  ISli  (floc.  S'  396.) 
(»)  Cfr.  Dor.  A»  57S. 

'^h)  Ho«ii«  ï  Camaio  CtpiUpi,  inilruclion,  le  20  noveubre  1574.  (Dnc. 
A*  .79»; 

9G 
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ils  d'envoyer  de  Naples  au  cardinat  de  Gomo.  qui  bien 
entendu  la  désavoua,  ta  prose  du  peu  diplomatique  car- 
dinal (I). 

A  Saplcs,  Caniillo  Oapilupi  ac  heurta  dès  l'abord  à  un 
mauvais  vouloir  très  prononcé  de  la  part  des  autorités. 
L'état  jfénéral  des  Bnaiices  espagnoles  était  désastreux  ; 
la  guerre  des  Flandres  et  une  administration  dépravée 
«entraînaient  à  grands  pas  la  monarchie  vers  la  banque- 
route finale,  qui  devait  ruiner  le  pays  quelques  dizaines 
d'aniiécfi  plus  tard.  Le  royaume  de  Maples  était  peut-être 
la  contrée  la  plus  délaissée  du  vaste  empire  et,  loin  de 
recevoir  de  l'Espajfne  même  les  subsides  qui  auraient  pu 
rétablir  l'équilibre  dans  le  budget,  son  trésor  êlail  au 
contraire  mis  à  sac  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  {juerre. 
Au  lieu  d'être  déposés  dans  une  banque,  les  revcniis 
séquestrés  de  l'emprunt  Sforza  avaient  été  employés  pour 
parer  aux  nécessités  de  l'État.  Le  trésor  n'en  était  pas 
moins  complètement  vide,  et  le  remboursement  des 
100,000  ducats  que  représentaient  les  arriérés  de  l'em- 
prunt Sforza  était  tout  simplement  une  impossibilité 
matérielle  (2;  . 


(1)  Cainillo  Capllu|>i  au  cardinal  de  Cumo,  le  25  novembre  I5T4.  (Pnr. 
y  399.) 

U  cardinal  de  Como  à  Camillo  Capilupi.  le  8  dfn'inhre  157i.  (I)or. 
ytif.) 

La  correipondance  de  Hiuiub  nou«  dévoile  un  autre  Irait  caraclériitiqiie 
du  lieui  oardinal  ;  une  tenilaocr  à  s'arroger  de>  roérilct.  iiii'me  aux  dépent 
de  la  vi'rité.  I.^  30  novembre,  Hoxlus  écrit  à  Anna  Jagellon  que  c'eal  lui 
qni  a  réiitii  à  décider  le  Pape  à  envoyer  Capilupj  à  Napica.  (Poe.  A*  307.) 
Or,  noua  savonn  le  réiullal  qu'avaient  eu  lee  effort!  des  agent*  polonait 
dam  ce  but.  Noua  verrons  plu*  loin  det  preuve*  ultérieure*  de  ce  trait  du 
caractère  de  Hosiu*.  Cfr.  chap.  IX,  p.  &91,  note  3. 

{%)  Cfr  Sauli  au  cardinal  de  Como,  le  Ï5  novei.ibre  1574.  (Dot. 
-Y*  400.) 
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La  seule  manière  de  sauver  les  apparences  était  de 
renvoyer,  sous  les  premiers  prétextes  venus,  le  juffement 
de  la  cause,  jugement  qui  ne  pouvait  être  qu'une  levée 
du  séquestre,  dans  l'espoir  chimérique  qu'un  événement 
imprévu,  la  pacification  des  Flandres  ou  l'arrivée  de 
quelques  galHons  d'or  d'Amérique,  mettrait  la  Summaria 
en  mesure  de  faire  honneur  à  ses  engagements.  Cette  tac- 
tique avait  jusqu'à  présent  réussi  au  delà  de  toute  espé- 
rance, grâce,  avouons-le,  en  premier  lieu,  à  l'absurde 
attitude  <le  la  princesse  Anna  elle-même,  qui,  au  lieu  de 
suivre  les  conseils  de  Hosius  et  de  Klodzinski,  s'entêtait 
il  vouloir  de  jure  être  mise  en  possession  de  l'héritage 
entier.  La  conduite  des  agents  polonais,  lesquels,  vivant 
du  procès,  n'étaient  nullement  pressés  d'en  voir  la  fin  et 
qui,  au  lieu  d'agir  énergiquement  auprès  d'Anna,  se  croi- 
saient les  bras  ou  harcelaient  les  autorités  napolitaines 
de  réclamations  vaines,  n'avait  pas  peu  contribué  à  em- 
brouiller les  affaires  (I;.  Enfin,  le  sentiment  que  ni  A 
Rome  ni  à  Madrid  on  no  se  souciait  d'une  prompte  solu- 
tion avait  enhardi  an  possible  les  membres  de  la  Cour 
Royale. 

En  dépit  de  la  volonté,  cette  fois-ci  nettement  formulée, 
du  Saiiit-Père  d'arriver  à  une  conclusion,  la  Regia  Corte 
essaya  encore  de  gagner  du  temps.  Somme  toute,  l'affaire 
éfait  parfaitement  claire.  Les  droits  de  la  princesse  Anna 
étaient  attestés  légalement  tant  parle  Sénat  (2)  que  par 
le  roi  de  Pologne  (3) .  Klodzinski  avait  entre  les  mains 

(1)  Cfr.  Camillo  Capilupi  au  cardinal  de  Como,  le  XS  novembre  1574. 
f/toc.  .V  402.) 

(2)  IWcUratioa  du  Sinal  de  Pologoe,  1573.  (Doe.  iV  i92.) 

(3)  Henri    ni,  Dnlaratio   htritdis,  Ferrare,  Il  31  juillet  1574.   (Pik. 
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fme  cessÛMi  d^nitlve  de  St^çhie  de  Braun^chw^ij;  (I) 
et  .tie&  pleins  pouvoirs  de  Gatheriùe  de  Suède  (3)  en 
faveur  de  l'iufante.  II  semblait  Joue  .impossible  que 
la  Regpia  Gorte  put  trouver  uii  moyen  de  refuser  de 
pay^r  aux  Agents  d'Anna   la  totalité  de  In  créance  des 

>l.ais  la  priuceese  fournit  elle-inèine  aux  Napolitaine  le 
prétexte  désiré.  A  la  demande  du  tribunal,  si  Anua  veiUait 
être  considérée  comme  héritière  e.i:  leslantento  oaab  intes- 
Uto,,Hlodzinski,  selon  l'ordre  formel  reçu  de  Varsovie, 
répowJit  que  la  princesse  se  déclarait  héritière  ab  ûuesiaio . 
La. Cour  déclara  que  dans  ce  cas  les  droits  des  trois  sœurs 
étaient  é^aux,  mais  que  du  moment  que  le  testament  de 
SigiwQond-Aug^ste,  qui  ne  mentionnait  que  les  trois 
princesses,  était  écarté,  il  fallait  s'assurer  si  aucun  autre 
héritier  légitime,  non  mentionné  par  letestament,  n'exis- 
tait. La  Cour  n'eut  aucune  peine  à  en  découvrir.  luhcUe 
Ja^eUon,  611e  de  Sigismond  I"  de  Polc^ne  et  de  saipre- 
mière  femme  Varvara  Zips,  avait  hérité  de  Bona  Sforza, 
la  seconde  femme  de  son  père,  une  pension  viagère. 
Mariée  à  Jean  Zapolya,  roi  de  Hongrie,  elle  mourut  déjA 
CU'IââS,  et  son  fils,  Jean  Si^fismond  Zapolya,  voévode  de 
SiehenbUrgen,  éleva  des  prétentions  à  l'héritage  3£i>rza. 
,En  dépit. d'une  renonciation  convenue  avec  Sigismood- 
Aj^ijguste,  Jeap-Sigismond ,  qui  mourut  à  son  tour  en.  151 1 , 
avait  traoamiR  par  testament  ces  prétentions  â  ses  héri- 
tiers. Ceux-ci  ne  semblent  du  reste  jamais  avoir  présenté 
la  moindre  revendication  A  ce  sujet.  La  Cour  Royale  n'en 

(1)  Sophie  4e  Braumabweig  i  4i>ob  Jagotlon,  le  X"  in«i   157(.  fJinc. 
(S)  CallichDe  de  Suède  i  Anna  Jagellon.  1c  S  août  15Tb.  (J)oc.  S'3S£.) 
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déclara  patt  moins  devoir  exftmmer  le  bien-fomlé  de- 
leatfi  prétentions:  A.'  cet»  Klodzinskî  eut  l'inVffftMl^nce 
tie'  répliquer  que,  Jean  ZàpoljH  étatvi  mert  l^réthyûç, 
»oii  testament  devait  être  considéré  comme'  nul  et  noiV 
«venu.  C'était  mettre  une  arme  danj^ereuse'  entre-  les 
mains  des  jofifps.  Ceirx-fi  s'empressèrent  etv  effet- de 
déHrtrer  qwe  dûnn  ce  cas  l'héritage  de  Jean  Zapolya 
étart  <lévolu  a»  fisc  ^napolitain  bien  entendu) ,  et  a€/h 
«rexaminer  à  f«nd  cette  nouvelk  questien'^  ih  pronwn^ 
fèrent  le  renvoi  de  la  cause  (l).  AjontoiiA  encore  ijùc- le 
trihiinn)  déclara-,  danit  cette  m'ente  séawc,  non  vatablen- 
les  pleins  pouToirs  octroyés  par  Catherine- dé  SWèthé'à' 
Anna  de  Pblogne,  sous  prétexte  que  la  reine-  n'y  donnait 
pan  fncntté  &  sa  sœur  de  se  foire  représenter  par  un  tient, 
et  que  par  conséquent  Anna  aurait  âii  venir  à- Ntiples- 
en  personne  (2)  et  DWis»  seron*  dès  l*r8  pleinement 'édffi^s ' 
au  sujet  de  la  a  méthode  •  |>ratiqnée  par  la*  Ré^a 
Caméra . 

Malheureusement  pour  le  Hsc  napolitain,  le  Saint- 
Sièpe  n'était  pasd'huineur,  cette  fois-ci,  A  se  laisser  écon- 
<luire  par  cette  pùrodie*  de  justice.  Capîlupi,  voyantque 
les  •>  renvois  »  de  lu  cause  reprenaient  de  plus  hclte  et 
menaçaient  de  s'éterniser  (9/,  s'en  fut  chex  Oranvein; 
qu'il  connaissait  personnellement,  et  lui  exposa  la  situa- 
tion, menaçant  de'quitter  Naples  lejour  inémesi  la  came' 
devait  encore  être  renvoyée.  Le  vice-ruine  se  souciait  nul- 
lement de  se- bt-ouilter  avec- Rome.  Il  retint  Capihïp(,'ct'lé 

'!)>  Cktnillo   Capitupi  au  centinal  ConiDirodone,   le   t^  Hécembre  IllTÏ. 

(I)w^  IV  405.  Cfr,  /toc.  y  404  et  409.) 

(1)  HmÎO*  a  Anba  Jifgcllon.  le  37  novembre  [S7i    (pOr.  S*  40S.J 

,3)  Ca'nitHo  CapilOpi  lU  cardihsl  Je  Coma,  le  g'dfi-einbre  13T(,'  (ffor. 

A'  lît.  Or.  Dur.  -V*  401,  40e,  407  et  416.) 
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tendemain  même  unjugement  définitif  était  prononcé  (I) . 

Ce  jugement  fut  en  réalité  un  compromis .  La  Regia  Gorte 
invalida  tes  pleins  pouvoirs  donnés  par  Sophie  de  Brauu- 
schweig  et  Catherine  de  Suède  ù  Anna  de  Pologne,  mais 
reconnut  les  droits  des  trois  sœurs  et  décréta  par  consé- 
quent le  payement  immédiat  aux  agents  de  l'infante  à'un 
liers  de  la  créance  totale  (2) .  Les  deux  autres  tiers  seraient 
payés  aux  ayants  droit  aussitôt  que  ceux-ci  enverraient  ù 
Naples  des  mandataires  munis  de  pouvoirs  suffisants  (ttj . 

Somme  toute,  il  y  avait  lieu  d'être  satisfait.  Depuis  la 
mort  de  Sigismond "Auguste,  aucun  paiement  n'avait  été 
effectué;  dorénavant,  Anna  recevrait  sa  part  et  la  satisfac- 
tion des  créances  des  deux  autres  soeurs  n'était  plu^i 
qu'une  question  de  tenips  et  de  forme  (-4) .  Granvela 
s'empressa  de  notifier  à  la  Curie  le  jugement,  rejetant 
toute  la  faute  des  retards  sur  KIodzinski  (5) .  Ce  dernier 
exprima  tout  son  contentement  des  bons  effets  de  la  mis- 
sion de  Gapilupi  (6) .  Quant  au  Pape,  jugeant  qu'il  eu  avait 

(1)  Camillo  Capiliipi  au  cardinal  di:  Coiiio.    le  10  dicvmhre  I5TÏ    //*o. . 

X"  4i3.) 

{V\  U  •  Sunnoaria  • .  Décret  du  11  décembre  1574.  (Uoe.  X  413.) 
(3)  Selon  H<i<iu>,  qui  <e  ba»il  sur  des  le[lre>  ro.;ucs  d'Onuancto  e(  de 
l'ainbatsadeur  d'Henri  \\\  i  Madrid,  Jean  de  Vîïoune,  le  jugemenl  de  la 
Summaria  aurait  été  dû  h  un  ordre  péreniploire  de  Philippe  11.  Noua 
•avons  en  effet  quOrmanelo  avait  tecondé  à  MadHd  iea  oftorl»  de  Capiiupi 
i  Rome,  maia  il  n'avait  obtenu  de  Philippe  aui^un  autn.-  résultat  que  l'ordre 
élaatitjue  envoyé  i  la  Summaria  d'agir,  ■  selon  qu'il  était  juste  >.  Des 
ordres  pareils,  Philippe  eu  avait  déjà  donné  à  niainlc  reprise  (KiM'buhi. 
pa'iimj  sans  qu'ils  eussent  produit  le  moindre  effet.  Quant  au  rôh  de 
Vivonne  dans  celle  affaire,  il  est  peu  probable  que  l'ambassadeur  français 
ait  agi  directeroent  auprès  de  Philippe  II  ;  il  se  borna  tans  doute  k  donner 
avis  k  Hoiius  de  ce  qui  se  passait, à  Madrid.  Hosius  à  Anna  de  l'ologne. 
déeembre  157*.  (Dm.  N'  425.  Cfr.  Do.:.  i\"  284  et  37i.) 

[W)  Sauli  au  cardinal  de Cotuo,  le  13  décembre.  (Doc.  X'  417.) 

(5)  Granvela  à  Grégoire  XIII,  le  13 décembre  15T4   (Doc.  X'418.) 

(6)  KIodzinski  au  cardinal  de  Couio,  le  19  décembre  ih7^.(Doc.X'4Sl .) 
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fait  asuez  pour  le  moment  et  qu'il  ne  fallait  pas  abuser 
(les  bonnes  grâces,  il  déclara  qu'il  (considéra tt  la  cause 
t'Oiiime  terminée  fl). 

Tandis  qu'à  Kaples  Camillo  Capitupi  s'employait  ainsi 
avec  succès  aux  intérêts  de  la  Suède,  Petrua  RosinuR,. 
resté  à  Rome,  négociait  directement  avec  la  Curie.  Après 
avoir  attendu  en  vain  pendant  plus  de  deux  semaines 
l'arrivée  de  Bîelke  (2),  Hosius,  désormais  complètement 
réconcilié avecla  mission  suédoise,  avait  présenté  Rosinus 
nu  Pape  le  2  décembre  1574  (3) .  Grégoire  XIII  accueillit 
l'ambassadeur  suédois  avec  ta  plus  grande  bonté  (i) ,  et. 
le  confia  aux  bons  soins  des  cardinaux  Commendone  et 
Hosius,  tous  deux  parfaitement  au  courant  des  affaires 
du  Nord,  et  qui,  duranttout  le  séjour  de  Rosinus  A  Rome, 
lui  témoigr>èrent  la  bienveillance  la  plus  complète  (5j . 
Rosinus  eut  en  outre  l'avantage  de  pouvoir  profiter  à 
Romedes  bons  oflîcesdedeuxJeunesSuédois:  l'un,  Botwid 
Nericius,  venu  avec  lui  depuis  Arco  et  actuellement  élève 
du  Collège  germanique,  l'autre,  Olaus  Magnus  Gothus, 
neveu  de  son  homonyme,  le  dernier  archevêque  catho- 
lique d'Upsala,  et  par  ce  fait  très  an  courant  des  affaires 
de  l'hospice  de  Sainte-Brigitte. 

(1)  Como  à  Sauli,  le  17  décembre  1574,  (Doc.  S-  420). 
\a  ilécition  de  la  Sumiuaria  à  Naples  correspondait  aingulii^remcnl  aveu 
te>  di'iîr*  du  Saint-Siège.  Jeao  III  n'aTBÎt  encore  rien  (ail  qui  mirilàt  une 
Faveur  direrte;  il  évilait  toujoun,  noui  Tenon*  de  le  voir,  même  d'entrer  en 
relation  direvle  avec  Rome.  Le  réiultal  obtenu  par  Capitupi  il  Naples  n'était 
auui  pour  Jean  111  qu'un  eranlage  iiuHrett,  luffiianl  pour  montrer  tjue,  lecai 
ccb(5aDt,  le  Saint-Siige  «aurait  obtenir  quelque  choie  lie  plus  direct,  pourvu 
que  le  roi  s'en  montrât  (ligne. 

(2;  Ho*iu>  à  Catherine  de  Su^de,  le  27  novembre  1574.  (Doc.  N'  403  J 
(S)  Petrus  Bosinu.  à  Tare  Bielke,  le  4  décembre  1574.  (Doc.  «'  408.) 
(4)  PotTu*  Rotinut  à  Ture  Bielke,  le  11)  décembre  1574.  (Doc.  N'  414.) 
i^)  Cfr.  iJoc,  A'"  428,  434.  438,  442,  444  e  448). 
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Lu  questiort  de  la  cominunioii  sub  utraqite  iir  parait 
avoir  joué  cette  fois-ci  qu'un  rôle  secondaire.  Des  deux 
côlés  on  désirait  .ivaiit  tout  s'entendre:  il  est  donc  niitn- 
rel  qu'on  ne  fit  qu'effleurer  une  question  sur  laquelle 
aucune  entente  n'était  possible.  La  reine  avait  du  reste 
promis  à  Ho^iius  de  ne  plus  communier  um^  les  deux 
espèces  et  c'était  là  le  principal.  Cette  eonveiilion  tacite 
d'éviter  les  écueils  facilita  les  autres  né^ciations. 

Nous  connaissons  déjà  les  résultats  obtenus  par  rapport 
à  la  question  principale,  celle  de  Naples.  Celle  des  «  trois 
couronnes"  fut  e.ipédiée  très  rapidement.  Avant  même 
que  Rosiuus  eut  été  re<;u  en  audience  par  le  Pape.  Gré- 
;(OH'e  XIU  avait,  »  l'instifratioi)  de  Hosius.  fait  adresser  à 
l'empereur  un  Bref  qui,  tout  eu  n'enj^a^eant  celui-ci  à 
rien,  n'en  était  pas  moins  suffisant  comme  ])reu^e  du  bon 
vouloir  de  la  Curie  envers  le  roi  de  Suède    I  ■ . 

L'autorisation  de  faire  des  recherches  dans  les  archiver 
derhospico  de  Sainte-Brigitte  fut  accordée  sans  difficulté, 
mais  les  recherches  ne  donnèrent  aucun  résultat  (2, . 

Restait  la  récupération  de  l'hospice  lui-même.  Les  pré- 
tentions suédoises  ù  ce  sujet  étaient,  avouons-le,  assez 
discutables.  Sans  doute  l'hosptce  appartenait  de  droit  au 
couvent  de  Vadstena,  mais  depuis  l'introduction  du  pro- 
teslantisme  en  Suède,  il  avait  été  complètement  délaissé. 
Pendint  un  demi-siècle,  il  n'avait  en  réalité'  aj^rtenu  à 
personne,  il  n'avait  pu  subsister  tant  bien  qye  mal,  que 
gTÂce  à  la  libéralité  des  Papes  et  il  avait  complètecaent 


|1)  Grégoire  XI II  i  l'empereur,  le  M  novembre  iSTÏ.  (Doc    ^f  39S.J 

(SV  Gbmowsm,  II,  pauim,  et  corretpondance  de  Camillb  Capihiipi  aicc 

J«*H  III  pendant  lei  année*  1578  i  liM;  pattim.  (Afrh.  Oapilikpi  A  Mu- 
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l»erthi  le  cornctère  (PhoHpico  cntholique  suédois,  A  elIeH 
senles,  cescirconstaneesKiiffisaientftmpltmentiijtMttifi'M'la 
donation  faite,  en  1668',  par  Pie IV,  de  Pinstitfitron  déserte' 
aux  Sœuru  de  B.  Marw  MatjdaUrœ.  Le  piHage-  Bystéma- 
iDHtifjae  de  Ions  les  biens  de  l'I^jg'lise  catboti<pie-en'Strèd& 
à  ré|><H[iie  de  In  réformiilioii  aurait  dn  reste'  eîtcusé  large- 
ment une  confiscation  pure  et  simple- de  riM>«|nee.  Brrfîit 
.lenn  HI,  le  fils  de  l'exterminateur  dn  cflthtdicisme-  ev 
Suède,  lui  qui  ne  mnnquait  aucune  oiTfutîtHr  fie  fftire 
|i(irnde  de  ses  sentiments  anti-t^lholiqucs,  sembloit  d'au- 
tant moins  qualifié  pour  parler  ici  au  nom'  (h^  [troprié-- 
taire  juridiqire  de  l'hospice,  i\\\  ctniTeiit  rfe'  Vadstens-i 
que  ce  n'était  nullement  pour  rendre  A  rinslitutioit  sm» 
caractère  primitif  qu'il  In  revendiquait,  mai»  simplement 
pour  eu  faire  un  pied-A-terre  pour  ses  amrbassadeur*  et 
sesa(fenls. 

La  (iongjéflntion  Germanique,  saisie  de  l'affaire  rn«née 
précédente,  avait  tronré  la  solution  la  pfus  équitable  : 
repoHHser  les  revendications  suédoises,  maittimpener  aux' 
propriétaires  actuels  de  l'hospice  rentretieii  de  sixjeunes 
Suédois  nu  (joltèpe  Oernïnnique  '  1 } . 

Oette  fdis-ci,  Grégoire  XIIL  entraîné  par  son  disir  de 
j,'agner  à  ses  vues  Jeun  III,  alla  beamM>u<p>  p(u«  lém.  Le- 
■"jaur^-ier  1&75,  Ro«iuus  pouvait  déjà  écrire  i\  Twe'EKielIte 
que  tout  allait  bien  (2;.  Un  mois  plus  tard,  il  pouTaît 
enfin-communiquer  à  Bielkcle  résultat  détail)é-d««  né{^- 
ciations.  L-e  Pape  avait  décidé  défaire  droit  ami-dêmandes 
suédoises  et  de  rendre  l'hoepice  au  couvent  de  Vnds(«iui. 
Le- cardinal  Honius  serait  nommé  Protecteur  de  l'asile, 

ti)  Protocole  <Ic  U  ««ancc  du  Mdécembn'  1S73.  (l>or.  A"  187.) 
)i;  Ro»mu>  i,  Bielke,  Je  1- janvier  1573,  (!)or:.  .V  43i.) 
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Olaus  Ma{[iius  Gothus  en  deviendrait  le  directeur,  et  les 
Danois,  autrefois  admis  à  bénéficier  des  bienfaits  de  l'ins- 
titution, eu  seraient  désormais  exclus  (1) . 

Les  Bre^  apostoliques  nécessaires  étaient  |>ré(s  dj, 
Grégoire  Xlll  lui-même  avait  averti  Catherine  de  Suède 
qu'il  avait  acquiescé  à  tous  ses  vœux  (:|)  et  Rosinus 
n'attendait  plus  que  ses  passeports  pour  quitter  Rome 
après  avoir  ainsii  terminé  sa  mission,  lorsqu'un  revire- 
ment imprévu  se  produisit. 

Les  détails  de  l'affeire  nous  sont  iibsolument  incomius. 
La  seule  chose  que  nous  savons  est  que  les  Bref^  furent 
révoqués,  et  que  l'on  en  revint  à  la  décision  prise  par  la 
Congrégation  Germanique  l'année  précédente. 

Il  est  probable  que  le  Sacré-Collège,  qui  ignorait  abso- 
lument les  vastes  plans  politiques  que  Gréj;oire  XIII  fon- 
dait sur  une  coopération  de  la  Suède,  trouva  que  ce  roi 
hérétique,  qui  refusait  obstinément  de  se  compromettre, 
ne  fût-ce  que  par  une  ambassade,  avec  Rome,  ne  méritait 
pas  une  faveur  aussi  grande.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opposi- 
tion, dirigée  parle  cardinal  Jacob  Savelli,  Vicaire  de  Rome, 
dut  être  formidable,  puisqu'elle  parvint  A  faire  révoquer 
une  décision  déjà  prise  du  Saint-Fère  et  appuyée  par  des 
hommes  comme  Como,  Commendone  et  Hosius.  Il  est 
vrai  que  le  parti  de  Savelli  avait  beau  jeu  et  que  les  argu- 
ments ne  lui  manquaient  pas. 

Du  reste,  nous  verrons  plus  loin  que  la  révocatiofi  des 
Brcis  jioQtificaux  ne  fut  pas  si  catégorique  qu'elle  aurait 

(1)  llotiouiï  BielLc,  to  5  février  1575.  (Doc.  y  444.) 
^2)GrtigoireXIII,Bret.  »pmioliquetdu5.|>f;Trier  1575.  (Doc.X'444A 
n  444  B.) 

{%'  Gr.'t;oire   Xlll    i    Calherine   lie    guèdr,    le    fl   «Trier    1575.    f/toc. 

A--  4tn.) 
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exclu  à  jamais  la  pensée  d'une  solution  plus  ftivorableau\ 
Suédois. 

Le  mécontentement  causé  par  l'excès  de  bienveillance 
de  Grégoire  XIIl  envers  un  roi  hérétique  se  tourna  aussi 
contre  Rosinus;  on  alla  jusqu'à  lui  refuser  l'absolution, 
comme  étant  au  service  d'un  hérétique.  Il  fallut  &  Hosinus 
une  dispense  du  Pape  et  un  hrevct  en  rcffle  du  cardinal 
Grand-Péniteniier  (Hosius)  pour  le  préserver  de  Tlnquiai- 
tion  (1). 

Si  donc  Grégoire  XIII  n'avait  pu,  autant  qu'il  l'aurait 
désiré  lui-même,  favoriser  Rosinus  en  certaines  choses, 
il  put,  en  d'autres,  dépasser  les  désirs  de  l'ambassadeur 
C'est  ainsi  que  par  son  ordre  Commendono  réussit  à  pro- 
voquer une  explication  favorable  pour  les  Suédois  du  qui- 
proquo survenu  ji  Florence.  Par  l'intermédiaire  du  car- 
dinal Ferdinand  de  Médicis,  le  grand-<luc  de  Toscane  fil 
savoir  à  Rosinus  que  c'était  uniquement  à  \a  suite  d'un 
malentendu  regrettable  qu'il  avait  refusé  de  le  voir  l'au- 
tomne précédent  et  qu'il  espérait  que  Rosinus  repasserait 
par  Florence  (2) .  A  une  lettre  de  Rosinus  (3)  il  répondit 
par  une  répétition  de  celte  explication  et  par  une  invita- 
tion formelle  (4) .  Il  y  joignit  en  outre  une  nouvelle  lettre 
pour  Jean  ill,  pleine  de  phrases  aimables  (5) . 

Somme  toute,  Petrus  Rosinus  avait  toutes  les 


(1)  I>c  cardinal  llotiui.  I.eltre  psienic  du  16  Février  15T5,  {J>o,: 
y  450.^ 

(2)  Rounut  »  Bielke,  le  S9  jaùvier  1575.  (DiK.  X'  442.) 

l't)  Roiinui  au  grand-duc  de  Toacane,  le  39  janvier  j5T5.  (Dni^, 
K'44i.) 

(V)  Le  grand-due  de  Toacane  ï  Koiioji,  le  12  février  1575.  (Doc. 
X-  447.) 

(5)  Le  grand-due  de  Toluanc  k  Jean  111,  le  tS  février  1575.  (Doc. 
X'  446.) 
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iov  I.K  SAI^■|-SIH0^;  kt  la  suèuk 

(lu  iiioikIp  tl'étre  satUfriit  du  rétiultnt  de  aes  rié^ociulion«. 
A  part  la  question  de  l'hospire  de  ^«iiile-Brigitto,  qaî 
rewlail  pour  ainsi  dire  ouverte,  il  avait  obtenu  {jain  dp 
rauKe  en  lout,  et  principaleinent  dans  l'affaire  la  plu* 
imporfaiito,  ccHp  de  l'emprunt  de  Nnjiles. 

Ayant  ainsi  terminé  heureusement  sa  misMoii.  HoRinin 
îi"empreHKa  do  quitter  Home,  où  le  manque  de  sub^idei: 
pécuniaires  lui  avait  rendu  la  vie  assez  difficile  il),  et  de 
reprendre  le  cliemin  de  l'Italie  du  Nord,  pour  y  rejoindre 
Ture  Bielke,  qui,  tranquillement  établi  à  l'adoue,  conti- 
nuait à  ne  prendre  aucune  parla  l'ambas^^ade  dont  il  était' 
censé  être  un  des  membres.  Itoainus  qaitla  lïome  1p 
il  février  1575.  Le  27,  il  était  dcjA  à  Pesaro,  d'où  il 
écrivit  à  Kmilio  Ma)ve/.ai,  entré  au  serriee  du  carcKnal 
llosius,  pour  avoir  la  médecine  contre  la  gontle,  d6nt  U 
cardinal  de  Mèdicis  détenait  le  secret  (i; ,  iiinsi  qu'an  car- 
dinal Hosius  lui-même,  pour  le  remercier  de  l'appui  qn'il 
lui  avait  prêté  ''.i< .  Rosinus  voyaffeait,  on  le  voit,  à 
grandes  journées  ;  il  semble  lontcfois  qu'il  avait  trouré  le 
temps  de  s'arrêter  à  Horence  et  de  parler  au  {frand-duc 
(les  projets  d'une  compajpiic  commerciale  destinée  h  un 
échange  direct  de  marchandises  entre  l'Italie  et  la  Suéde. 
Ces  projets  ne  paraissent  toutefois  pas  avoir  tromé 
«nprès  de  François  de  Médicis  un  accueil  bien  fikTo- 
rable  (4; . 

Vers  le  commencement  de  murs,  Kosiiius  arrivait  à 
Venise,  où  il  trouva  Ture  Bielke.   Un  nwia   se  [«esa  à 


,1)  Cfr.  Dec.  A--  431,  43t  et  412. 

Il)  Roêinui  à  Milvpui,  le  S?  rfvrier  1573.  (Dec.  X"  4t4,  43; 

(3)  Boainui  ii  Hotîus,  le  M'fivrief  1575,  f/tor.  A'  436.J 

(4)  Cfr.  IhK.  A-  480,  487  el  300. 
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attendre  les  répotiKes  (léhiiitives^lu  f^rand-diicdcTosciiiio. 
les  lettres  proniii«cK  par  plusieurs  perKontiugcs  (I'  et  à 
régler  les  affairps  tinnncivrcK  de  l'ambassade,  très 
embrouillées  par  lu  fuite  et  l 'arrestation  à  Milan,  par 
ordre  de  l'Inquisition,  dr  Jean  Allard  '2'.  Ce  n'est  que 
vers  le  commencement  d  avril  que  Kosinus  put  expédier 
en  Suède  un  courrier  portetir  de  plusieurs  lettres  pour 
Jean  111  et  pour  la  reine,  ainsi  que  d'tine  relation  détaillée 
des  négociations  à  Itomo,  relation  qui  malhoureuseinent  a 
partagé  le  sort  de  tous  les  documents  importants  concer- 
nant cette  ambassade    3'. 

Le  courrier  passa  par  Areo.  où  le  comte  OUvero  le 
cKargea  de  deux  lettres,  l'une  pour  Jean  III  ■■■i'  .  l'autre 
pour  Hogeuskild  Bielke  iV*} ,  dans  lesquelles  it  demaiuLait 
à  être  dédommagé  des  pertes  que  lui  avaient  occasionnées 
IcK  >  laudes  >  de  Jean  Allanl. 

Quant  j\  Petrus  tiosinus  et  à  Ture  Bielke,  ils  restèienl  à 
Venine  à  attendre  de  nouveaux  ordres  du  roi. 

(I)  Cfr.  Do-\  X-  jsr,  et  -Jsy. 

(î)  Cfr.  cbap.   VI,  p.  SOO. 

Nous  relateront  plui  loin,  flani  le  (cronH  volume  du  préicnl  ouvra[;e,  le> 
nitoni  de  celte  arrestation  de  Jean  AlUnl. 
IS)  Roainna  à  Jean  III,  mars  1A73.  fifoc.  .V  463,  Cfr  Itoe.  X'-IOS,} 
(h)  Olivero  di  Arco  à  Jean  III,  le  18  nvril  1S75.  (Dor.  If  167.) 
(5)  OlÎTcro    dl    An:o    à    Hogenikild    Rlelkc.    le    IS    avril     1575.    (Ilo,.: 
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JEAN   IH   ET   HEMR[    [Il 
LA    SECONDE   ÉLECTION   ROYALR   ES    l'OLOG^iE    (1575) 

La  Kuf'Hc  ruinée  pnr  la  poliliquc  d'cxpaniioD.  —  Jean  III  cherche  k 
\pndrc  se*  >  colonien  •  .  —  l^therÎDe  de  Mèdicia.  —  Projet  d'une  ligue 
Franco-Baltique  pour  contrc-baUnccr  l'alliance  de  l'Empire  el  de  l'E*- 
pagne.  —  Henri  III  et  lea  projeU  de  Catherine  de  Mëdici*.  —  Ambat- 
lade  lie  Pinarl  de  CranimilleB  en  Suéde.  —  Henri  III  sommé  de  rentrer 
en  Pologne.  —  Son  mariage  avec  I^ouine  de  Vaudi^monl.  —  Rupture 
deK  n6gocialion<  avec  la  Su^de,  —  I«>  projets  de  Catherine  de  Hédicît 
éciioucnlpar  la  (aule  d'Henri  III. 

Jean  III  hésite  entre  la  Franue  et  l'Eipagne  -~  Incohérence  de  la  polî- 
liifue  jlrangèrc  de  la  Suéde.  —  InRuencea  eilérieurea.  —  AfFairea  de 
Pologne.  —  Mort  de  Sophie  de  Braunschweig-WoKenbiillel .  —  Jean  [Il 
décide  de  se  rapprocher  de  Home  el  de  l'Espagne.  "Politique  religieuse 
<re  Jean  III.  —  Im-ohérenco  de  celle-ci,  correspondant  à  cellei  de  la 
politique  étrangiire.  —  Tendances  ircniques. 

L'élection  de  Pologne  en  1575.  —  Chances  de  la  candidalure  suédoise.  — 
Efforts  de  Jean  III  pour  gagner  l'appui  du  Saint-Siège.  —  Effort*  pour 
gagner  le*  Polonaii.  —  Lea  exagérations  de  Jean  III  gUtenl  loul.  —  Issue 
de  In  candidature  suédoise,  —  Rapports  il'.indcn  Iiorich*  au  roi.  — 
Fautiies  accusations  contre  Rome  el  contre  t'infanle  .Anna.  —  Impreuûon 
produite  par  ces  aecuantiona.  —  Résultat  final  de  l'éleclion  :  Maximilien  II 
'.■I  Stefan  RalorA'.  —  Ce  dernier  l'emporle  grâce  k  son  énergie. 


Les  eapérant'cs  que  Jean  III  avait  fondées  sur  la  poli- 
tiqtte  d'expanston  étrangère  dans  laquelle,  au  début  de 
son  règne,  il  avait  engagé  la  Snède,  ne  s'étaient  nulle- 
ment réaliaées.  Tout  au  contraire.  En  dépit  des  liens  de 
parenté  qui  l'unissaient  aux  Jagellon,  en  dépit  des  onver- 
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tures  faites  au  Saint-Siège,  le  roi  de  Suède  avait  vu 
éfhouer  sa  candidature  au  trône  de  Pologne.  L'occupation 
(le  l'E^thonie,  qui  dans  l'esprit  de  Jean  III  devait  être  un 
trait  d'nnion  entre  Suédois  et  Polonais,  la  base  d'une 
future  dynastie  Vnaa  en  Pologne  et  la  clef  du  dominium 
maris  Balcicae,  était  a»  contraire  devenue  une  pomme  de 
discorde  entre  Jean  III  et  tous  ses  voisins.  Elle  était 
devenue  le  talon  d'Achille  de  la  Suède,  (ju'elle  avait  jetée 
dans  une  guerre  désastreuse  avec  Iwan  IV  el  dans  des 
complications  inenaçautes  avec  le  Danemark,  la  Pologne 
et  l'Empire.  Incapable  de  se  faire  obéir  par  la  turbulente 
aristocratie  du  royaume  et  de  lever  dans  le  pays  même, 
épuisé  par  lii  guerre  Septennale  du  Nord,  les  forces 
nécessaires  à  la  défense  des  possessions  suédoises  d'outre- 
mer, Jean  III  avait  du  confier  ce  soin  à  des  merce- 
naires étrangers,  et  comme  il  était  hors  d'état  de  les 
payer,  ceux-ci  s'étaient  emparés  sous  forme  de  «  gages  " 
des  forteresses  du  pays  et  des  navires  de  la  flotte, 
qu'ils  menaçaient  de  livrer  à  l'ennemi  si  la  paie  tardait  à 
venir  (I) . 

En  présence  de  cet  état  de  choses,  Jean  III  finit  par 
comprendre  la  faute  commise  et,  immédiatement  après 
l'élection  de  Pologne,  nous  le  voyons  essayer  de  se 
défoire  â  bon  prix  de  ces  colonies,  ruineuses  sous  tous  les 

(1)  lin  Hnircnl  du  reile  par  mettre  è  eii'Cution  kiif  men«c:e.  Cfr.  chap,  IV, 
p-  t7k. 

Ajoutona  que  ce>  incrcenairet,  coinpoiéa  en  grandi  partie  de  Frinriii  et 
d'Éëouaiii  juuèrenl  un  rôle  éminoot  dana  toute*  le>  conipiraliont  contre 
Jean  III.  «loDI  les  taoée*  1571-1575  *onI  li  riehei.  C'e«t  parmi  leur)  oHi- 
eien  quf  lea  machinations  des  légitiniidea  tuédois  el  de  la  ducheur  de 
lorraine  rccnitiSrent  lenn  plui  ëaerpque*  ageQli.  I>e«  affiliés  au  plu  dan- 
gercnx  de  ces  comptots,  celui  dont  le  chef  fut  Chirlei  de  MomBy,  appar- 
lenairat  prrique  tous  aux  ufticiers  étrangers  de  In   •  jiarde  -  royale. 
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rapports.  Il  les  offrit  eutre  autres  à  sou  heureux  compéti- 
teur, le  oouvaau  roi  de  Folog;ne  'I;,  mais  celui-ci  n'eut 
pas  le  temps  de  Koccuper  sérieusement  de  la  question 
durant  les  c-ent  jours  qu'il  passa  dans  ses  nouveaux  États. 
Les  veux  tournés  uniquement  vers  Paris,  où  s'éteignait 
lentement  son  frèreainé.  Henri  d'Anjou  ne  prélji  du  reste 
qu'une  attention  Fort  distraile  aux  offres  de  son  allié 
Scandinave . 

Tout  différents  furent  les  sentiments  qu'éveillèrent  ces 
offres  chez  la  femme  de  fjénie  qui  dirigea  de  fait  les  des- 
tinées de  la  France  durant  les  règnes  des  tristes  monarques 
que  furent  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III.  Les  ouver- 
tures de  Jean  III  au  sujet  de  l'Estbonie  suggérèrent  .-'■ 
Catherine  de  Médicis  un  des  plans  les  plus  hardis,  les  plus 
grandioses  que  cette  reine  e.vtrn ordinaire  ait  jamais 
conçus. 

Il  ne  s'agissait  ni  plus  ni  moins  que  d'acquérir,  non  seu- 
lement la  Livoitie  suédoise,  maïs  aussi  la  part  danoise 
des  dépouilles  des  Chevaliers  allemands,  le  «  royaume  •< 
«le  Livonic,  dont  le  malheureux  Magnus  d'Osel  était  le 
souverain  nominal  l'i, .  Ces  contrées  réunies  seraient  éri- 
gées en  lui  duché  ou  grand-duché  Itérédiiaire  pour  Henri 
de  Valois  et  placées  sons  la  suzeraineté  de  la  Pologne 
d'une  manière  analogue  à  celle  qui  réglait  les  rapports 

(I)  tf  i«V  Jthan  dcSiirdf  a  tnupeni  offert  lie  mettre  tntrr  Irt  maint  du 
my  (Henri  III)  ce  fu'iV  fient  au  dici  pays  de  Lyvonie,  aoeeque  rmuNtimu 
uiUraUei.  naoqay  à  Pinart  le  t2  avril  1575.  {Corr.  Je  Dan^y) 

(3)  DéHniuvetucDl  brouillé  avec  «on  frère,  Frédi^nc  II  de  Daneniark, 
depui»  qu'il  avait  éçmui  la  prJDceMe  Marie,  nièce  du  Uar,  le  >  roi  ■ 
Ha|BUt  avail  à  celte  époque  déjà  enoauru  U  diigrâcc  do  «in  terrîiilc  mub- 
rain..B«diut  aux  lerriloirea  d'Oberpalilen  et  de  Karkui,  il  voyait  wt  clati 
dimiBUCr  Je  jour  i-n  jour  el  il  Kiageail  déjï  à  abandonner  la  parlip  ot  ■  •« 
Huvcr  par  U  fuite  du  piéconlcaleiuenl  d'Iwan. 
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«ntre  la  République  et  le  duché  de  Prusse,  à  condition 
toutefois  que  la  Livonie  polonaise  serait  incorporée  au 
nouvel  état  vassal.  Un  mariage  entre  Henri  de  Valois  et 
Elisabeth  Vasa,  la  seule  encore  non  mariée  des  soeurs  de 
Jean  III,  couronnerait  le  projet  (1) . 

Ce  plan  génial  offrait  à  tous  les  intéressés  des  avan- 
tages considérables.  La  Pologne  recouvrait  la  Livonie,  de 
fado  perdue,  et  se  trouvait  liée  par  des  liens  puissants 
au.\  deux  pays  les  plus  aptes  à  la  soutenir  dans  sa  lutte 
contre  Moscou  :  la  Suède,  ennemie  elle-même  du  tsar,  et 
la  France,  alliée  du  sultan.  Jean  III,  débarrassé  de  colo- 
nies qui  ruinaientson  royaume,  voyait  se  réaliser  au  delà 
de  toute  espérance  le  rêve  si  souvent  déçu  des  Vasa 
d'une  alliance  matrimoniale  avec  l'une  des  f^randes 
familles  régnantes  de  l'Europe.  Henrid'Anjou,  lui, voyait 
sa  position  s'affermir  singulièrement.  Monarque  hérédi- 
taire d'un  État  parfaitement  comparable  comme  impor- 
tance aux  deux  autres  Ëtats  qui  formaient  la  Rzeczpos- 
polite,  la  Lithnanie  et  la  Pologne  proprement  dite, 
intimement  allié  aux  maisons  régnantes  de  France  et  de 
Suède,  il  pourrait  désormais  fonder  dynastie  en  Pologne, 
tout  comme  les  Jagellon  l'avaient  fait  avant  lui  en  des 
circonstances  analogues.  Unies  par  les  liens  de  famille 
entre  leurs  souverains  respectife,  la    Pologne-Livonie  et 

(1)  Dim.:at,  Coritfpniidance,  publiée  daai  Haadlingarrurandt  Skaiidina- 
fient  Historia  el  daaa  la  Chi-onique  de  A'eilor  de  L.  Pmis,  complétée  par 
le<  lettre»  de  Rani^ay  à  la  Bibl.  I4al.  de  Parii  {Foiidt  françaU,  pataîoi; 
Cinq  cenis  Colbert,  pswini,  elc). 

.Umirablemept  renseigntie  par  nan<;ay,  Catherine  de  Médicia  connaii- 
HBit  à  fond  lpt1  irntativea  matrimonialea  auaai  nombreuaea  que  malhcureuai-i 
dea  Vata.  Elte  potivait  donc  à  priori  admettre  que  Jean  III  aérait  ébloui 
par  la  pertpccriie  d'une  alliance  avec  la  maiaon  royale  de  France  et  buter 
tout  aon  projet  *ur  une  telle  ^liance. 

27 
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la  Suède,  soutenues  par  la  France  et  le  sultan,  for- 
meraient dorénavant  une  barrière  compacte,  que  ne 
pourrait  jamais  briser  l'ennemi  commun,  l'allié  des  Habs- 
bourg, le  tsar  de  Moscovie.  Enfin  la  politique  française 
acquérait  ainsi  dans  le  Nord  une  prépondérance  définitive, 
et,  à  la  puissance  menaçante  de  l'alliance  entre  l'Espagne 
et  l'Empire,  la  France  pourrait  désormais  opposer  son 
alliance  avec  la  Turquie  d'un  coté  et  le  Nord  Baltique  de 
l'autre. 

Sans  doute,  Henri  d'Anjou  n'avait  brigué,  navait 
accepté  la  couronne  de  Pologne  que  provisoirement,  en 
attendant  que  la  mort,  longtemps  déjà  pronostiquée,  de 
son  ft-ère  toujours  maladif,  lui  donnât  celle  des  Valois. 
Sans  doute,  Catherine  de  Médicis  elle-même  attendait 
avec  impatience  le  jour  oii  le  fils  chéri  rentrerait  à  Paris 
comme  roi  de  France.  Mais,  loin  de  diminuer  les  avan- 
tages du  grand  projet  de  la  grande  reine,  la  mort  de 
Charles  iX  semblait  au  contraire  devoir  en  augmenter  la 
portée.  Grand-duc  héréditaire  d'un  tiers  du  royaume,  il 
était  plus  que  probable  qu'Henri  d'Anjou  pourrait,  le 
moment  venu,  à  la  couronne  de  Pologne  joindre  encore 
celle  de  France  (Ij,  ou  du  moins,  si  cela  se  montrait 
impossible,  transmettre  à  son  frère  cadet,  le  duc  Fran- 
çois d'Alençon,  la  première,  et  conserver  ainsi  à  la  France 
l'hégémonie  dans  te  Nord  Baltique.  Au  point  de  vue  de 
la  politique  française,  au  point  de  vue  de  la  paix  du 
royaume,    cette    seconde    alternative,    débarrassant    la 

(1)  D»  précddeuu  ciiitaleat.  Uuit  le  Grand  (  f  1383)  cl,  à  une  «poquc 
moins  éloignée,  WUdUI»  III,  JtigelloD  (  f  lUi),  avaieDl  loua  deux  été  h 
la  toit  roii  de  Pologae  el  de  Hongrie.  Il  eut  vraï  qu'il  s'aigiHail  dant  le* 
deui  cal  de  paya  lîmitropliet  à  la  Pologne  et  non  pu  léparËi  d'elle  par  de 
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France  de  l'ambitieux  et  intrigant  duc,  était  même  préfé- 
rable à  la  première  (I). 

La  mort  de  Charles  IX,  survenue  plus  tôt  qu'on  ne  le 
prévoyait,  et  avant  qu'on  eût  même  entamé  les  premières 
négociations  au  sujet  du  grand  projet,  vint  compliquer  les 
affaires,  mais  ne  fit  qu'accroitre  le  désir  de  Catherine  de 
Médicis  d'atteindre  son  but,  et  de  l'atteindre  le  plus  tôt 
possible.  Conserver  H  tout  prix  au  fils  chéri,  à  la  maison 
des  Valois,  les  deux  couronnes  de  France  et  de  Pologne, 
tel  fut  le  premier  souci  de  la  reine,  et  il  était  évident  que 
du  jour  où  elle  aurait  fait  d'Henri  III  le  souverain  bérédi- 
taire  de  la  Lîvonie,  la  tâche  serait  singidiùrement  sim- 
plifiée. 

La  première  chose  à  faire  était  de  s'assurer  de  la  ■ 
Livonie  suédoise  et  du  bon  vouloir,  de  l'appui  de 
Jean  III.  De  tous  les  héritiers  de  la  puissance  des  Cheva- 
liers allemands,  le  roi  de  Suède  était  le  seul  qui,  pour  le 
moment,  fûtdisposé  à  céderses  possessions  II  voniennes  (2) . 
Son  amitié,  son  aide  présentaient  de  plus  en  ce  moment 
même  des  avanlag;es  inappréciables  pour  la  politique  de 
Catherine  de  Médicis.  La  situation  en  France  immédia- 
tement après  la  mort  de  Charles  IX  rendait  nécessaire  la 
présence  d'Henri  III  et  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 

(1)  pour  la  Pologne  autti,  ceitc  «ccootle  altcrnnlivc  é[»i(  la  plut  avania- 
gt'Ute.  L'allisDEe  île  la  France  re»lail  dans  l'un  et  daiit  l'autre  cai  égiU- 
menl  acquîïe  k  la  République,  el  ciblait  \h  le  principal;  mut*,  avec  le  due 
d'.\lençon  comme  roi,  la  Polugne  aurait  gagné,  par  le  fait  de  la  peroianeacc 
du  (ouverain  dana  le  royaume.  Ëntia  lea  opinioni  du  duc  aiiraicnl  permt> 
une  lolution  plu>  facile  de  la  question  rcligiicuiie.  Moutluc  et  Schoinberg 
tirent  tou«  deui  valoir  ces  ooiisidcrations,  quelques  nioin  aprii  la  fuiii' 
dHenri. 

(S)  Les  négoriationi  concernanl  »oit  l'achat  de  ta  Li%onic  danoise,  9oil  la 
ceiiion  de  la  Livonie  polonaïte,  n'avaient  l'vidvniiucnl  de  cliancea  de 
riÎDMite  qu'une  Foi>  les  Frani;ais  dûiiicnl  élablig  en  Eilhonie. 
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du  roi  dan8  ses  États  héréditaires.  Pour  ne  pas  aveoturer 
le  gouvernement  de  la  Pologne  durant  l'absence  d'Henri. 
il  était  nécessaire  de  s'assurer  de  communications  sûres 
et  faciles  entre  Paris  et  Cracovie.  La  voie  directe,  par 
terre,  était  entre  les  mains  des  Habsbourg;  celle  par  mer 
dépendait  du  bon  vouloir  du  roi  de  Danemark,  allié  de 
l'empereur.  Seule  la  voie  déjà  proposée  par  Dançay,  pour 
le  voyage  du  duc  d'Anjou  en  Pologne,  c'est-à-dire  par 
mer  jusqu'à  Lodôsc,  de  là  à  Kalmar  par  la  Suède,  puis 
en6n  de  Kalmar  à  Danzig  par  mer,  seule  cette  route  res- 
tait en  dehors  de  la  portée  de  Maximilien.  Mais  cette  voie 
n'était  bien  entendu  possible  qu'à  condition  de  s'assurer 
la  bienveillance  et  l'appui  du  roi  de  Suède. 

II  est  fort  probable  que  Méry  de  Barbezières,  seigneur 
de  Ghémerault,  qui  apporta  à  Cracovie  la  première  nou- 
velle directe  de  la  mort  de  Charles  IX,  avait  été  chargé 
par  Catherine  de  Médicis  de  conseiller  à  Henri  III  de  tout 
faire  pour  s'assurer  les  bonnes  grâces  de  Jean  HI.  En 
effet,  au  moment  même  où  il  va  abandonner  la  Pologne, 
nous  voyons  le  roi  de  France  et  de  Pologne  enjoindre  à  ses 
ambassadeurs  se  rendant  à  Moscou  de  ne  consentir  à  une 
trêve  avec  Iwan  IV  qu'à  la  condilion  expresse  que  te  roi  de 
Suéde  y  serait  aussi  impliqué  (I) .  Nous  connaissons  déjà  la 
bienveillance  toute  particulière  que  témoigna,  un  peu  plus 
tard,  Henri  Ifl  à  PetrusRosiims, qu'il  rencontra  à  Venise, 
et  l'assurance  qu'il  envoya  par  lui  à  Jean  III  de  son  désir 
de  resserrer  tes  liens  qui  unissaientlesdeux  monarques  (2). 

Il  est  peu  probable  que   les  projets  de  Catherine  de 

(1)  Dinçty  il  Pjniirt,  le  li  avril  1575.  (Dtl«,:AV,  Corretpondaace.) 
Cfr.  chip.  VU,  p.  370,  note. 

(S)  Cfr,  chap.  VII,  p.  370,  ainii  que  Doc.  S'  317,  320,  SSÏ. 
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Médîcîs  aient  été  communiqués  en  entier  au  roi  avantson 
arrivée  en  France-  Mais  aussitôt  après  la  rencontre  entre 
mère  et  fiis,  à  la  frontière  du  royaume,  le  5  septembre 
1574,  la  question  de  l'alliance  suédoise  fut  une  des  pre- 
mières qu'on  discuta. 

Entre  le  caractère  d'Henri  III  et  celui  de  son  nouvel 
<•  ami  B  ,  Jean  111,  il  y  avait  une  analogie  extraordinaire. 
Le  manque  absolu  d'honnêteté,  de  sens  politique  et  sur- 
tout d'énergie  (I),  la  suffisance  la  plus  outrée  et  un 
éf^oïsme  immodéré,  tels  étaient  les  traits  caractéristiques 
du  nouveau  roi  de  France.  Aussi  ne  témoigna-t-il  pour 
les  vastes  projets  de  sa  mère  qu'un  enthousiasme  fort 
médiocre.  Pourlui,  la  raison  d'Élatne  venait  qu'en  second 
lieu,  après  les  considérations  personnelles,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  suite  d'hésitations  nombreuses  et  à  contre-cœur 
qu'il  conseotità  tenter  l'aventure.  Complètement  dégoûté 
de  la  Pologne,  Henri  IM  était  bien  décidé  à  ne  plus 
quitter  la  France;  mais  quant  à  céder  la  couronne  des 
Jagellon  à  François  d'Alençon,  tout  récemment  con- 
vaincu de  conspiration  contre  sa  vie,  il  n'en  voulut  même 
pas  entendre  parler  (2).  L'espoir  cbimérique  qu'il  pour- 


(1)  Kulleparl  le  caractère  d'Henri  111  D'apparaitauuî  Detlemeutque  dam 
les  affaire»  de  Pologne.  Aprè«  avoir  obtenu  la  couronne  grâce  aux  Diofci» 
que  nau»  connai»on>,  il  la  perd  par  ton  intouciance  el  ion  manque 
d'énergie.  Âlore  que  chaque  jour  d'absence  diminue  lea  chances  de  la 
garder,  il  met  dii  lemainea  pour  faire  le  voyage  de  Cracovie  en  Fraoce, 
voyage  qui  pouvait  ai><5mcnl  se  faire  en  (roii  semainet  ;  et,  lorsque  le)  Polo- 
nais le  sommeront  de  comparaître  devant  la  Tlièle  de  Sleoiyi-a,  non  seule- 
ment il  s'en  abtiiendra,  niait  il  ne  se  donnera  mime  pat  la  peine  de  s'y 
h'm  représenter.  Son  aoibasiadeur,  Pibrac,  n'arrivera  qu'une  fois  ta  dièle 
close.  (Cfr.  p.  ilA,  et  Noiilles,  chap.  XI.I.> 

(2)  Il  préféra  peu  après  offrir  au  duc  de  Ferrarc  de  lui  vendre  le  irône 
des  Jagellon,  {Inslruclion  au  sieur  d'Kipeîiseï,  Bibl.  A'al..  Paru,  500 
Ciilberlt,  338.) 
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rait  gouverner  par  un  vice-roi  et  jouir  des  prérogatives 
de  la  royauté  en  Pologne  et  en  Livonie,  tout  en  restanten 
France,  le  déterminèrent  toutefois  à  prêter  son  concours 
aux  efforts  de  sa  mère. 

Le  15  octobre  1574,  le  roi  de  France  adressait  de 
Lyon  ù  Jean  III  une  missive  particulièrement  amicale, 
et,  dans  deux  lettres  écrites  le  même  jour  A  Pontus  de  la 
Gardie  et  ù  Cliarles  de  Mornay,  il  les  priait  de  continuer 
«  comme  par  le  passé  "  à  tout  faire  pour  entretenir  et 
pour  augmenter  la  bonne  entente  entre  lui  et  le  roi  de 
Suède  (1).  Six  semaines  plus  tard,  ordre  était  donné  à 
Claude  Pinart  deCramailles,  secrétaire  d'Ëtat  des  Rnances 
du  royaume  et  en  même  temps  secrétaire  privé  et  confi- 
dent de  la  reine  mère  (2),  de  se  rendre  en  Suède,  pour 
y  négocier  un  mariage  entre  Henri  III  et  la  princesse  Eli- 
sabeth Vasa,  ainsi  que  l'achat  de  la  Livonie  suédoise  (3; . 
Il  va  sans  dire  qu'on  garda  le  secret  le  plus  absolu  sur  le 
but  réel  de  la  mission  confiée  à  Pinart  de  Cramailles  ;  mais 
la  haute  position  de  l'ambassadeur  et  le  fait  qu'il  était 
accompagné  de  Nicolas  Belon,  un  des  meilleurs  peintres 
de  l'époque,  chargé  de  faire  le  portrait  de  la  princesse,  ne 
tardèrent  pas  à  éveiller  des  soupçons,  spécialement  chez 
lesprincesétrangersdont  Pinart  dut  traverser  les  ktats  (4). 

(  1)  Le<  brouiltoi»  <lp  cet  Irais  leUrcs  ><•  trouve  ni  à  la  BibI  Kat.  de  Parii. 
].e>  Arch.  B.  de  Suide  en  po»èitenI  de*  coplet. 

(2)  Claude  Pinarl.  iiU  de  Proii.,'ol<  Pinart,  >lcur  de  Sei-dois,  CramailUe, 
Villthierry,  Maralles.  vicomte  de  Coiiibliiy,  baron  de  Ixiuvoig,  aecrétaire 
de  la  chambre  du  roi.  «ecrr'laîrc  de  la  reine  mère  el  leer^taire  dea  Bnancei 
(1571-1588},  conseiller  d'Élat  et  auibateadeur  en  Suède  et  en  Angleterre 
(1581).  mort  en  1605  à  Cramailtn. 

(3)  L'instruction  que  rei;ut  Cramailles  pune  la  date  du  5  décembre  1574. 

(ï)  Comme  il  paraissait  impossible  de  cacher  au  roi  de  Danemark  le  pas- 
sage par  si's  Étals  de  Pinarl  se  rendant  en  Suède,  on  chargea  cetui-ei  de 
lettres  pleini's  de  protestations  d'amitié   pour  Frédéric  11.  \m  méfiance  du 
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Catherine  de  Médiçis,  craignant  que  son  fils  ne  se  ravisât, 
firessa  autant  que  possible  le  départ  de  l'ambassadeur,  et, 
quelques  jours  après  avoir  reçu  ses  instructions,  celui-ci 
quittait  Paris  et  prenait  à  grandes  journées  le  cbemin  de 
Copenhague,  d'où,  après  s'être  concerté  avec  l'habile  et 
dévoué  Dançay,  il  devait  se  diriger  directement  vers  Stock- 
holm. 

Sur  ces  entrefaites,  un  événement  qui  n'était  en  réalité 
que  la  conséquence  logique  de  la  conduite  peu  diploma- 
tique d'Henri  lU  à  l'égard  des  Polonais,  vint  modifier  du 
tout  au  tout  la  situation.  Un  mois  à  peine  après  le  départ 
de  Pinart,  arrivaient  à  la  Cour,  le  19  janvier  1575, 
Gérôme  Bozrazewski  et  Thomas  Drohojowski ,  envoyés  par 
la  Diète  de  Pologne  pour  assigner  le  roi  à  venir  enpersonne 
reprendre  sa  couronne  abandonnée  et  i\  se  présenter  dans 
ce  but,  au  plus  tard  le  12  mai  l575,t\StenzYça,où  étaient 
convoqués  pour  cette  date  le  Sénat  et  la  Diète.  Confédérés 
à  Varsovie  l'automne  précédent,  les  États  du  royaume,  à 
bout  de  patience,  avaient  solennellement  décidé,  au  cas 
oi"i  Henri  n'obéirait  pas  à  cette  sommation  dernière,  de 
prononcer  sa  déchéance  et  de  procéder  immédiatement  à 
une  nouvelle  élection  (  1  ) . 

Deux  des  plus  habiles  diplomates  de  France,  Pibrac  et 
iîeilegarde,  furent  aussitôtenvoyésàCracovie,  avec  mission 

roi  nVn  Fui  que  plus  exciter,  à  tel  point  qu'il  ^rita,  >ous  des  prélextea 
dirora,  de  recevoir  en  audience  l'ambattadeur  frant^aia  et  qu'il  envoya  k  tel 
troua«e>  en  Su^dc  un  eapion,  pour  lavoir  exacleincnt  le  but  de  l'ambaasade. 
^D«S(;»T,  ConesponJance.) 

(I I  t'onfiEiteratio  in  convenlione  generali  farta  V'arsaviœilie  iSieplembi,^ 
157-1  [Bibl-  JVfll.,  Pans,  500  Colberti,  338).  La  diSclaralion  très  ferme  et 
catégorique  de  ta  Diète  fut  complétée  par  un  discoure  de  RozraieH'iki,  qui 
ne  Inifaait  au  roi  aucune  illuiion  pour  le  ca*  où  il  ne  ae  préaenlerail  pai  en 
Pologne  ■  ta  date  H\ée. 
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d'exhorter  les  Polonais  à  «  rester  fidèles  à  leur  roi  légi- 
time H  ;  mais  Henri  III  comprit  bien  que  cette  fois-ci  tout 
était  perdu  s'il  ne  se  décidait  pas  à  se  soumettre  à  la 
volonté  de  ses  sujets.  Il  eut  un  instant  d'hésitation,  puis, 
l'aversion  pour  la  Pologne  reprenant  le  dessus,  il  aban- 
donna la  partie.  Pour  mettre  fin  aux  instances  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir  ses 
plans  s'évanouir  en  fumée,  il  épousa,  le  15  février  1575, 
le  surlendemain  de  son  sacre  à  fieims,  la  comtesse  Louise 
de  Vaudémont  (1),  coupant  ainsi  court  à  tout  projet  d'al- 
liance matrimoniale  suédoise. 

Tout  terrible  que  fût  le  coup,  il  ne  put  abattre  l'in- 
domptable énergie  de  Catherine  de  Médicis.  La  reine 
mère  résolut  de  tenter  un  effort  suprême  en  vue  de  réa- 
liser la  seconde  alternative  de  son  grand  projet,  c'est-à- 
dire  de  faire  échoir  à  François  d'Alençon  la  couronne 
que  dédaignait  Henri  III. 

Il  fallait  en  tout  premier  lieu  arrêter  les  négociations 
de  Claude  Pinart  à  Stockholm,  ou  mieux  —  car  plus  que 
jamais  l'amitié  du  roi  de  Suéde  était  nécessaire  à  la  réus- 
site du  projet  —  donner  à  ces  négociations  un  autre  objet, 
en  substituant  simplement,  comme  candidat  à  la  main 
de  la  princesse  Elisabeth,  le  duc  d'Alençon  au  roi  Henri. 
Un  courrier,  le  sieur  de  Bourricq,  fut  expédié  en  toute 
hâte  pour  avertir  Pinart  de  ce  qui  venait  de  se  passer  et 

(I)  Lei  corolei  de  Vaudémont  formaienl  une  bronche  csdelle  delaniaUoD 
de  Lorraine.  Louite  de  VaudéuionI  éuit  proche  parente  de  l' ennemie  irré- 
roncilinblc  de  la  Suède  cl  de  Jean  ll[  en  particulier,  la  duchem  ChrJMinc 
de  Lorraine.  Ilenri-Ill  élait  tombé  amoureux  de  la  jeune  comletie  lors  de  - 
non  voyage  en  Pologne,  itiaii  ion  amour  ne  dura  guère.  Persécutée  par 
Catherine  de  Médicit,  la  jeune  reine  mena  une  vie  trîsle  et  retirée.  Elle  bu r- 
Técutlongtempaàson  époux,  dont  elle  l'efTorija  de  réhabiliter  la  mémoire,  et 
elle  mourut  enhn,  regrettée  grice  ï  ses  aombreusca  bonnes  teuTrea,  eo  1601. 
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pour  lui  communiquer  les  nouveaux  ordres  de  Catherine 
de  Médicis  (I) . 

Parti  de  Paris  vers  le  milieu  de  décembre  157i,  lo 
secrétaire  d 'État-ambassadeur  était  arrivé  à  Copenhague 
Ie21  janvier  1515.  Il  ne  s'y  arrêta  que  juste  assez  pour 
se  concerter  avec  Charles  Dançay ,  qu'on  ne  s'était 
même  pas  donné  le  temps  de  prévenir  à  temps  de  son 
arrivée,  après  quoi  il  poursuivit  immédiatement  son 
voyage.  Le  9  février  il  était  déjà  à  Mykôping,  à  la  Cour 
du  duc  Charles  de  Sôdermanland.  Là,  le  hasard  voulut 
qu'il  se  rencontrât  avec  la  fiancée  projetée  de  son  maître, 
la  princesse  Elisabeth  Vasa,  venue  à  Nykôping  accompa- 
gnée de  sa  sœur,  Geciha  de  Baden-Rodemachern,  pour 
assister  à  un  mariage.  Claude  Pinart  passa  près  de  deux 
semaines  auprès  du  frère  cadet  de  Jean  III  et  ce  ne  fut  que 
tes  22  février  qu'il  continua  son  chemin.  Prévenu  par  un 
courrier  ducal  de  l'arrivée,  absolument  inattendue  pour 
lui,  d'un  ambassadeur  françaiK  d'aussi  haut  rang, 
Jean  II)  dépécha  è  sa  rencontre  les  principaux  person- 
nages de  sa  Cour,  et,  le  24  février,  Claude  Pinart  de  Cra- 
mailles  faisait  son  entrée  solennelle  à  Stockholm . 

Les  pourparlers  entre  l'ambassadeur  français  et  le  roi 
de  Suède  nous  sont  complètement  inconnus.  La  seule 
chose  que  noua  puissions  affirmer  est  que  leur  issue  fut 
pour  Jean  111  une  déception  amère  et  profonde,  sans 


(1)  I)j>i«;«T,  Corretponiiance,  psuim.  Il  e>t  probable  qu'on  enjoignîl  au 
lieor  de  Boun'icq  de  [garder  le  silence  ou  sujet  du  mariage  d'Henri  III, 
pour  ne  pas  ajouter  encore  au  «ans-façon  avec  lequel  on  interrompait  ries 
négociations  déjà  (i  avancées.  Le  27  janvier  15T5,  quinze  jours  à  peine 
aiaot  lea  nocet  du  roi  el  de  Louise  de  Vauilifniont,  le  lerrélaîre  Moodoucet 
écrivait  encore  à  nan<;ay,  k  Copenhague,  au  eujet  du  projet  de  iDarïa{>c 
entre  Henri  III  et  Éliiobelh  Vau. 
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cependant  qu'il  en  résultât  une  ruptare  des  relations 
diplomatiques  avec  la  France. 

Étant  donné  le  long  séjour  de  Claude  Pinart  à  Nykô- 
pin^,  il  est  possible  que  le  sieur  de  Bourricq  ait  réussi  à 
atteindre  l'ambassadeur  avant  que  celui-ci  eùteu  le  temps 
<le  s'engager  trop  avant  dans  les  négociations  qui  consti- 
tuaient le  but  original  de  sa  mission.  Formulé  ou  non,  ce 
but  n'était  plus  un. secret  pour  personne  à  la  Cour  de 
Stockholm,  —  à  ce  sujet  aucun  doute  n'est  possible,  —  et 
Ja  perspective  d'un  mariage  avec  François  d'Aleoçon  dut 
tout  au  plus  servir  de  palliatif  destiné  à  éviter  la  rupture 
diplomatique  que  le  sans-façon  d'Henri  III  semblait 
rendre  inévitable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Claude  Pinart  réussit  à  trouver  une 
sortie  honorable  de  la  situation  singulièrement  fausse  dans 
laquelle  il  se  voyait  placé,  et,  le  3  mars,  il  quittait  Stock- 
holm pour  reprendre  le  chemin  de  la  France  (1) .  Après 
s'être  arrêté  de  nouveau  une  semaine  à  Nykôping,  chez  le 
duc  Charles,  il  arriva  vers  la  Gn  de  mars  à  Copenhague. 

(1)  Louit  Paria  dit  que  Pinan  >  luppuia  quelqu^e  préleitei  pour  prendre 
congé  du  roi  donl  i)  Fut  fort  mal  Tenu  et  qui  penta  lui  faire  un  mauBaii 
parti  ■■ .  Celle  deroiiïre  aFlirniatioD,  dont  je  n'si  trouvé  nulle  pan  la  coutir- 
niation,  me  semble  •ujelle  b  eauliou.  L'babile  Uauite  Pinan  dut  trouver  un 
moven  pleinement  >atitraiuDl  de  se  retirer.  En  effet,  la  correrpondance  de 
Uaneaj  montre  que  le  projet  de  mariage  luédoia,  celle  foia-ci  concemanl 
le  duc  d*Aleni;on,  fui  diteulé  aprt-t  le  retour  de  Pinart.  et  la  coneapondanee 
■ingu librement  fournie  qu'échangèrent  durant  tea  moia  qui  auivirenl  l'am- 
l>a>aade  Henri  l[I.  Catherine  de  M^dicit  et  Dani^ay  d'un  cMé,  Jean  111  et  te 
iluc  de  Sciderinanlnnd  de  l'autre,  est  empreinte  d'une  <M)rdialil^  qui  a'ac<s)nle 
mal  avec  l'afHrinalion  de  Louis  Paris.  I^  ai^jour  de  plusieiir*  jour*  que  lit 
Pinart  apirt  aon  départ  de  Stoekholni  auprès  du  duc  Charlea  h  Nykopiug 
ne  semble  pas  non  plus  indiquer  une  rupture.  Il  est  parfaitement  cenain 
que  Jean  III  fut  profond^nienl  irrité  du  bruaqiie  déport  de  Pînan,  mais 
les  apparences  durent  être  lauvi'es,  assez  au  moins  pour  qu'une  rupture  pi'il 
^Ire  évitée  entre  les  deux  inonarquea,  qui  en  ce  inonienl  avaient  trop  beaoïo 
l'un  de  l'autre  pour  ac  monUer  par  trop  lueceptiblee. 
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On  y  avait  appris  pendant  ce  temps  le  mariage  d'Henri  III 
avec  une  princesse  de  la  maison  de  Lorraine,  et  cette 
nouvelle  valut  au  malencontreux  ambassadeur  de  se  voir 
refuser  toute  audience  du  roi  de  Danemark  (!). 

La  correspondance  de  Charles  Dançay  nous  montre 
que  la  tenace  Catherine  de  Médicis  ne  renonça  pas 
■encore  à  son  grand  projet  d'une  occupation  française  en 
Livonie,  basée  sur  un  mariage  entre  un  Valois  et  la  cadette 
des  Vasa.  La  méfiance,  bien  compréhensible  désormais, 
■de  Jean  III  à  l'égard  des  propositions  françaises,  le  mau- 
vais vouloir  et  l'entêtemeot  d'Henri  III,  et  par-dessus  tout 
les  événements  de  Polog;ne,  roblig:èrent  finalement  à 
renoncer  à  jamais  à  cette  idée  grandiose  et  géniale  (2) . 


L'attitude  de  la  diplomatie  française  vis-à-vis  de  la 
Jîuède    durant    cette    phase    si    curieuse    des    relations 


(1)  Cbntlme  de  Lorrain?  devait,  noui  le  »von«  [Cfr.  p    306).  clea  prél<-n- 
c  de  Danemark,  el  Frédéric  I)  craignit  quelque  accord 
princesse,  la  France  el  la  Su^de,  Sa  conduite  faillit  donner 
ca  coniplicaliont  diptomatiquet.  el  Cf  n'eti  que  grSce  nui 
e  Dançay  que  Catherine  de  Médicit  renomma  il  rappeler  son 
AinbaMadrur  de  Copenhague, 

(S)  Si  je  me  iui>  étendu  un  peu  plu*  qu'il  n'était  nécetsaire  >ur  cet  l'pi- 
lode  qui  ne  renlre  pa>  «tricicnient  danii  le  cadre  de  mon  ouvrage,  c'est  que 
le*  raiaoi»  qui  dicl^Veni  la  conduite  de  Cathcrini'  de  Médicis  dans  cette 
affaire,  jusqu'ici  presque  inconnue,  ont  échappe  aux  rares  historien»  qui  ou 
ont  fait  mention.  De  Tliou,  par  eiemple,  ne  voit  que  des  visées  purement 
personnelles  dans  Ta  ronduite  de  Catherine.  i;iiŒ  le  meliui  lub  iiiiru  rxteriiis 
ntoriÈHj  el  lingiiic  galUcœ  ignora  lei-um  pntiturom  ipeialiat.  (Tlirtlîf», 
vol.  III,  p,W). 

Quant  aux  historiens  suédois,  ils  attribuent  généralcuient  à  Dan.av  ou  au 
iluc  Charles  de  Sëdcrmanland  l'idée  premiùre  du  projet  de  mnria|;e.' 


=dbv  Google 


HA  LE   SAINT-SEEGE   ET    LA   SUEDE 

franco-suédoises,  exerça,  cela  va  sans  dire,  une  influence 
considérable  sur  l'esprit  versatile  du  roi  de  Suède. 

La  diplomatie  de  Jean  111  n'avait  de  conséquent  qu'un 
opportunisme  naïvement  impudent.  Se  ranger  toujours  du 
côté  du  plus  fort  était  au  fond  la  maxime  fondamentale 
de  sa  politique.  Longtemps  avant  l'élection  de  Pologne, 
Anders  Loricbs  avait  reçu  de  son  maitre  l'ordre  d'engager 
des  relations  amicales,  si  possible  même  des  pourparlers 
matrimoniaux,  avec  le  nouveau  roi  de  Pologne  quel  qu'il 
fût  (!) .  L'élection  du  duc  d'Anjou,  qui  semble  au  début 
assurer  à  la  France  une  prépondérance  définitive  en 
Europe,  fait  de  Jean  un  partisan  zélé  du  vainqueur; 
Petrus  Rosinus  est  chargé,  en  revenant  d'Italie,  d'aller 
implorer  les  bonnes  grâces  du  roi  de  France  (2) ,  et  Phi- 
lippe II  reçoit  la  réponse  que  nous  connaissons  à  sa  de- 
mande d'intervention  suédoise  dans  les  Pays-Bas  (3) .  La 
mission  de  Warszewicki  et  la  fuite  de  Pologne  du  roi 
Henri  mettent  un  terme  rapide  aux  sympathies  Françaises 
du  roi  de  Suède,  et  nous  le  voyons  implorer  à  Rome  et  à 
Madrid  le  pardon  de  Philippe.  La  magnanimité  des  Polo- 
nais à  l'égard  du  royal  déserteur,  l'appui  du  Saint-Siège, 
paraissent  assurer  à  Henri  III  la  conservation  des  deux 
couronnes  de  France  et  de  Pologne,  à  la  France  le  main- 
tien de  sa  prépondérance,  et  désorientent  complètement 
le   malheureux  Jean  III  qui  ne  sait  plus  à  quel  saint  se 

L'attitude,  à  son  égard,  des   deux  chefs  de  parti   le 

(1)  Jean  I[[  aux  anibaïaailcurï  «uédoia  à  la  Di^lc  il'élcclioQ,  le  25  avril 
1573.  (Doc.  X-  120.)  Gfr.  Hog,  Bielke  h  Lorichi.  le  %i  juillet  1573,  (Do<: 
y  i4Z.)  Cfr.  «ot-    S"  67  el  86. 

(S)  Cfr.  Doe.  A-  199,  SOO,  201,  SOS  et  205. 

(3)  Cfr.  cbap.  V,  p.  323. 
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décident.  Tandis  que  Philippe  11,  indigné  des  prétentions 
extravajj^antee  de  ce  roitelet  du  Nord,  se  refuse  à  toute 
relation  ultérieure  avec  lui,  Henri  III,  au  contraire,  sou- 
cieux de  maintenir  la  libre  communication  entre  ses  deux 
royaumes,  prodigue  à  Jean  III  des  cajoleries  intéressées. 

C'est  premièrement  la  nouvelle,  arrivée  en  Suède  vers 
la  fin  de  Tété,  de  l'ordre  donné  aux  ambassadeurs  polo- 
nais de  ne  conclure  de  trêve  avec  le  tsar  qu'à  condition 
que  la  Suède  y  soit  comprise  (I).  Puis  c'est  Dançay, 
accouru  à  Danzig  pour  la  question  des  communications, 
qui  redouble  d'obséquiosité  et  d'assurances  de  bon  vou- 
loir. C'est  enfin,  vers  la  fin  de  novembre,  les  rapports  de 
Petrus  Rosinus  au  sujet  de  son  entrevue  en  Italie  avec  le 
roi  fugitif,  ainsi  que  les  lettres  écrites  par  ce  deroier  à 
Ferrare  (2).  Trop  peu  au  courant  des  dessous  de  la  poli- 
tique européenne  pour  saisir  tout  ce  que  les  avances  de 
Henri  III  avaient  d'intéressé,  le  roi  de  Suède  se  laisse 
éblouir  et  son  premier  mouvementest  de  se  jeter  derechef 
dans  les  bras  de  la  France.  Sans  même  attendre  l'issue 
des  négociations  de  Petrus  Rosinus  avec  le  Saint-Siège, 
il  se  décide  brusquement  à  rompre  celles-ci  et  à  rappeler 
de  Rome,  pour  l'envoyer  auprès  du  roi  de  France,  l'habile 
ambassadeur  que  le  hasard  lui  a  mis  entre  les  mains. 

En   décembre     1574,   toute    une   série  de    lettres  de 

(1)  Cfr. ,  pld*  faïul,  p.  370  et  371. 

(i)  J)oc.  m-  338,  339,  340,  34t,  ainti  que  344  ei  321. 

Toutes  ce»  pièce!  (ureni  envoyée!  en  Suède  par  uD  courrier  ipëcial,  Léo 
TOD  Q^ickclberg,  originaire  de  Niimberg,  que  Hoaiuut  et  i^llard  BTaient 
engagé  k  leur  lenice  en  *e  reodanl  eu  Italie.  Qvickelberg  partit  d'Arco  le 
8  teptembre;  le  t%  il  était  déji  à  Niimberg,  où  il  s'srriu  tant  rsiton  plau- 
àUe  juiqu'en  février  1575.  Il  n'arriva  eu  Suède  qu'en  mai.  lluureuaeuisDt,  it 
avait  envoyé  lei  d^pècbei  par  un  courrier  plut  contcicDCieux  <}uc  luî-mème, 
elcellea^iparvinrenli  Stockholm  vers  la  mi -novembre.  (Cfr.  Doc.  N°  514.) 
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créance  sont  soumises  à  ta  signature  royale  pour  être 
transmises  à  Petrus  Rosinus  et  à  son  inévitable  comparse 
Ture  Bielke  et  une  instruction  est  élaborée  pour  la  mis- 
sion projetée  (I) .  Un  reste  de  prudence  et  la  nouvelle  de 
l'ultimatum  menaçant  signifié  à  Henri  III  par  la  Diète  de 
Varsovie  retiennent  toutefois  l'impétuosité  du  roi  :  les 
instructions  ne  sont  pas  envoyées.  Cette  expectative  pleine 
de  bon  sens  ne  dura  toutefois  que  fort  peu  de  temps.  Vers 
la  mi-février  arrivent  en  Suède  les  lettres  écrites  par 
Henri  III  le  15  octobre  précédent,  de  Lyon,  à  Jean  III, 
à  Pontus  de  la  Gardie  et  à  Charles  de  Mornay  (2)  ;  simul- 
tanément l'annonce  de  l'arrivée  à  Nykoping  de  Claude 
Pinart  de  Cramailles  vient  étouffer  chez  le  roi  les  derniers 
vestiges  de  raison  et  de  prudence  (iï) . 

De  même  que  l'année  précédente,  lorsque  arriva  A 
Stockholm  l'agent  de  Bequesens,  porteur  de  la  fameuse 
lettre  par  laquelle  le  fioi  Catholique  demandait  le  secours 
de  la  Sotte  suédoise,  Jean  111  puise  croire  un  moment  de 

(1)  Jean  [Il  h  Heori  UI,  décembre  1574.  (Dtn:  A'^  430,  A.) 

Jean  111  auipriaco  huguenola  de  France,  iiiùiiic  date.  (Doc.  N'430,B.J 
Jean  111.  Utlrr  de  reçu  m  manda  lion  ouverte,  miaie  Asie.  (Doc.  N'430,  C.) 
Jean  UI  à  PctruB  Hoiinut  et  Ture  Bielke,  InxrucUon,  m^me  date.  (l>oc. 
A'"  430,  D.) 

(2)  Cfr.  p.  414  Ces  lettre)  auraieul  dû,  semMc-t-il,  arriver  i  dctlination 
beaucoup  ptut  lot.  Ellea  furent  probablemcni  relenuea  en  France  par  les 
tei^versalions  d'Henri  III,  Il  ett  en  effet  ecruin  qu'elles  ne  parvinrenl  en 
Suède  qu'en  février. 

Dantjay,  de  Copenhague,  n'arcuae  réi:eption  de  oollc  que  lui  écrivit  simul- 
lanément  >on  mailre  que  le  33  janvier  1575.  CI)iNt-iï,  Correiponiiance .) 
(3j  Une   alliance    malrimoniale   avec   une    inaiton   souveraine  d'Europe 

bien  une  queelîon  d'Élal.  k  l'étranger,  en  Pologne  par  exempte,  pour  ne  pai 
parler  de  Moscou,  Jean  III  élail  conaidérè  comme  un  parvenu.  En  Suède 
inèmc,  certainea  familles,  comme  par  exemple  celle  dcn  Sture,  avani;BieDl  des 

priîlenliuna  incooteslablement  plua  ancicnnea  ii  la  ronronne  que  cellea  des 
Vata. 
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nouveau  l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe.  Quel  avenir 
glorieux,  quelles  chimères  cette  ambassade  d'uo  des  prin- 
cipaux ministres  d'Ëtat  du  roi  de  h'rance  et  de  Pologne, 
venant  solliciter  une  alliance  politique  et  matrimoniale 
avec  les  Vaga,  ne  dut-elle  pas  évoquer  dans  l'esprit  pré- 
somptueux et  fentasque  du  roi  de  Suèdet  Pour  nous  en 
faire  une  idée,  il  suffira  de  parcourir  les  pompeuses  lettres 
adressées  par  lui  aux  "princes  hujrueootsde  France  (t)  « . 
Le  foit  de  ce  roi  de  Suède,  impuissant  sur  son  trône 
usurpé  à  se  feire  obéir  par  ses  propres  sujets  et  son  propre 
clergé,  offrant  sa  médiation  entre  catholiques  et  hugue- 
nots, entre  pouvoir  royal  et  grands  vassaux  en  France,  ■ 
n'est-ce  pas  là  la  meilleure  caractéristique  de  l'homme? 

Jean  111  s'était  en  effet  empressé  de  faire  renouveler 
les  lettres  de  créance  préparées  au  mois  de  décembre  pré- 
cédent pour  Petrus  Rosinus,  ainsi  qiie  les  instructions 
pour  une  mission  en  France,  et  cette  fois-ci  lettres  et  ins- 
tructions furent  expédiées  (2) .  La  loçon  de  l'année  précé- 
dente ne  fut  cependant  pas  entièrement  vaine  et  le  roi  de 
Suède  montra  cette  fois-ci  un  peu  plus  de  prudence.  S'il 
passa  derechef  d'un  parti  à  l'autre,  ce  fut  sans  poser  des 
conditions  exagérées  à  lun  et  sans  briser  ouvertement 
avec  l'autre  (3).  Il  est  vrai  que  son  attitude  n'eut  pas  le 
(l)  Jean  HI  aui  prince.   hugucnoL»  de  Frnnre   (janvier)   1575.   (7).»-. 

A- J6i.; 

tl)  Jean  III  à  Hcori  111,  jnnvicr-mara  1ÔT5.  (Hoc.  H' 400.) 
Jean  III  aui  princ»  (rani;i>U  hugueools,  mime  date.  (Doc.  X'  'IGI .) 
Jean  III.  Leilre  de  crjaoce  ouverle,  niéuie  dale.  (Doc.  X'  46 1,  A.) 
Jean  III.  Iii«lruclion  pour  TtUat  Koiinut.  Kiémo  dale.  (Doc.  iV"  -teS.) 
La  adrie  n'eu  paa  compkie  :  elle  eomprenall  en  tout  cas  encore  une  Icltre 
pour  Calberiae  de  Mcidicia, 

(3)  Ainii,  deux  joura  après  l'arrivée  de  Claude  l'ioart  b  Stockholm,  nou> 
vojroDi  Jean  III  refuser  1  Georges  Schre^ol,  ombaMadeur  de  Guillaume 
d'Orange,   venu  en   Suède  pour  implorer    le  lecouri   du   roi,  tout  appui 
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temps  de  se  dessiner  nettement  :  l'arrivée  à  l'improviste 
^u  sieur  de  Bourricq  mit  tout  sens  dessui»  dessous. 

Quelque  subtils  qu'aient  été  les  prétextes  avancés  par 
Claude  Pinart  de  Cramailles  pour  se  tirer  d'affaire,  la 
rupture  des  négociations  premières  n'en  fut  pas  moins 
pour  Jean  111  un  coup  terrible.  Étant  donné  son  caractère 
extraordinairement  emporté,  nous  ne  pouvons  que  l'ad- 
mirer d'avoir  réussi  à  se  contenir,  suffisamment,  en  tout 
cas,  pour  qu'une  rupture  ouverte  put  être  évitée  entre  les 
Cours  de  Paris  et  de  Stockholm.  Il  n'est  que  trop  naturel, 
en  revanclie,  que  l'intervention  du  sieur  de  Bourricq  mit 
brusquement  fin  à  toutes  les  velléités  françaises  de 
Jean  III.  Les  événements  qui  suivirent  immédiatement  le 
départ  de  Suède  de  Claude  Pinart  ne  furent  guère  de 
nature  à  les  raviver.  Dans  son  for  intérieur,  Jean  III  dut 
certainement  se  féliciter  de  ne  pas  avoir  eu  le  temps  de 
rompre  avec  Rome  (l  i , 

Conformément  à  la  décision  de  Varsovie,  les  États  de 
Pologne  s'étaient  ponctuellement  réunis  à  Stenzyça,  le 
12  mai  1575.  Henri  III  n'y  parut  pas,  et  son  ambassadeur. 
Pibrac  (i) ,  n'arriva  qu'à  la  fin  des  négociations.  Cette 
suprême  nonchalance  d'Henri  combla  la  mesure,  et  dès 
ce  moment  la  cause  du  roi  fut  irrévocablement  perdue, 


eUecùt.  Et,  comme  raison  dp  ce  refui,  Jean  I[[  avance  •  la  vieille  amitié  qui 
le  lie  à  In  niaiion  royale  d'Etpagne  >  . 

Jean  III  k  Guillauiuc  d'Orange,  le  26  février  1575.  (Doc.  jV  454.) 

(1)  11  ett  irén  probable  qu'auuitôl  aprèt  le  ddpart  de  Pioart,  un  contre- 
ordre  fut  envoyé  h  Koainut,  révoquant  let  inatnictioni  envoyât  cfuelquet 
jour»  auparavant.  Nou»  verront  en  i-Htt  plui  loin  que  celnî-ci  ne  s'Maîl  pat 
encore  mie  en  roule  pour  la  France  lorique,  au  bout  de  pluaienre  moit,  il 

(2)  Bcllegarde,  di.'goûté  de  la  France,  l'ilaîl  arrêté  en  Iulie  oii  il  étiil 
entri!  au  lervice  d ' Eni m* nuel- Philibert,  duc  de  Savoie. 
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en  dépit  de  tous  les  efforis  de  Jacques  Fave  d'Espeisses, 
seul  représentant  des  intérêts  français  à  la  Diète.  Les 
discussions  furent  très  orageuses.  Obéissant  A  un  mot 
dordre  venu  de  Kome,  Vincentio  Lauréo  et  l'épiscopat 
s'opposèrent  non  seulement  à  ce  qu'il  fut  procédé  de 
suite  A  une  nouvelle  élection,  mais  même  à  une  procla- 
mation officielle  de  la  déchéance  du  roi  déserteur.  On  ne 
put  s'entendre  et  on  finit  par  se  -séparer  sans  avoir  pris 
aucune  décision,  sans  même  avoir  convoqué  une  nou- 
velle diète.  Défait  rinterrè^jne  n'en  était  pas  moins  chose 
acquise  et  le  cliump  restait  libre  aux  intrif^nes  électorales 
des  nombreux  candidats  (Il 

Une  nouvelle  élection  était  désormais  inévitable  et 
Jean  III  avait  des  raisons  séi-ieuses  d'espérer  cette  fois-ci 
une  issue  plus  favorable  à  sa  candidature  que  lors  de 
l'élection  précédente.  En  effet,  à  tous  les  avantages  que 
possédait  sur  ses  compétiteurs  le  roi  de  Suède  en  1573, 
avantages  quî  tous  restaient  absolument  identiques, 
étaient  venu  s'en  ajouter  de  nouveaux.  En  premier  lieu 
aucune  des  candidatures  de  l'élection  de  1575  ne  pré- 
sentait des  cliances  comparables  à  celles  du  duc  d'Anjou 
eu  1573,  soit  au  point  de  vue  de  In  popularité,  soit  ù  celui 
des  ■  moyens  de  persuasion  «  .  Secondement,  l'animosité 
entre  la  France  et  l'Autriche  semblait  devoir  assurer  n 
Jeun  III  une  bonne  partie  des  suffrages  des  anciens  parti- 

|t)  I.'ÏMur-  Âv  la  l)i('-|p  ronslituait  tn  r6«lilé  un  aranlngr  <'nnti(léral>lr  |ioiir 
Hedri  lit.  Si  décliélnce  n'ayant  pan  éii  prononrée  cl  Itniiie  «'èlanl  ncllc- 
nifnl  déclarée  pour  lui.  il  ettrertain  4]ii'il  aiirail  pu,  arrc  Ac  l'énergie  d  un 
retour  immédial  en  Pologne,  conwrver  la  nouronnc.  Maia  Henri  III  ne  Ht 
rirn  dan*  ce  bat.  Set  pardaana,  plm  lenacen  que  lui-mfnie,  n'en  «onli- 
Bui'rent  pat  moina  h  travailler  pour  lui.  Encore  en  juillet  IS75,  noii>  lei 
Tovona  aux  prigr»  avec  le*  advrnaire*  du  roi  fugîtif, 

\'.U.  Lauréo  au  cardinal  He  (^o.no,  le  16juiilet  ISW  (Dnr    A'*  501.; 


=dbv  Google 


txa  LE   SAIMT-SIKGE   ET   LA   SOEDK 

saDs  d'Henri  III  (1;.  Troisièmement,  l'accueil  iitit  à  Rome 
à  Bosinus  paraissait  indiquer  que 'le  Saint-Siège  montre- 
raità  l'égard  de  la  candidature  suédoise  plus  de  bienveil- 
lance qu'il  ne  1  avait  fait  deux  ans  auparavant  [2  .  EnBii 
Jean  III  avait  réussi  à  s'acquérir  les  bonnes  (fràccs  d'un 
monarque  dont  les  désirs  pesaient  lourd  dans  la  balance, 
celles  du  sultan.  Inaugurées  sur  le  conseil  d'Ander$ 
Lorichs  (3; ,  poursuivies  sur  celui  de  Fetrus  Kosinus  et 
favorisées  par  la  diplomatie  française,  les  relations  entre 
le  roi  de  Suède  d'un  côté,  Sélim  II  et  Mourad  III  de  l'autre 
'hvaient  atteint  un  tel  degré  de  cordialité  que  la  Sublime 
Porte  n'hésita  pas,  en  1575,  à  recommander  aux  Polo- 
nais la  candidature  de  son  nouveau  protégé  comme  gage 
d'une  paix  durable  entre  la  Turquie  et  la  Pologne,  Le 
sultan  favorisait  Jean  III  aux.  dépens  même  de  son  propre 
vassal,  le  voévode  de  Transsylvanie,  Stefan  Batory  (i) . 
L'issue  de  la  Diète  de  Stenzyca  venait  de  fournir  une 
preuve  éclatante  de  l'influence  de  jour  en  jour  plus 
grande  du  Saint-Siège  dans  les  affaires  de  la   Pologne, 


(1)  [leiiri  111  Eul-mème  aurait  cerlaiociDtDl  préféré  voir  la  couroane 
échoir  à  Jean  111  plmûl  qu'à  un  archiduc  ou  à  quelque  autre  de*  candiititii 
■lors  ■érieuaemcnl  en  pr[<>cnce,  le  duc  de  Fcrrarc  nepouvail  être  conaidm' 
comme  tel.  Jacquee  Faye  d'Bi^eiiiari,  qui  n'avail  aucune  inatructioD  à  ce 
*ujet,  lit  toulefois  pasier  au  parti  piatt  )e>  voïx  de>  paniiana  d'Henri. 
Ceux-ci  élaieul  du  reste  déeormai*  peu  nombreux. 

(S)  Cfr.  par  eieoiple  Hoiinus  a  Catherine  de  Suéde,  déreiubre  ISïfc. 
(])or.  S'  436.) 

(3)  Déa  le*  premières  phasci  de  la  campagne  électorale  en  1572,  Loricha 
avait  couseillé  i  Jeao  ]1I  de  rechercher  raaiilié  du  sultan  (Aivh.  H.  Suèdt). 
Le  conseil  fut  suivi  (Ch-.  Une.  X'  442),  mais  ce  ne  hai  qu'après  l'élection 
d'Henri  d'Anjou  que  les  relations  entre  la  Suède  et  la  Turquie  s'aftersiireDl. 
Leur  utilité  pratique  pour  Jean  III  ne  se  maaiFesIa  qu'i  partir  de  l'inter- 
règne de  1675.  (Cfr.  Doc.  lS-48i  t\.464.) 

{h)  Le  lulun  au  Sénat  de  Pologne,  le  1"  avril  1575.  (Doc.  A*  464.) 

Kbiranowski  au  Sénat  de  Polof^e,  le  5  avril  1575.  (liw.  S'  465.) 


=dbv  Google 


CElAPI'fRK   VIII  4i7 

aussi  la  perspective  d'une  nouvelle  élection  devait-elle 
ÎDévitableraenl  pousserJean  III  à  se  rapprocher  de  Rome. 

Un  événement  imprévu  vint  encore  influencer  le  roi 
dniis  le  même  sens.  La  duchesse  veuve  Sophie  de  Braun- 
Kchweiff-Wolfenbflttel,  sœur  ainée  de  l'infante  Anna  de 
Pologne  et  de  la  reine  Catherine  de  Suède,  mourut  le 
38  mai  1575  sans  héritiers  directs.  Conformément  au  te»- 
tament  de  Sigismond  II  Auguste,  la  succession  de  la 
défunte,  comprenant  un  tiers  de  l'héritage  de  Bona  Sforza, 
devaitétre  partagée  en  parts  égales  entre  Anna  de  Pologne 
et  la  reine  de  Suède.  Cette  dernière  se  trouvait  donc 
désormais  avoir  droit  à  la  moitié  de  l'énorme  succession 
Sforza.  Les  intérêts  suédois  ù  Naples  se  trouvaient  par  ce 
fait  considérablement  augmentés,  et  cela  au  moment 
même  oi\  les  Hoances  du  roi  étaient  dans  un  état  plus 
désespéré  que  jamais  auparavant  ()} . 

Dans  de  telles  conditions  il  est  naturel  que  toute 
l'attention  du  roi  de  Suède  se  portât  de  nouveau  sur  les 
afhires  de  Naples.  Seule  une  solution  rapide  des  procès 
Sforza  pouvait  désormais  le  sauver  de  la  banqueroute,  et 
seule  une  telle  solution  le  mettrait  à  même  de  soutenir 
avec  quelque  chance  de  succès  sa  candidature  au  trône  de 
Pologne .  Jean  III  avait  appris  à  ses  dépens  qu'  un  trésor  bien 
garni  jouait  ici  un  rôle  au  moins  égal  A  celui  d'arguments 
phis  idéiilH  peut-être,  mais  beaucoup  moins  palpables. 


(1)  P*alc  de  paie,  lei  mercenairet  slIcmaDdi  venaicDt  de  vendre  au  roi 
de  DanpDwrk  les  foiiereaita  re<;ueaen  gage  l'a snte  précédente  (C(r.  p.Wl), 
ainai  que  pluaieur*  navire»  de  guerre  dont  ili  l'étaienl  emparéi  conme 
iiircté  dea  arriëréa.  Jean  111  lui-même  D^gociaiL  à  cette  ëpoque  la  vaille 
d'une  partie  de  la  LivoDÎe  suidoiie  à  Frédéric  II.  L'affaire  éuitdéjh  preique 
conclue,  lorsque  le*  Ruiiet  euvahireot  lei  terriloirei  offert*  au  Danemark 
fl  rendirenl  ainai  le  marché  impouible.  (Oixçjit,   Corretponilanee,  panim.) 
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Somme  toute,  nous  voyous  se  répéter,  en  1575.  les 
mêmes  phénomènes  exactement,  qui  déterminèrent  ieu\ 
ans  plus  tôt  l'attitude  du  roi  de  Suède.  Les  rircoiistances. 
tant  politiques  qu'économiques,  poussent  toutes  Jean  Ifl 
dans  la  voie  d'une  entente  avec  Rome,  et,  par  Rome,  arec 
l'hilippe  II. 

Une  différence  considérable  existait  toutefois  entre  la 
situation  d'aujourd'hui  et  cellede  jadin.  Deux  ans  aupara- 
vant Rome  ignorait  complètement  la  Suède,  elle  ne  soup- 
çannait  même  pas  l'importance  primordiale  que  possé- 
daient au  point  de  vue  de  la  politique  et  de  l'économie  du 
lointain  royaume  les  questions  de  l'élection  de  Pologne  et 
de  la  succession  Sforza.  Elle  ne  connaissait  Jean  111  lui- 
même  que  par  la  relation  aussi  superRcielle  que  tendan- 
tieuse  de  Giovanni  Ascemin  (I).  Aujourd'hui  tout  était 
changé.  Par  ses  démarches  puériles,  Jean  III  avait  lui- 
même  ouvert  les  yeux  aux  diplomates  de  la  Curie  et  leur 
avait  appris  quelle  arme  formidable,  par  rapport  à  la 
Suède,  Rome  possédait  dans  sou  influence  soit  en  Pologne, 
soit  à  Naples.  Cette  arme,  le  Saint-Siège,  désormais  au 
courant  tant  de  la  situation  réelle  en  Suède  que  du  carac- 
tère du  roi,  était  parfaitement  décidé  à  en  feire  l'usage 
le  plus  large.  Le  temps  des  belles  paroles,  des  vagues 
promesses  est  désormais  passé  pour  le  roi  de  Suède.  Kn 
échange  de  son  appui  savamment  minuté  proportioiniel- 
lement  aux  concessions  qu'on  lui  fait,  Rome  peut  exiger, 
et  exige  en  effet  des  actes. 

Jean  III  avait  appris  depuis  longtemps  déjà  à  ses 
dépens  combien  la  situation  était  chaufjée,  et  tous  ses 

<    (1)  Cfr.  p.  163,  noie,  ci  Dm.  X'  6. 
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oïForU  tendaient  à  obtenir  de  Borne  le  plus  possible,  tout 
en  ne  lui  accordant  que  le  moins  qu'il  pourrait.  Les  hési- 
tntions,  les  brusques  revirements  que  nous  avons  cons- 
tatés dans  la  politique  étrangère  du  roi  correspondent 
tous  <\  des  phénomène!!  identiques  et  simultanés  dans  sa 
politique  cccIéMastique.  Jusqu'en  157^,  Jean  III  a  les 
mains  liées  :  le  siège  archiépiscopal  d'Upsala  est  occupé 
par  LaurentiuK  Pétri  Nericius,  collaborateur,  ami  et  parent 
do  Gnstaf  Vasa  '1'  .  En  présence  de  la  fermeté  et  de  l'auto- 
rité du  vieillard,  te  roi  n'oMes'attaqueràl'Église  suédoise. 
Maii*  Lnureittius  Pétri  meurt  enfin.  le  2)>  octobre  1573, 
an  montent  <le  la  seconde  mission  de  Paolo  Ferrari  à 
Itome,  alors  que  tons  les  efforts  de  Jean  111  tendent  à  se 
concilier  la  bienveillance  du  Pape  et  de  Philippe  II,  et  le 
roi  s'empresse  de  proposer  le  siège  vacant  d'Upsala  à  son 
propre  cousin,  I  évèque  calholiqued'OsnabrUck,  le  comte 
Jean  de  Hoya,  ami  du  cardinal  Commcndone  (â) .  La 
mort  du  comte,  ainsi  que  le  revirement  opéré  dans  l'es- 
prit du  roi  par  l'arrivée  en  Pologne  du  duc  d'Anjou  et  les 
résnitats  de  la  mission  de  Ferrari,  mettent  une  (in  brusqui 
A  ces  velléités  de  catholicisme.  A  ime  assemblée  générale 
du  clergé  de  Suède,  en  juin  1574,  Jean  III  débite  à  ses 
auditeurs  «ne  longue  harangue  polémique-dogmatique 
dans  laquelle,  tout  en  affirmant  son  aversion  pour  le  catlio- 

']}  Il  avail  «pou»'  Élisabplh  Mntlicloller,  Nllc  lU-  Birgjim  Vaaa.  ruiiiine 
der,u.uïl-. 

ir  MfMK-ilcs,  Sco.tHi,,  illnitrala.  \\h.  Vl|[.  p.  :tO 

Cfr.    BiAri>RT.    Cnmmendnues  légation    till    Daamarli  oeh  SprHqr.  pai- 

i.'fvfque  irOtnabriielL  élail  tila  de  Jean  de  Hnya  et  de  Marguerite  Vata, 
xpnr  de  Gustaf  I",  morte  en  1537.  Erie  avait  été  marii<e  en  pif  ini^rea  noce* 
avec  Joakini  Brahe,  dtifjucl  elle  avait  eu  Per  Brahe.  le  plu>  înHuenl  de* 
•ënalciin  du  royaume  durant  le  r^gne  de  Jean  III, 
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ticisme,  il  tonne  contre  le  désaccord  qui  règne  parmi 
les  protestants  (I) .  Ceci  fait,  il  désigne  comme  successeur 
de  Laurentius  Pétri  Nericius  au  siège  primatial  d'Upsala, 
le  beau-fils  du  défunt,  Laurentius  Pétri  Gotbus  (2),  pro- 
testant convaincu  il  est  vrai,  mais  arriviste  i\  caractère 
feible  et  capable  de  toutes  les  làcbetés  pour  conserver 
intactes  les  bonnes  grâces  de  son  royal  maître  <Z' .  Afin 
d'être  plus  certain  d'avoir  bien  choisi  pour  ce  poste  impor- 
tant l'humble  exécuteur  de.  toutes  ses  volonté^,  Jean  lit 
renvoya  la  consécration  du  nouvel  archevêque  jusqu'à  ce 
que  celui-ci  eût  fait  ses  preuves. 

Sur  ces  entrefaitessurvientla  fuite  de  Pologne  d'Henri  III 
et  l'arrivée  à  Stockholm  de  Stanislas  Warszewicki.  Nou- 
veau revirement  dans  l'esprit  et  les  plans  du  roi.  Tandis 
qu'à  l'étranger  il  prend  les  mesures  que  nous  connaissons 
déjà  en  vue  de  se  conciher  à  nouveau  Borne  et  l'Espagne, 
en  Suède  même  il  a  de  longs  conciliabules  avec  son  secré- 
taire intime  et  confident,  Petrus  Fecht  {ou  Fechteni ,  au 
sujet  des  concessions  nécessaires  en  matière  ecclésiastique . 
Au  mois  de  décembre,  le  nouvel  archevêque  d'Upsala  est 
appelé  à  Stockholm  et  là  le  roi  lui  pose  comme  condition 


;i)  Cfr.  p.  37Ï. 

Cel  extraordinaire  ilUcourg  préicnle  cela  de  L'urîeui  que  daim  la  paiiic 
dirigée  eonire  lea  lulhéricna  noua  relroUTona  iDui  lea  ar^mcnla  conlenua 
dant  la  longue  i^pilre  du  2S  jaoTicr  15T4,  que  le  roi  venaîl  de  reecïoir  du 
cardinal  H oaius  ('i>oc.  N'2S7).  On  te  figure  aiiii<nieDl  quelle  adiniralien  dut 
donner  aui  auditrun  émerveillé»  la  profonde  aeiencc  du  cardinal  ainai 
débilée  par  le  m»é  Jean  III. 

(2)  La  parcDlé  entrer  le  roi  et  le  principal  repr<!aenlanl  du  cierge  tuédoit 

(3)  |j  inajorilt^  de  l'aHemblée  avait  volé  pour  l'éTèque  de  Uakoping, 
Martinua  Olaï,  qui  fut  plui  urd  l'adveruire  le  plu*  acharné  d'Anlmi*  Poi' 
■evino,  et  qui  finit  par  ilre  châtié  de  ton  éifc^hé  pour 
lendincea  calholiquet  du  roi,  mait  Jean  III  nomma  le  candidat  de  la  n 
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sine  qua  non  de  sa  conttrmation  définitive  l'approbation 
(ie  dix-sept  articleft,  produit  des  conférences  secrètes  de 
Jean  III  et  de  son  secrétaire,  articles  qui,  dans  leur 
ensemble,  constituent  un  pas  énorme  vers  le  catholi- 
cisme f  1  ) .  Le  malheureux  Laurentius  Pétri  hasarde 
quelques  observations,  fort  mal  reçues,  hésite,  puis,  mis 
au  |»ied  du  mur,  capilule  avec  sa  conscience  et  se  résout 
à  si^er  tout  ce  qu'on  voudra.  Une  nouvelle  assemblée 
{générale  du  clergé  est  aussitôt  convoquée  sous  prétexte 
d'élaborer  une  nouvelle  ordinantia  pour  l'Éfflise  suédoise. 


(1)  Voici  l«  contenu  de  ce>  articIcB,  tel  que  le  public  Baaziut  : 

Âuno  Domini  1574  mente  Dectmbri  vocaUts  fit  a  Bege  Johaaue  Eleclai 
Archiep.  Uhal.  M.  tMutentiut  P.  Golhui,  u(  UoIiuiœ  coafirmatioiietu  lui 
ufficii,  auctoritate  Regia  obtiacret.  Propositi  lanl  Mi  quidam  articuli  a 
tf-rctario  Regio  comcripli,  ifaoi  voluit  Rex,  ul  aiite  coiifiniialionem  lui 
officii  Etectui  approbaret.  —  /.  De  termiitila  juriiiUrtioiif  Kccl.  mil 
Calholictr  Eccleiiierecepta.  —  2.  De  officiii  el  qrailibui  Krcleiiaiticit  lonqo 
mil  teroatii,  ailhuc  retiiiendïi.  —  3.  De  rîtu  et  onliaaliime  Epitcopoivm 
ninre  antiquorum  nbtervanda.  —  4 .  De  Ceremouiii  iii  Krcletia  olim  uti- 
lalii,  in  poiterum  eontervanilit,  ne  eailem  tub  homine  liberttttit  ('hrûli/tua 
riintemiiaiitur.  —  5.  De  diebiu  Feilîi  rite  celebrandii,  —  6.  De  lanclii 
linnoi-antlii,  tiret  non  ailoranrlii  aut  ineocnn'lii.  —  7.  De  piii  tequcntiit, 
llr^aiiit,  Reipontoriii,  Collectit  in  Mina  uturpandii,  —  8.  De  KvaagelHi 
ijuadragetimalibui  priicv  uiore  piopoaendit.  —  P.  De  Saerameiilis  et  locri- 
firili  in  Eccletice  utilitatem  eontinuo  utu  tervandii.  —  Ifi.  Déforma  pnr- 
i-ationit,  anie  pne/atiottem  in  adminiitralione  CcFnie  Dota,  proponenila 
Hideiiœ.  —  li.  De  oratione  pro  mortiiis  in  lepultiua  illorum  publire 
reritanda.  —  tS.  De  fera  pririentia,  non  coé'xiilenlia  corpo'rit  et  laaguinit 
Cliritli  in  S.  Caiia,  —  i3.  De  confirmatiane  piierorum  baptitalorum, 
per  Epitcopum  in  viiltationibui  non  negligendum.  —  14.  De  coii/euione 
privala  recipienda,  licet  propitr  abuiutn  aliquando  tilueril.  —  IS.  De  veto 
uiu  citlibaïut,  ne  contemnatur  propter  aliquorum  abuium,  —  16.  De  rei' 
laurandit  monaiteriii  aliquandiu  deiertis.  —  17.  De  exlrenut  unctione 
mnriturit  adminittraiida . 

Hot  articulai  approbare  et  lubicrîptione  lua  eonfirmare  coactu$  eit 
Aivhiepiicopui  Ubial,  antequam  Rex  Suec.  Johannet  eundent  l'ii  officia 
vellet  eonfirmare.  Biizics,  Inv.  Eccl.,  p.  365. 
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En  rt'ulitc,  on  soumettra  à  sou  npprobation  pure  et  HÎmjile 
une  ordinantia  toute  prêle,  fraichemetit  élaborée  par 
Jean  III  et  Petnis  Kecht  dans  l'esprit  des  articles  imposés 
à  l'archevêque.  L'assemblée  se  réunit  le  1"  février  151», 
mais  l'arrivée  de  Claude  Pinart  vient  jeter  tout  sens  dessus 
dessous  elles  prélats  se  morfoutientà  Upsalaen  attendant 
le  bon  plaisir  du  roi,  qui  n'a  plus  le  temps  de  s'occuper 
d'eux.  L'issue  de  l'ambassade  du  sieur  de  Craïuailles  met 
fin  aux  hésilalious  de  Jean  III  et  le  rejette  dans  la  voie 
d'uiK-  politique  espagnole-romaine.  L'assemblée  reprend 
ses  travau.\  avef  énerjjie  et  les  termine  le  llî  mars,  bien 
entendu  par  une  approbation  sorvile  de  la  loi  ecclésias- 
tique royale. 

Satisfait  de  la  docilité  ainsi  léinoi{;née  par  son  cler{;é, 
Jean  1)1  autorise  la  roiisécration  de  l'archevêque,  ainsi 
que  celle  des  nouveaux  évêques  de  Link(>piii{|.  Martiiius 
Olaï  et  de  VeslerAs,  Erasmus  Nicolaï  Arbojjensis,  ces  der- 
nières retardées  pour  les  mêmes  raisons  que  celle  du  Pri- 
mat. Mais  A  mesure  que  se  déroulent  les  événeraent.s  de 
Pologne,  le  roi  sent  mieux  le  besoin  de  se  concilier  le 
Saint-Siège  et  un  incident  final  vient  troubler  la  céré- 
monie. Au  dernier  moment,  Petrus  Fecht  arrive  de 
Stockholm  et  déclare  que  Jean  III  a  décrété  le  rétablisse- 
ment du  rite  de  l'onction  pour  la  cérémonie  qui  se  pré- 
pare. Enhardie  par  î'absenre  du  roi,  l'assemblée  déter- 
mine l'archevêque  A  tenter  une  protestation  1).  Celle-ci 
reste  sans  effet  aucun.  L'assemblée  la  renouvelle,  celte 
fois-ci  collectivement  et  énergiquement  i2  .  La  réponse 
(le  Jean  lII  ne  nous  est  pas  connue.  Elle  dut  être  assez 

(l)  L'arcbevrque  U'Upula  à  Jean  111,  juio  1575.  (Doc.  .V  494.y 

ii)  l/anhevC-que  d'Upgala  k  Jpid  III.  It  8  juillrl  1575.  (Dor.  .V  4'JV.) 
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verle.  ji  en  juffer  par  le  fait  que  les  prélats  s'empressèrent 
(le  rentrer  (latin  la  voie  de  lobéissanee  wervile.  La  eoii8é- 
eratioii.  eélébrée  parle  vieil  évètiued'Àb*»,  Paavo Juusten, 
pour  ne  pas  interrompre  la  sueecssioii  apostolique  à  la- 
quelle le  roi,  lout  prolestaiit  qu  il  fût,  tenait  énormé- 
ment 1;.  eul  lieu  enfin,  le  li  juillet  1575,  avee  toutes 
les  cérémonies  usitées  [mr  l'EjfliKe  catholique,  y  compris, 
bien  entendu,  celle  de  l^nutioii.  A  part  ces  mesure»,  de 
iiEiture  plutôt  dogmatique,  Jean  ill  en  [)rit  d'autres  de 
caractère  plus  prali((ue.  Ainsi  les  derniers  couvents  catho- 
liques en  Suède  reçurentdcs  subsides,  destinés  à  leur  res- 
tauration et  des  mesures  furent  prises  pour  favoriser  une 
augmentation  du  nombre  <lc  leurs  pensionnaires  l'â; . 

Soigneusement  rap[M)rtèes  à  itome  par  les  soins  du  roi 
lui-inème, toutes  ces  mesures  yuuraientsans  aucun  doute 
produit  un  effet  des  plus  favorables,  si  Jean  111  n'en  avait 
pas  détruit  la  portée  jtar  sa  conduite  bizarre.  En  effet, 
plus  il  réformait  l'Église  suédoise  dans  le  sens  catho- 
lique, plus  il  jirodigunit  ouvertement  les  déclaratioiiN 
anti-romaines,  préteiulantque  les  modiHeations  imposées 
par  lui  ne  visaient  nullement  un  rapprochement  du  •>  ]ia- 
pisme  n  abhorré,  mais  simplement  un  rétablissement  de 
r  «  Égjlise  des  anciens  «  , 3) .  Or,  c'était  lA  juste  le  con- 
Iniire  de  ce  que  l'on  désirait  à  Rome.  Ce  que  le  Saint- 

(l)  ïio""  verrons  pli»  loin  (vol.  Il  .In  [.ré«-n(  ..uvruR<.)  que  l'o..<:vino 
n'en  décUrura  pa>  irioini  la  luccoeion  upontollque  ink'rroiiipiic. 

(t)  Cfr,  p,  ex.  }>or.  IV-  S58,  554. 

13)  Dan»  l«  second  volume  du  préienl  ouvrage  (uiiiiions  du  Pènr  Antonio 
l'oitcvinoj  nout  nou«  occuperona  en  dëtail  de  l'imporUnle  qucilion  de 
«voir  ce  qui.  dans  la  vonduile  de  Jean  lit,  peul  ttre  attribué  à  d<'«  rnn- 
viclioHi  religieuaea  e(  ce  qui  dépendait  uniquement  de  son  opporluiiisme 
poliliquv,  Bomonl-nou»  il  observer  une  foit  de  plu»  que  lei  conviniont  ne 
jouaient  ici  qu'un  rôle  abaolumenl  iccondaire. 
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Siège  réclamait  avant  tout  était  une  reconnaissance  offi- 
t-iellc,  hautement  avouée,  de  son  autorité  1;.  A  lui  de 
prendre  plus  tard  les  mesures  nécessaires  pour  transfor- 
mer cette  reconnaissance  en  une  soumission  effective. 

Jean  III  le  comprenait  parfaitement,  mais  la  terreur 
que  lui  inspiraient  les  manifestations  tapageuses  de  son 
aristocratie  et  du  clergé  était  telle,  qu'il  n'osait  même  pas 
s'engager  dans  des  relations  diplomatiques  officielles 
avec  Rome.  Ignorant  les  causes  réelles  de  la  bienveillance 
du  Saint-Siège  à  son  égard  et  s'cxagérant  de  beaucoup, 
après  la  mission  de  Ferrari,  l'importance  qu'on  attachait 
à  Rome  à  l'alliance  suédoise,  le  roi  crut  pouvoir  imposer 
à  la  Curie  sa  politique  de  rapprochements  successifs  et  pru- 
dents, contenter  Grégoire  XIII  par  des  demi-mesuros  tout 
en  évitant  soigneusement  d'entrer  en  relations  directes 
avec  lui.  Lui  aussi  crut  pouvoir  avancer  vis-A-vis  de  Rome 
le  principe  de  ■  donnant  donnant  »  .  Le  calcul  du  roi  était 
faux  :  Rome  avait  infiniment  moins  besoin  de  la  Suède 
que  ne  se  le  figurait -lean  llf,  infiniment  moins  surtout 
que  le  roi  de  Suède  n'avait  besoin  de  Rome,  et  en  fin  de 
compte,  le  présomptueux  Jean  Mise  trouva  privé  de  l'appui 
du  Saint-Siège,  juste  au  moment  où  il  en  aurait  eu  le  plus 
besoin.  L'élection  de  Pologne  vint  lui  en  fournir  la  preuve. 


Nous  avons  vu  plus  haut  que  Jean  III  avait  des  raisons 
séricnses  d'espérer  d'une  nouvelle  élection  un   résultat 

^1)  Rome  te  montrait  i  ce  propoii  »net  libérale.  Somme  toute,  (W- 
Ijoirc  XII]  ne  demiDdail  que  l'envoi  il' un  ambauafteiir  qui  lui  pr^lrrait 
\«bedie„fia  nauelle  i  1  Vcation  du  Jubilé  de  ]579. 

i;fr.  p.  cï.  Ooc.  y-  S29,  377  et  498. 
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plus  favorable  que  celui  obtenu  il  l'élection  de  1571).  Aiis^^i 
lia  candidature  fut-elle,  avec  celle,  pour  ainsi  dire  per- 
pétuelle des  Habsbourg,  une  des  premières  annoncées. 
Hubert  Langiiet,  qui  résidait  à  la  Cour  impériale,  plus  en 
relations  avec  la  Suède  que  iiimporte  quelle  autre  Cour, 
la  prévoyait,  ù  peine  Henri  111  était-il  arrivé  à  Vienne  fl' . 
Connaissant  comme  il  le  faisait  le  oaraotère  de  Jean  III, 
l'adroit  diplomate  n'hésita  pas  A  mettre  en  corrélation 
avec  cette  candidature  TambasKadc  de  Pctrus  Rosiiius  à 
Home,  et  cela  d'une  manière  qni  no  témoigne  ni  d'un  bien 
grand  respect,  ni  dune  bien  grande  confiance  à  l'égard 
des  convictions  religieuses  et  du  caractère  du  roi  de 
Suède  (2) . 

Hubert  Languet  avait  deviné  juste.  Le  roi  de  Suède 
était  bien  décidé  à  poser  sa  candidature.  Instruit  par 
l'expérience  de  l'élection  précédente,  il  commença  cette 
fois-ci  à  préparer  le  terrain  aussitôt  après  avoir  reçu  avi* 
de  la  fuite  d'Henri,  et  longtemps  avant  que  la  question 
de  la  vacance  du  trône  eût  été  résolue.  Il  fallait  avant  tout 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Rome,  soit  en  vue  de  s'assu- 
rer les  suffrages  du  parti  catholique,  soit  surtout  pour 
obtenir  unesolutiondu  procès  de  Napics  et,  par  cela  même, 
les  fonds  indispensables  à  une  campagne  électorale.  Vers 
la  rai-septembre,  Andcrs  Lorichs,  qui  dès  l'arrivée  de 
Vincentio  Lauréo  en  Pologne  s'était  montre  fort  assidu 
auprès  de  lui,  remettait  au  Nonce  une  lettre  autographe 

(1)  Unpict  a.i  duo  de  Saxe,  le  23  juillet  1574.  (Dof.  N'  318.) 
(S)  LsDguel  au  duc  de  Saiic,  le  13  août  1574.  (Doc.  N'  33 i .) 
N'oubliont  pB>  que  IjangucI  conniiianil  pcrionnelUtnent  Jean  111  (Intro- 
duction, p.  14);  «on  opinion  au  (ujet  decedcrnier  acquiert  ainti  une  Talnir 
lonle  particulière  comme  étant  celle  d'un  de»  plu»  clairroyant»  parmi  Ici 
conte  mpo  raina. 
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i\c  Jeun  III  et  lui  assurait  que,  {|ràce  à  l'iitHueui-e  de  Sta- 
uislas  WarK/.ewicki,  le  roi  était  <lcsorniais  rejjagné  à  la 
ffiuse  (lu  rathotu'isme  (1  .  Mèlniit  aux  affaires  de  son 
uiaitre  xes  rancunes  personnelle»,  Lorichs  fait  même 
miroiter  aux  yeux  de  Lauréo  —  en  termes  voilés  il  est 
vrai  —  Iti  perspective  dune  »ctioi)  armée  de  la  Suède 
loiitre  le  Danemark  ad  majorem  Dei  /fioiiam  '2; . 

0  était  aller  trop  loin.  Lorichs  oubliait  que  le  N(UK-e 
venait  de  recevoir  de  Stanislas  Warszewieki  (3.  un  compte 
rendn  exact  «le  l'état  réel  des  esprits  eu  Suède  4  .  Aussi 
Viucentio  Lauréo  ne  fut-il  nullement  dupe  des  fantaisies 
diplomatiques  de  l'ambassadeiir  suédois,  et.  tout  en  amu- 
sant ce  dernier  par  des  assurances  de  bon  vouloir  et  par  de 
vuffues  promesses,  il  s'empressa  <le  communiquer  le  tout 
à  Rome,  en  ajoutant  que,  selon  lui,  ce  n'était  là  qu'un 
(frossier  slrata([ème  pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  jjràces 
du  parti  catholique  en  vue  d'une  élection  future.  Lauréo 
terminait  cri  demandant  quelle  attitude  il  devait  assumer 
à  l'éfpird  du  roi  de  Suè<)e  et  en  proposant  pour  son  compte 
de  spéculer  sur  ses  offres  de  service  et  de  tenerlo  in  spt' 
i-anza  (5   . 

(1)  »:fr.  cliap.  vil.  |..  3SI,  cl  Ihx:  A'  317. 

lî)  Uuréo  au  cardinal  de  Como,  le  14  •opleiiihn.-  157%.  ft)oc.  !(•  317.) 

;:))  Laurdo  au  cardinal  de  Como.  le  31  août  1574.  (Ihn:  A*  .?.77.^ 

';V)  Cfr.  l>«r.  X"  336,  337,  312  ei  336 

\h)  ...  lo  cou  i/uetla  ovcaiioae  niia  lio  foluto  ntoHi-ore  tli  manitare  à  1'" 
.Sig'''  III"  la  mi-itetima  lettrra  riel  Rr  e  nrverliita  iIpI  tiilto,  imp^mrrltr 
sebheH  ^iiestii  piitrebbe  raiere  uiia  timiilaJone  per  /irtvrniiT  ol  Rtgno  Ji 
l'alonia,  per  il  qitalt  arriiilo  il  favorr  M  Ttifti  se  potéite  cotV  autotila 
lit  S"  Sifi"  avrre  î  t:attolivi  rlalla  tnnda  ma,  nvrehbr  una  grandiiâima  jmrlf 
ilel  legno  di  l'oloiiia,  noiiilimeno  sareMtt  fortr  di  giovameuto  «on  poro 
vri-  i/iiadai/aaito  non  ttatpfrarlo,  ma  leii»Hiy  in  sptrania,  et  in  lonto  liMi- 
drtfi  intfuderr  In  mentt  di  A"  Sii)",  eome  mi  ai'ro  a  goiti-nare  col  Hetto 
nmhaieialm-e  iu  rato  rhe  io  Joui  richirito  l'ii  ipietio  négocia... 

(.auirn  au  ranlinal  de  Como.  le  14  neptemtire  157V  (J)or.  X'  3J7.J 


=dbv  Google 


CllAPITllE  VIII  43T 

La  réponse  de  la  Curie  est  péiiétrée  du  même  esprit. 
Le  cardinal  de  Como  y  déclare  que  si.  réellement  Jean  III 
songeait  à  se  faire  catlioliquc,  on  pourrait  en  effel  tenir 
compte  de  sa  candidature:  mais,  ajoutc-t-il,  lout  porte  à 
croire  que  les  avances  du  roi  ne  sont  qu'una  dimosiraiione 
di  paroti  che  non  procedano  dut  roie,  ma  dal  occiisione  i-l 
dalinteresso.  Du  reste,  il  y  a  encore  loin  à  une  élcclion  et 
le  roi  de  Suède  a  lout  le  temps  de  donner  dos  preuves 
plus  substantielles  de  ses  bons  sentiments.  <Jnunl  au 
projetd'une  attaque  contre  (^openhaj^ie,  il  ne  pcutenotre 
question  ftour  le  momeiu,  mais  Lanréo  ne  doit  pas  Inisseï' 
tomber  l'affaire.  La  proposition  de  •■  maintenir  en  bonne 
espérance  >>  le  roi  et  son  ambassadeur  est  approuvée, 
ainsi  dn  reste  que  toute  la  conduite  de  Lauréo  i\  celle 
occasion.  Enfin,  cummo  première  ^jccufe  de  ses  bonnes 
intentions  à  l'éffard  du  Saint-Siège,  le  Nonce  devr« 
en{[ager  Jean  III  à  envoyer  li  Bonie  une  ambassade 
officielle  et  à  recevoir  à  sa  Cour  un  Nonce  aposto- 
lique (II- 

l^tte  réponse  ne  laissait,  semble-t-il,  absolument  rien 
à  désirer  au  point  de  vue  de  la  clarté,  mais  il  suffisait  de 
parler  de  relations  officielles  pour  que  Jean  III  fit  la 
sourde  oreille.  En  décembre  1511.  Anders  Lorichs  revient 
à  la  chargée.  Pour  montrer  la  confiance  qu'il  a  dans  l'im- 
partialité dn  Saint-Siège,  le  roi  désire  élever  le  Pape  au  rôle 
d'arbitre  entre  lui  et  le  Sénat  de  Pologne,  qui  refuse  de 
s'occuper  des  créances  du  roi  (2) .  Vincentio  Luuréo,  fidèle 
à  la  ligne  de  conduite  convenue,  se  borne  A  des  réponses 

(1)  Le  cardinal   d«  Como    h    V.    Uur^o.    1g   fi    novembre    i5,V,.    (l>or. 
«•  377.) 
<J)  Lorichi  t  Lauréo,  décembre  1574.  (Doc.  ,V  -t2i.) 
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iiiitéciise»,  évasives,  et  traîne  les  choses  en  longueur  (1}. 

Cependant,  î'i  mesure  qu'une  nouvelle  élection  dere- 
mût  de  jour  en  jour  plus  certaine,  len  rapports  des  agents 
suédois  sijjnalaienl  une  nctivité  toute  di^érente  des  agents 
cat)iolit)ueHenfîtveur  de  autres  candidats.  Officiellement, 
Lauréo  s'effor(;ait  toujours  de  conserver  In  couronne  è 
Henri  111,  mais  en  souk  main  il  préparait  déjà  le  terrain 
pour  le  candidat  attitrédu  Saint-Siège,  l'archiducErnest  (2;. 
et  Jean  III  apprit  un  beau  jour  que  l'homme  qu  il  était 
persuadé  d'avoir  gagné  eiitièrementà  ses  vues,  lePèreSta- 
nishis  ^Varszewicki  lui-même,  travaillait  dans  ce  sens  (3;. 

Cette  utiitude  hostile  à  la  candidature  Miédoise  de  Viu- 
centio  Lauréo  finit  par  éveiller  les  soupçons  du  roi.  Elle 
contrastait  trop  aux  yeux  du  peu  clairvoyant  monarque 
avec  les  témoignages  dr  bienveillance  prodigués  à  Rome 
même  à  son  ambassadeur  Petrus  Kosinus.  Jean  111  cnità 
un  mauvais  vouloir  individuel  de  la  part  du  Nonce,  à  un 
parti  pris  de  ce  dernier  de  ne  pas  favoriser  les  affaire» 
sué<loises  en  général.  Pour  tourner  cet  obstacle,  Anden 
Lorichs  fut  envoyé  il  Vienne  afin  de  s'aboucher  avec  le 
Knnee  apostolique  à  la  Cour  impériale.  Mgr  de  TorrcUo 

(Il  Uuréo  à  Loricli.,  le  4  janvier  I57J,  (Jt,»,.  .V  -132  J 
U'oréok  Jcanlll,  le  4  j.nvier  1575.  fifer.  N' 433 .) 
l.«uréo  au  crtlinal  At-  (k.mo.  le  7  janvier  1575.  (Do.:.  S'  436} 
(î)  Tant  que  rela  fui  poHJbli.',  Ie>  cffarU  de  Rome  lendîrenl  !i  coaaerver 
la   i-Duronne  à    Henri    III.    Lon<]ue  celui-ci    >e    fut   d^KniliTeiiienl    ren^n 
impodiblr.  le  Sainl-Sîi^gt  revinl  k  «a  poliliqur  d'anun  •'!  favorisa  la  candi- 
ilaliirG  <1<»  [labtbouri;. 

Cl)  MyHkowtki  ù  Dudyci,  le  13  janvier  1575.  (Vm-.  A*  440.) 
\ft  Woruewîcki  furent  de  toul  Icinpt  partisan*  dévoue!*  de  la  miiioa 
d'Autriche,  Stanislas  Warszen-tcki  avait,  lor*  de  l'élection  prèridenle  déjà, 
travaillé  éncrgiqueutcni  contre  Jean  [Il  vl  en  faveur  de  l'archiduc  Eroot 
Cbiiitophe  Wamentcki,  frère  du  jé*uitr.  fui  uu  de*  premiers  ifue  \t 
triomphe  de  Balory,  en  1576,  fonja  à  aeipalrier.  {Ari-h.  S.  S.,  Coll.  Bar- 
gl,t,t.  Se,,  m,  vol.  73  A,  f,  Ï7».) 
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u'ébiit  iiulleinent  au  vouraiit  dos  nf^ires  du  Nord.  Il 
écuuta  Luurèo  affebleinent  et  promit  de  transmettre  au 
Saiiit-Père  ses  réclamalione  et  ses  requêtes,  tout  en  lui  fai- 
sant fort  judicieusement  remarquer  que  le  mieux  serait 
eiK'ore  d'envoyer  un  nmbasKadenr  directement  à  Gré- 
goire XllI  il   , 

A  Home  on  ne  se  souciait  pus  le  moins  du  monde  de 
voir  les  affaires  embrouillées  du  roi  de  Suède  absorber  la 
nonciature  déjù  {ri'n  chargée  de  Vieime.  Le  cardinal  de 
Coino  se  borna  à  répondre  nu  Nonce  impérial  que  toute 
l'affaire  était  pnrfeiteniciit  connue  à  la  Curie  et  que  les 
mesures  ju^jées  nécessaires  avaient  déjà  été  communi- 
quées au  Nonce  de  Polojjne  (i; .  Cette  réponse  dut 
donner  à  réSécliir  an  roi  de  Suède.  Elle  montrait  en  effet 
que  Liiuréo  avait  a{[i  en  pleine  entente  avec  la  Curie  et 
que  par  conséquent,  si  tous  les  efforts  du  roi  étaient  restés 
infructueuN,  c'était  évidemment  qu'à  Itoine  même  on  ne 
juf^eait  pas  que  Jean  Ijl  ail  fait  assez  pour  mériter  un 
appui  plus  effectif.  Pour  bien  faire  comprendre  au  roi  de 
quoi  il  retournait,  et  pour  bien  souligner  la  différence 
qu'on  disait  entre  la  reine  Calberine,  qui  négociaitouver- 
tement  avec  Rome,  cl  Itii,  qui  s'y  refusait  toujours,  Vio- 
centio  Lauréo  recevait  en  même  temps  du  cardinal  l'ordre 
d'ajtpuyer  auprès  du  Sénat  de  Pologne  les  revendications 
personaelles  de  Catherine  de  Suède;  il  devait,  cela  faisant, 
se  ijarder  de  parler  du  roi  de  Suéde.,  afin  d'éviter  ainsi  les  dif- 
callés  qui  pourraient  surgir  du/ait  de  sa  religion  {:\j . 


H'j  Torcello  au  cardinal  ile  Conio,  le  i  fùrrier  1575.  (Din\  iV  113.) 
(1)  Le  ordinal  de  Coino  k  Tonsello.  le  »  Uvncr  1515.  (Ûoc.  A"  453) 
(3)  1^  cardinal  de  Corne  k  V.  LaurM,  le  IS  mar>  1575.  (Doc.  K'  4S8) 
\jti   -  appréhrn tiens  •  du  cardinal  de  Coino  au  auict  ilc  l'effet  (jue  pou-. 
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l.'no  «les  foutes  priiitri pales  de  Jean  III  en  1573  avait 
été  (le  ne  laisiter  snrpaiiser  par  tous  ses  eonipétitenr»  en 
matière  lie  u  proniesses"  mix  électeurs.  En  I57r>,  la  «liplo- 
matic  fidédoisie,  <le  pour  de  renouveler  cette  iiinte,  élait 
tombée  dans  l'extrême  opposé.  Nous  venons  de  constater 
le  fiiit  dans  les  débiiU  des  pourparlers  entre  Loriclis  et 
Lauréo.  Les  né{;ociations  <le  l'ambassaileur  siiédoi:' avec 
le  Sénat  de  l'olojfne  furent  empreintes  de  la  même  exa- 
(fération.  A  la  Diète  de  Varsovie.  Loriclis  trouva  occasion 
(le  faire  A  rassemblée  un  ;<:rand  discours.  Il  commença 
par  exprimer  le  chnf^rin  qu'avait  ressenti  Jean  III  à  Inn- 
iionce  de  la  fuite  du  roi  Henri,  et  de  la  situation  critique 
dans  laquelle  cet  événement  avait  jeté  !a  Itépubiique.  En 
sa  double  qualité  de  voisin  et  d'allié,  le  roi  de  Suède  offrait 
A  la  l*olo{[ne  sa  protection  et  son  aide  lant  que  durerait  la 
crise.  Pour  la  soutenir  contre  la  Moscovic  toujours  mena- 
çante, il  enverrait  «ne  année  sous  les  ordres  de  son  propre 
frère,  IeducdeS6dermanland.  on,  si  les  Polonais  ie  préfé- 
raient, il  viendrait  lui-même  i\  la  fêle  d'une  armée  '  ) } .  Le 
plus  curieux  de  l'affoirc  est  que  cette  belle  tirade  se  termi- 
nait par  une  réclamation  au  sujet  des  dettes  toujours  non 
pavées  de  Si(fismond-.\uguste  2).  A  ce  dernier  point,  le 
Sénat   répondit   fort    scellement  «pie  ce   n'était  pas   an 

vail  produire  le  >  faiL  de  la  religion  Hu  roi  ■  ^l»ifn(  iiiie  pure  cninédir.  Kn 
Pologne,  oii  len  reformé*  claient  pntore  W'»  nombreux,  on  bon  nombre  de» 
lueiiibreii  Ici  plut  inHuentu  du  Sinul  élaicnl  •  hérétiques  .  ,  le  plua  ou 
maint  d'orlhodoiie  de  Jean  III  ne  tigntliaîl  ibiKtluiMent  rien  par  rapport 
■ni  affaire*  maténellei.  Como  le  savait  parbilemrnt  etcVlalr  arec  intention 
qu'il  bi*ail  l'ignorant  il  ce  sujel. 

(1)  Andera  lrf>rich*  au  S^nat  de  Pologne,  ditcour«  du  tt  xpl.inbre  tSTV. 
(Doc.  X'  345.) 

(S)  Il  était  ici  queilion,  non  de  l'héritage  Sfona,  mail  det  emprunta  roo- 
tracta  par  Sigianiond-Augnite  auprèf  de  Jean  III,  alor*  que  celui-ci  n'était 
encore  que  duc  de  Finlande.  Cfr,  Introduction,  p.  DS.  (Cfr.  JJoc    A*  S83.) 
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moment  où  l'État  traversait  une  crise  dangereuse  qu'il 
avait  les  loisirs  de  s'occuper  de  questions  secondaires  (1] . 
Quant  à  l'offre  d'une  armée  suédoise  ayant  Jean  III  à  sa 
tète,  l'assemblée  répondit  ironiquement,  qu'en  dépit  de  la 
haute  idée  qu'elle  avait  conçue  de  la  puissance  du  roi  à  la 
suite  de  sa  brillante  ambassade  lors  de  la  Diète  d'élection 
de  1573,  elle  ne  pouvait  néanmoins  accepter  sa  magna- 
uiine  proposition,  vu  que  le  t«ar  était  un  des  candidats  au 
trône  (2) . 

Somme  toute,  nous  voyons  que  Jean  III,  dès  les  débuts, 
s'était  rendu  suspect  et  ridicule,  tant  auprès  des  Polonais, 
que  de  la  Curie,  d'un  c6té  par  ses  rodomontades,  de 
l'autre  par  son  entêtement  à  éviter  soigneusement  toute 
relation  officielle  avec  Rome.  En  décembre  1574,  alors 
que  chacun  s'occupait  de  la  nouvelle  élection  et  que  la 
campagne  électorale,  toute  secrète  qu'elle  était  encore, 
battait  son  plein,  l'ambassadeur  du  grand-duc  de  Tos- 
cane en  Polofrne,  détaillant  tout  au  long  à  son  maître 
les  chances  des  différents  candidats,  ne  nommait  même 
pas  le  roi  de  Suède  {3)  et  la  veille  de  la  diète  de  Stenzyca, 

(1)  U  mmt  de  Polofoe  k  Jeun  lit,  le  10  «eptembni  1S74.  (Doc. 
JT*  350-J 

11)  La  dièle  de  Pologne  k  Jmq  111,  le  18  noveoibre  15T&.  (Doc. 
A*  39S.) 

L*  dièM  déclarait  que  grâce  t  I*  dernière  ambuiade  eitraordinaîre  di) 
roi  d«  Suède,  lit<il»i  ad  firaelaram  omnitun  de  Majeitate  iiliui  opinionem 
t^augendam  cumulât  cit  factia,  ut  nihit  praterta  addi  pont  vidtmtut. 
C'^uii  Ih  une  laoglante  ironie,  étant  donnée  la  piètre  li);ure  que  tirent  en 
réalité  le>  amhaïaadeurt  «uédoi*  1  la  diète  de  1S73  et  le  peu  de  rimltat 
de   leun  cfForU. 

(3)  l.'ambaiiadeur  de  ToH:ane  au  grand-duc  de  Toacane,  décembre  1574, 
(Doc.  JV'  428.) 

Quelque!  moii  plua  tard,  U  pcnpicice  Hubert  Longuel  réauuait  admi- 
rablement la  lituation  en  écrivant  k  Auguatc  de  Sue  que  la  candidatorc  de 
Jean  III,  bien  vue  en  elle-même  par  le*  PoloDti),  ne  préaentail  néanmoiiu 
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Vincenfio  Lauréo  écrivait  à  Rome  que  tes  chances  de 
J«an  III  étaient  minimes  (1) . 

La  Diète  de  Stenzyca  n'avait  été  ni  une  diète  de  convo- 
cation ni  une  diète  d'élection.  Les  ambassadeurs  étrangers 
n'avaient  donc  pas  été  admis  à  y  foire  valoir  la  cause  de 
leurs  souverains.  Profitant  du  caractère  tout  particulier 
des  relations  entre  la  Pologne  et  la  Suède ,  Anders  Lorichs 
avait  néanmoins  réussi  à  prononcer  devant  l'assemblée 
une  harangue,  qui,  sous  les  apparences  de  propositions 
purement  politiques  sur  le  vieux  thème  d'une  alliance 
contreMoscou,  constituait  en  réalité  un  discours  électoral, 
assez  habile  du  reste  (2) .  En  dépit  d'une  répétition  mala- 
droite des  récriminations  pécuniaires  de  son  maitre  (3} , 
l'ambassadeur  réussità  raviver  chez  ses  auditeurs  quelques 
sympathies  pour  la  candidature  suédoise  (4) .  Hais  cette 
période  de  conjonctures  favorables  ne  fut  guère  de  longue 
durée. 

La  Diète  de  Stenzyca  n'ayant  en  réahté  fait  qu'aug- 
menter ta  confusion  et  le  désarroi  qui  régnaient  dans 
l'État,  Jacques  Uchanski,  archevêque  de  Gnesen  et  pri- 
mat de  Pologne ,  prit  sur  lui  d'ordonner,  pour  le  3  octobre, 
la  réunion  d'une  Diète  de  convocation.  C'était  proclamer 

que /ort  peu  de  chances  dt  réudile,  grftce  ï  In  malidreiBe  de  la  diplomatie 

Hubert  longuet  à  ÂuguOe  de  Saie,  le  5  juin  1575,  ("Dop.  A'"  481.J 

{!)  V.  lAuréo  au  card.  de  Como,  le  10  mai  1575.  (I)or.  JV*  469.J 

{2}  Andréas  lunchs  i  la  Dièle  de  PolognE,  dimoure  du  20  mu  1575. 

(Voc-  S' 470.) 

CSr.  V.  Laurto  au  cardinal  de  Como,  le  «  roaî  1575,  (Doc.  A-  47i.) 
i''l)  -K  ce*  récriminations,  imposées  sans  doule  il  Loricha  par  Jean  III.  le 

Sinal  rdpondil  de  nouveau  qu'il  n'avaîl  pat  pour  le  momeot  les   loitin  de 

s'occuper  de  questions  financière». 

I.e  S^nat  de  Pologne  j>  Jean  III,  le  «juin  1575,  (Voc,  lS'4Sg.) 

\lt)  Cfr.  Huberl Langue!  i  Auguste  de  Saxe,  le 5  juin  1575.  (Dot.  H' 481. J 
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îroplicitement  l'ouverture  de  l'interrègne  et  par  cela 
même   celle  de   la    compa^rne    électorale  officielle    (1). 

Pour  le  roi  de  Suède,  cet  acte  d'énerfjfie  du  Primat  et 
surtout  la  proximité  de  la  date  à  laquelle  devait  se  ras- 
sembler la  diète  arrivaient  fort  mal  à  propos. 

Aussitôt  après  le  départ  de  Stockholm  de  Claude  Pinart, 
Jean  III  avait,  bien  entendu,  révoqué  l'ordre  donné  à 
Petrus  Rosinus  de  se  rendre  à  Paris.  DeuxmoiB  plus  tard, 
il  avait  reçu  les  rapports  de  Rosinus  au  sujet  de  l'heureuse 
issue  des  négociations  avec  le  Saint-Siège  li)  et  simulta- 
nément il  avait  acquis  la  certitude  que  Henri  III  ne  se 
rendrait  pas  à  la  Diète  de  Stenzyca  et  que  pnr  conséquent 
une  nouvelle  élection  était  inévitahle.  Jean  III  fit  aussitôt 
envoyer  à  Petrus  Rosinus  Tordre  de  se  rendre,  sans  perdre 
une  minute,  à  Rome,  pour  soutenir  auprès  du  Pape  ta  can- 
didature suédoise  et  arracher  aux  autorités  de  Naples 
l'argent  nécessoire  A  la  campagne  électorale  (-i) .  Le  mau- 
vais vouloir  dont  Turc  Bielke  n'avait  donné  ([ue  trop  de 
preuves  l'année  précédente  lui  valut  d'être  exonéré  cette 
fois-ci  de  toute  participation  à  l'arahassade  projetée.   Il 

(I)  I«  Mble  et  inddci*  Ucfaniiiki  ariil  été  complélEin^ni  |;a^në  h  la  caasc 
(Ici  Hubabourg  par  les  Bgfnle  élecloraux  impériaux.  En  hiant  la  réunion  du 
la  Diète  de  coniocalion  h  un  (rrme  auHJ  rapproché,  ton  principal  hnl  i<lqit 
df  ne  pa)  donner  aux  ngenle  électoraux  dei  aulrea  randiilata  te  tempR 
d'agir  inr  le*  élecleurt.  Pour  lea  Hatxbour^,  dont  l'urf-aniiation  électorale 
n'avait  ponr  ainii  dire  pai  cftêi  de  fonctionner  depuia  l'interrègne  précé- 
dent,  le  terrain  était  tout  préparé  et  nn  délai  plu>  long  n'aurait  fait  que 
noire  à  Icor  candidature. 

(J)Petru»Roiinu.  k  Jean  lit,  mara  1575.  (7>oc.  A'  -/«.?  J  Cfr.  chap.  VII. 
p.  3W. 

(.1)  Toulei  les  principale»  piÉcei  concernant  cctlc  apronde  Diiuian  de 
Pelrui  Rotinus  à  Rome  «ont  perdue»  (Cfr.  chap.  VII,  p.  366).  Ce  n'eal  que 
par  déduction  et  en  te  baaani  lur  te»  rare*  ctocumcnl*  terondairet  retrouvé* 
jusqu'à  ce  jour  qu'il  e«t  poeiible  de  fuivre  i  grand»  trait*  to«  péripAie*  de 
celte  ambasaade.  (Cfr.  chap.  IX.) 
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semble  qu'on  ait  voulu  le  remplacer  par  l'habile  Paolo 
Ferrari,  avec  mission  spéciale  pour  celui-ci  de  nouer  des 
relations  amicales  avec  les  souverains  et  les  républiques  de 
l'Italie  septentrionale  (1).  Or,  le  courrier  qui  emportait 
ces  nouvelles  instructions  ne  pouvait  atteiadre  Petrus 
Kosinus  â  Venise,  où  celui-ci  se  trouvait  alors,  avant  la 
6n  dejuillet,  etplusieurs  semaines,  plusieurs  mois  se  pas- 
seraient sans.doute,  avant  que  le  docte  Bel^  pût  obte- 
nir des  résultats  positifs.  Par  suite  de  l'empressement 
d'Uchanski  à  réunir  la  Diète  de  convocation  pour  une 
époque  aussi  rapprochée,  il  était  donc  évident  que  les 
effets  possibles  de  l'ambassade  de  Petrus  Bosinus  ne  se 
feraient  sentir  en  Pologne  que  lorsqu'il  serait  déjà  trop 
tard. 

Pour  parer  à  ce  très  fâcheux  contretemps,  Jean  III 
déploya  une  activité  fébrile.  Paolo  Ferrari,  qui  depuis  son 
dernier  voyage  en  Italie  était  resté  eo  communications 
épistolaires  suivies  avec  la  Curie  (2) ,  avait  déjà  dépeint 
sous  un  jour  plus  que  bvorable  les  bonnes  dispositions  du 
-s  le  catholicisme  (3)  ;  Jean  III  réussit  cette  fois-ci  à 


(I)  Jean  III  au  duc  de  M«Dtoue,  mù  1575.  (Voc.  N-  474  et  475.) 

Le  même  au  duc  de  Pemre.  (Doc.  Hi" 476.) 

U  m«me  au  graod-duc  de  Toicane.  (Doc.  N'  477.) 

Dana  lea  Iroia  dernian  document*  il  est  parlé  d'un  vaital  de  Je>D  III, 
qui  ae  rend  en  Italie.  Si  le  penoanage  en  quaitiou  arait  éli  un  Suédoi*,  il 
«I  certain  que  le  roi,  trèi  poiatilleux  en  matière  d'étiquette,  aurait  employ f 
le  terme  de  tujet.  D'un  autre  efité,  il  reuort  de  la  correapondance  du  cardi- 
nal Houui,  que  l'arrivée  de  Paolo  Ferrari  était  annoncée  à  Rome  ren  cette 
époque.  Il  e*l  donc  B»ei  probable  qne  c'eit  de  lui  qu'il  eit  qiiealion  ici.  Il 
eembleea  effet  que  l'homme  de  confiance  de  Jean  III  ait  UXl  «n  automne  1575 
un  i^jour  en  lulie. 

(S)  Cfr.  citap.  II,  p.  1«1,  note  3. 

(3)  Cfr.  Hoiiui  à  Grégoire  SIII,  le  5  août  1575.  (Doe.  N*  506.) 

Le  mtme  au  cardinal  dn  Como,  même  date.  (Doc.  tf  507.) 

Ix  cardinal  de  Como  i  Hoiius,  le  9  aoât  1575.  (Doe.  N:  510.) 
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décider  Jean  Herbst  lui-même  â  écrire  en  sa  faveur.  Il  est 
vrai  que  celui-ci  le  fit  en  termes  beaucoup  moins  en- 
thousiastes, et  que  le  premier  effet  de  ses  lettres  fut  de 
dévoiler  les  "  exagérations  n  de  Ferrari  (I) .  La  reine  elle- 
même  fut  mise  à  contribution  et  écrivit  au  cardinal  Hosius 
une  longue  lettre  pour  lui  détailler  toutes  les  mesures 
prises  par  son  époux  en  faveur  d'un  rapprochement  de 
l'Église  suédoise  avec  l'orthodoxie  romaine.  Catherine 
semble  même  avoir  insinué  que  plusieurs  membres  de 
l'aristocratie  —  entre  autres  le  comte  Per  Brahe,  le  plus 
influent  des  sénateurs  —  étaient  gagnés  à  la  cause  du 
catholicisme,  (â)  Puis,  comme  le  temps  pressait,  on  s'ef- 
força de  gagner  les  chefs  du  parti  catholique  en  Pologne, 
le  nonce  Lauréo  et  le  primat  Uchanski.  Herbst  d'un 
côté  (3) ,  la  reine  de  l'autre  (4)  leur  écrivirent  des  lettres 
destinées  ù  dépeindre  Jean  III  sous  les  couleurs  les  plus 
favorables.  Enfin  une  ambassade,  conduite  par  Erik 
Sparre,  fut  envoyée  à  In  Cour  impériale,  pour  ménager 
d'avance  une  entente  cordiale  avec  le  plus  dangereux  des 
compétiteurs  du  roi  de  Suède  (5) . 

Toute  cette  activité  fut  dépensée  en  pure  perte.  Jean  III 
Kobetinait  toujours  à  ne  pas  s'engager  dans  des  rela- 
tions Ouvertes  et  officielles  avec  Rome.  Il  fit  même 
pire.  Il  tenta  de  renouer  avec  ses  anciens  partisans  de 

(1)  Le  cardinal  de  Como  au  canlloal  Ho.ius,  k  »  aoûl  1575  (Pw. 
X'  510.) 

(î)  Calherine  de  Suède  au  cardinal  llosiu»,  septembre  1375,  r/Mr.V.'î/S.; 

(3)  Jean  Herbst  i  Jacque.  Uchan.ti,  le  20  juillet   1575.  (Doe.  A"  502) 
U  ni6me  su  même,  replembre  J575,  (D<»:.  A"°  5i9.) 

(4)  Catherine  de  Suède  à  Vinccntio  Uuréo,  le  8  aoiil  1575.  (Dm: 
y  509} 

La  même  aa  même,  leplembre  1575.  (Dnc.  A'<  5i7.) 

(3)  Jean  Ili  à  Erik  Sparre,  le  i"  icplembrc  1575.  (Doc.  A'°  :>15.} 
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1573,  les  réformés  polonais  (l)t  sniis  prendre  en  consi- 
dération que,  le  Saint-Siège  n'ayant  aucune  raison  de 
tenir  secrètes  ses  négociations  arec  lui ,  celleg-cî  étaient 
parfaitement  connues  en  Pologne.  Ce  double  jeu  lui  aliéna 
tout  le  monde.  La  Diète  de  convocation,  en  fixant  au 
commencement  de  décembre  la  réunion  delà  Dièted'élec- 
tion,  vint  détruire  le  peu  de  chances  qu'avait  encore  la 
candidature  suédoise.  D'ici  là,  il  n'y  avait  aucun  espoir 
possible  d'obtenir  une  solution  favorable  du  procès  de 
Naples.  La  princesse  Anna  elle-même  y  mettait  mainte- 
nant du  mauvais  vouloir  (2) .  H  était  donc  évident  que 
les  fonds  nécessaires  à  une  campagne  électorale  feraient 
complètement  défaut. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  le  roi  de  Suède  finit  par 
comprendre  que  la  partie  était  irrévocablement  perdue 
pour  lui.  Il  le  comprit  si  bien  qu'il  ne  se  donna  même  pas 
la  peine,  cette  fois-ci,  d'envoyer  à  la  Diète  d'élection  une 
ambassade  extraordinaire. 

La  candidature  de  Jean  III  ne  fut  cependant  pas  retirée 
officiellement  et  Anders  Lorichs  continua  ses  efforts. 
Grâce  à  la  haine  des  Polonais  pour  la  maison  d'Autriche, 
il  réussit  même  à  rallier  aulourde  la  candidature  suédoise 
quelques  partisans,  surtout  parmi  la  petite  noblesse,  et 
vers  la  fin  d'octobre  Lauréo  écrivait  à  Rome  qu'on  parlait 

I'  quelque  peu  »  du  roi  de  Suéde  (3) .  Parmi  les  membres 
du  Sénat  les  efforts  de  Lorichs  furent  en  revanche  beau- 


(1)  Vincentiu  l-aurfo  bu   cardinal  <le   Coroo,    le   10  oclolirc  1575    (Doc. 

y  S3S.J 

(S)  Au  sujet  du  mauvaia  vouloir  d'.lnna  el  de  >c>  agenlt,  par  rapport 
aux  affaire!  do  Napict,  voir  par  exemple  loi  Doc.  iV"  469  el  508.  Nom 
«tudieroni  au  rhapiire  «iiivaiu  lei    luoliFi  de   celte  altitude  lie  la  princeoe. 

(3)  V.  Lauréo  au  cardinal  de  Como,  le  Î7  octobre  1575.  (Doc.  N'  5S7.J 
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coup  plu8  infructueux.  Il  réussit,  il  est  vrai,  à  arracher  à 
Uchanski  lui-mèine  la  promesse  de  proposer  le  roi  de 
Suède  comme  l'un  des  candidats  les  plus  recommen- 
dables  (1);  mais  cette  promesse,  due  principalement  à 
l'opportunisme  du  Primat  et  à  son  désir  de  se  ménager 
les  bonnes  ^âces  de  tous  les  partis  fut  retirée  sous  l'ia- 
fluence  du  Nonce  apostolique  (2) ,  qui  fit  honte  à  l'arche- 
vêque de  son  manque  de  convictions.  Uchanski  se  soumit 
et  ne  recommanda  que  la  candidature  impériale. 

En  somme,  à  la  veille  de  l'élection,  les  chances  de 
Jean  III  étaient  nulles  (3) .  Lauréo  écrit  à  Bome,  le  23  no- 
vembre, qu'au  Sénat,  seul  Gaspard  Zebrzydowski ,  palatin 
de  Galicie  etl'un  des  membres  les  moins  influents  de  l'as- 
semblée, est  partisan  du  roi  de  Suède  (4) ,  et  dans  un  rap- 
port au  gfraod-duc  de  Toscane,  l'ambassadeur  florentin 
{jfarde  de  nouveau  un  mutisme  absolu  au  sujet  de 
Jean  III  (5). 

Odberg,  le  biographe  d'Anders  Lorichs,  prétend  qu'à 
l'élection  même,  u'isénateurseul  aurait  voté  pour  Jean  III, 
tandis  que  sî\  autres  lui  donnaient  la  seconde  place.  Selon 
une  liste  nominale  contemporaine  des  sénateurs,  répartis 


{[)  V.   Lauréo   an   cardinnl    de    Coaio,    le    15    novembre  1575.   (I>oc. 

A'  532.) 
(S)  V.   Lauréo    nu    cardinal   de   Como,    le    S3    navembre   1575.   (J>oc. 

jV  535.) 
j3)  Le  F»il  que  Loricba  i^lait  lui-mfme  malade  et  qu'il  dut  faire  lire  à  la 

Dièle   le  ditcoun  qu'il  avait  préparé  en  faveur  de  Jean  III  ne  contribua 

^videiumenl   pat  11  augmenter  lea  cbenccs  de  ce  dernier.  D'un  autre  c6[é, 

le  fait  que  Loricbs  n'avait  pas  demandé  un  tursit  montre  qu'il  conndérail, 

lui  aus>i,  la  situation  eomine  déteipërée. 

Cfr.  Lauréo  au  cardinal  de  Como,  te  13  novembre  1575.  flloc.  A'"  531.) 
{^^  Lauréo  au  eiirdinal  de  Oinio,  le  23  novembre  1575.  (Doe.  N'  535.) 
15)  L'amb.  de  Totcane  au  e<-and-duc,  déceoibrc  15T5.  (Doc.  N'  538.) 

CJr.  Lauréo  au  cardinal  île  Como,  le  16  août  I5T5.  (Doc.  X-  513.) 
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Kelon  leur  vote,  liste  conservée  aux  archives  de  Modène, 
Stanislas  Herburt  et  Jean  Zamoîski  auraient  voté  pour 
Jean  III,  tandis  que  Giovanni  Sicrakowski  assignait  au  roi 
la  seconde  place.  Ce  qui  reste  en  tout  cas  acquis,  c'est  que 
la  candidature  suédoise  fut  —  à  part  celle  à  peine  sérieuse 
(lu  comte  Rosenberg  —  la  moins  goûtée  de  toutes  (1) . 

Pour  la  seconde  fois,  le  roi  de  Suède  voyait  réduites  à 
néant  des  espérances  cependant  fort  bien  fondées  et,  pour 
la  seconde  fois,  il  devait  s 'avouer  que  c'était  à  sa  maladroite 
politique  seule  —  particulièrement  vis-à-vis  de  Rome  — 
qu'il  devait  tous  ses  déboires. 

Bien  que  prévu  depuis  longtemps  déjà,  l'échec  de  ta 
candidature  suédoise  n'en  causa  pas  moins  un  profond 
dépit  à  Anders  Lorichs.  Le  Saint-Siège  avait  montré  dans 
toute  cette  araire  une  indifférence  absolue  à  l'égard  de 
la  Suède.  Seules  les  remontrances  adressées  à  Cchanski 
par  Yincentio  Lauréo  à  l'occasion  du  projet  du  Primat,  de 
proposer  comme  candidats  l'empereur,  le  tsar  et  le  roi 
de  Suède,  pouvaient  être  à  la  rigueur  interprétées  comme 
un  acte  d'hostilité  contre  la  candidature  de  Jean  III. 
Dans  trois  relations  qu'il  adressa  à  son  maftre  sur  la  Diète 
d'élection  (3),  l'ambassadeur  suédois  n'en  jugea  pas  ainsi. 
Soit  par  dépit  —  les  relations  sont  écrites  de  suite  après 
l'échec  subi,  —  soit  qu'il  voulût  s'excuser  auprès  de 
Jean  III  en  exagérant  les  difficultés  rencontrées,  Anders 

(1)  ÔUBEBC,   iMrkhs,   p.  36. 

L'ambsetadcur  lie  l'arme  au  iluc  de  Parme,  dc^cembre  1575  (l)o,: 
JV  539.) 

Dan.  sa   grande  relauon  «ur  la   Pologne  de    l'anniic   1575,   Hieronimu. 

poH^dail  Jean  [II  Uni  en  1573  qu'en  1575,  et  des  ralaont  qui  tirent  échouer 
«a  candidature.  (Cfr.  Doc.  N'541.) 

(2)  Andréas  Urjchs  à  Jean  III,  décembre  1575.  (Doc.  N'  540.) 
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Lorichs  dépeignit  l'attitude  du  Saint-Sièg'e  sous  des 
couleurs  toutes  différentes  de  la  réalité.  11  alla  jusqu'à 
déclarer  que  Rome  aurait  soutenu  la  candidature  du  sultan 
même,  plutôt  que  celle  du  roi  de  Suéde.  A  l'égard  de  la  prin- 
cesse Anna  de  Pologne  et  de  son  rôle  durant  l'interrègne, 
Lorichs  se  permit  des  affirmations  tout  aussi  exagérées 
et  tout  aussi  fausses.  En  réalité  l'infante  ne  parait  avoir 
témoigné  à  l'égard  de  la  candidature  de  son  beau-frère 
ni  bon,  ni  mauvais  vouloir,  et  Lorichs  lui-même  ne  trouve 
rien  à  lui  imputer  directement  sous  ce  rapport.  En 
revanche,  Anna  n'avait  montré  aucun  empressement  à 
hâter  la  solution,  tant  désirée  par  Jean  III,  du  procès  de 
Naples,  ni  rien  fait  pour  activer  le  remboursement  des 
sommes  que  lui  avaient  adjugées  le  jugement  de  la  Sum- 
maria  du  1 1  décembre  15T4  (I) .  Cette  indifférence,  dont 
nous  verrons  au  chapitre  suivant  la  raison,  avait  eu  pour 
conséquence  de  priver  les  agents  suédois  de  fonds  sur 
lesquels  ils  comptaient  et  pouvait  ainsi  justifier  une  accu- 
sation de  mauvais  vouloir  tout  au  plus.  Mats  Lorichs  ne 
s'en  tint  pas  là.  Dans  ses  rapports  à  Jean  III,  il  éleva 
contre  l'infante  deux  accusations  d'autant  plus  graves 
qu'elles  étaient  dénuées  de  tout  fondement.  La  première 
était  que  la  princesse  serait  entrée  en  possession  du  tré- 
sor de  ftimille  des  Jagellon,  conservé  au  château  de 
Tycoczin  (2),  sans  avoir  l'intention  de  partager  avec  sa 
sœur.  La  seconde,  qu'Anna  aurait  reçu  de  Naples  des 
sommes  considérables,  de  nouveau  sans  manisfester  la 
moindre  intention  de  partager  avec  Catherine  de  Suède, 
ainsi  que  l'y  obligeait  le  testament  de  Sigismond-Auguste 

(1)  CJr.  chap.  VEII,  p.  398. 
(S)  Cfr.  Appendice. 
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et  la  rétrocession  accordée  à  la  reine  de  Suéde   (1). 

Parvenus  en  Suéde  au  moment  même  où  l'exaspération 
(tu  roi  à  la  suite  de  la  déconfiture  de  ses  espérances  était 
à  son  comble,  les  racontars  de  Loricbs  firent  sur  l'esprit 
de  Jean  III  une  impression  des  plus  profondes.  La  pré- 
tendue hostilité  du  Saint-Siège  à  son  égard,  hostilité  que 
semblait  confirmerles  nouvelles  venues  simultanément  de 
Rome,  fit  enfin  comprendre  à  Jean  ce  qu'il  s'était  jusqu'à 
présent  obstiné  à  ne  pas  vouloir  saisir,  à  savoir  que  : 
si  lui  ne  pouvait  se  passer  do  Saint-Siège,  celui-ci,  au 
contraire,  pouvait  fort  bien  se  passer  de  la  Suède  et  que, 
par  conséquent,  la  condition  sinequa  non  d'un  appui  ulté- 
rieur de  la  politique  romaine  était  une  soumission  sans 
restriction  à  ta  volonté  maintes  fois  exprimée  de  Gré- 
goire XIII  de  recevoir  à  sa  Cour  une  ambassade  officielle 
du  roi  de  Suède. 

Par  rapport  aux  relations  avec  la  princesse  Anna  de 
Pologne,  les  accusations  de  Lorichs  eurent  des  consé- 
quences encore  plus  graves.  Elles  éveillèrent  dans  l'esprit 
maladivement  défiant  de  Jean  III  des  soupçons,  d'autant 
plus  excusables,  qu'au  point  de  vue  de  la  rapacité  et  de 
l'égoïsme,  Anna  pouvait  rendre  des  points  à  Jean  lui- 
même.  La  bonne  ententequi  avait  présidé  à  l'accord  con- 
clu en  1573  par  rapport  à  l'héritage  Sforza  (2)  fit  place  à 
une  méfiance  qui  ne  fit  qu'augmenter  avec  le  temps  et  qui 
ne  tarda  pas  à  devenir  réciproque. 

Ces  deux  sentiments,  éveillés  par  les  faux  rapports 
(l'Anders  Loricbs,  c'est-à-dire  celui  de  son  impuissance 
vis-à-vis  de  Bome  et  celui  d'une  méfiance,  alors  encore 

(1)  CFr,  chap,  IX  et  Do,:.  X"  349,  351  et  -451. 
(S)  Cfr.  <;hflp.  VI,  p.  347. 


=dbv  Google 


CHAPITRE  VIII  451 

aullement  justifiée,  à  l'égard  de  sa  belle-sœur,  il  est  bon 
■que  nous  les  notions  de  suite.  Développés  par  les  événe- 
ments ultérieurs,  ils  joueront  bientôt  dans  l'histoire  des 
relations  entre  le  Saint-Siège  et  la  Suède  un  rôle  très 
important,  un  rôle  qui  influera  considérablement  sur  les 
destinées  du  Nord  Baltique  entier. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre  disons  quelques  mots  au 
sujet  d^  l'issue  de  l'élection  de  Pologne  de  1575.  Le 
Sénat,  où  le  parti  épiscopal  dirigé  par  Vincentio  Lauréo 
jouait  un  rôle  prépondérant,  finit  par  se  rallier  à  la  candi- 
dature Habsbourg,  le  jour  où  celle-ci  fut  représeotée,  non 
plus  par  l'archiduc  Ernest,  mais  bien  par  Maximilien  I! 
lui-même.  La  Pologne  avait  soif  de  paix  et  de  calme, 
troublée  comme  elle  l'était  par  les  quatre  années  de 
crises  ininterrompues  qu'elle  avait  traversées  depuis  les 
derniers  mois  du  règne  de  Sigismond- Auguste.  Sans 
doute  la  candidature  Habsbourg  était  universellement  mal 
vue  ;  mais,  depuis  que  les  Polonais  avaient  appris  à  con- 
naître Jean  III,  il  ne  se  trouvait  parmi  les  nombreux  can- 
didats au  trône  vacant  personne  qui  pût  rivaliser  sérieu- 
sement avec  tes  Autrichiens  au  point  du  vue  du  décorum. 
D'un  autre  côté,  la  faible  santé  de  Maximilien  II  et  l'impos- 
sibilité évidente  pour  lui  de  résider  ù  époques  fixes  en 
Pologne  était  une  garantie  que  son  régne  ne  serait  qu'un 
provisorium  de  peu  de  durée,  qui  donnerait  à  la  Répu- 
blique un  repos  nécessaire  et  lui  permettrait  de  rassem- 
bler ses  forces  pour  une  élection  future  (I). 

(i)  Nou»  TOjoa*  percer  ici  à  pou  prit  Ice  iiiomei  aeniimi'nU  qui  avaîenl, 
m  15T2,  valu  au  lout  jpuue  Sigiimond  Vaia  et  au  ^  très  bête  <  duc  île  Prusie 
une  bbone  part  dci  sympathie*  que  rallièrent  leurs  candidature),  à  aavnir 
le  déair  d'avoir  un  roi  qui  ne  »er«it  aouvcraîn  que  de  nom.  Cfr.  chap.  III, 
p,  208,  ei  Doc.  N'  50. 
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La  noblesso  au  contraire,  plus  impulsive  et  moins  sujette 
aux  combinaisons  savantes  des  politiciens  de  carrière, 
envisagea  lu  question  d'une  tout  autre  manière.  Plutôt 
que  de  consentir  à  voir  un  Allemand,  un  Habsbourg 
monter  sur  le  trône  des  Ja^ellon,  elle  préféra  se  rallier  à 
la  candidature  de  dernière  heure  de  Stefan  Batory,  voé- 
vode  de  Transsylvanie.  L'élection  fut  donc  double.  Le 
Sénat  proclama  Maximilien,  la  noblesse  Itatory.  Une 
guerre  civile  semblait  imminente.  Tout  dépendaitde  l'at- 
titude des  compétiteurs  et  beaucoup  aussi  de  celle  de  la 
princesse  Anna,  autour  de  laquelle  les  sympathies  jagel- 
loniennes  avaient  groupé  un  parti  si  puissant  que  tous 
les  candidats  avaient  mis  en  tête  de  leur  programme  un 
mariage  avec  la  vieille  infante.  Mais  Anna  gardait  une 
expectative  prudente  (1),  jouant  la  malade  pour  ne  pas 
avoir  à  se  prononcer  avant  que  la  balance  se  soit  définiti- 
vement inclinée  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Maximilieo  IL 
éternellement  indécis,  perdit  un  temps  précieux  en  pour- 
parlers, en  préparatifs  lents  et  méthodiques  pour  une 
campagne  éventuelle  (2) . 


(1)  Pourvu  que  le  nouveiu  roi   l'épouiât, 

,  Ano.  .e  souciai!  au  fond  fort 

peu  de  savoir  qui  lorlirait  vainqueur  du  to 

urnoi.  Auiai  avail-elle  élé  pro- 

fondement  Mceaée  par  la  iuUtilution  de  la 

caudidature  de  .Ma^iimilieu  II 

à  celle  de  l'archiduc  ErneM.  Uur<5o  i^uxil 

touleFoi*  à  apaiser  la  princeue 

en  lui  déclarant  que  l'empereur  n'accepte  rail  la  couronne  que  provisoire- 
ment. Aussitôt  Maiimilien  couronnt!,  un  mariage  serait  conclu  entre  fin- 
fante  et  l'archiduc  Erneal.  Philippe  II  ferait  résoudre  les  affaires  Sforïa  en 
faveur  de  la  nouvelle  mariée  Apr<^e  cela  Maiimilien  abdiquerait  et  WderaiU 
la  couronne  k  l'archiduc  Cette  uiani<>ro  d'agir,  assurait  te  Nonce,  avait  de> 
■■hancee  lr#s  sérieuses  de  réussite,  tandii  qu'une  élection  directe  d'Ernesl 
était,  vu  la  haini'  des  Polonais  contre  la  maison  d'Autriche,  ehote  abtolu- 
ment  impossible. 

V.  Lauréo  au  cardinal  de  Como.  le  2H  d<!cembre  1573.  CDoc.  iV  537-) 

(Tj  Une  des  causes  principales  des  hésitations  de  l'empereur  fut  l'attitude 

de  la  Turquie.  Pour  le  sultan   l'cleclion  de  Balory,  Tassai  de  la  Porte  en  U 
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Stefen  Batory  au  contraire,  galopa  en  l'ologne  à  la 
tête  d'une  cavalerie  plus  hardie  que  nombreuse,  se  joi- 
gnit à  ses  partisans  et  marcha  droit  sur  la  Cour  de 
l'infonte,  accueilli  par  les  applaudissements  de  la  nation, 
que  séduisait  cette  hardie  manœuvre.  Anna  hésita  encore 
un  peu;  puis,  voyant  la  popularité  de  Batory  s'accroitre 
de  jour  en  jour  et  celle  de  l'empereur  baisser  en  propor- 
tion de  ses  tergiversations,  elle  prit  son  parti  et  accorda 
sa  main  au  brave  voévode,  détruisant  ainsi  les  dernières 
chances  du  parti  autrichieo. 

qualité  de  Toévodc  Js  TraDMflTanie,  cODMÎtDlit  on  aTanUge  inormei  «uiai 
Mourad  III  n'héiiu-t-il  pa*  k  pTcndre  (ré*  éperpqueinenl  le  parti  de  ion 
protégé.  AoMitAt  >prè(  aroir  ipprii  le  réiullal  de  l'éleclion,  il  ■'empreua 
d'écrire  à  Maumilien  pour  lai  hire  UToir  qu'il  contidirenit  comme  on  ca*ut 
Mli  touu  aitaque  dirigée  contre  Batory. 

L«  mltan  à  l'emperear,  le  30  janTier  1576.  (Doc.  JV*  530.^ 
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■.'HÉRITAGE   SPOBZA   EN   1575   ET   15T« 

L>  Cour  royale  de  Naplet  ordonne  une  enquête  aur  l'orlhodoiie  de»  princecMt 
Jagellon.  —  Catherine  de  Suède  cè6e  toutes  nt  préteoliona  i  Anni  dp 
Pologne,  —  Celte  dernière  e>l  reconnue  héritière  univeraelle.  —  L'inter- 
règne de  Pologne  et  les  affairea  Sfona.  —  Seconde  migaion  i  Rome  de 
Petru«  llotiaua.  —  Elle  ne  donne  aucun  réaultat.  —  BoainuB  quitte 
Rome.  —  S»  mort, 

1^  double  £lecliaa  de  Pologne  et  le*  afTiirea  Sforii.   —  Altitude  d'Anoi. 

—  Elle  pa>àe  i  Batory.  —  Exaspération  de  l'empereur,  —  Carlo  Bran- 
caccio.  —  Intriguet  contre  Ann«.  —  Attitude  du  Saint-Siège.  —  Rome 
intervient  i  Naplei  en  faveur  d'Anna  de  Pologne.  —  Annibale  Capriata. 

—  DifKcullés  auaciteea  par  Mendoia.  , —  Intrigue*  de  l'empereur.  — 
Ellei  «ont  déjouéea  par  le  Saint-Siège.  —  Anna  de  Pologne  rei;oil  enhn 
IcB  inlérCu  de  l'emprunt  Sfona. 

Iloaiua  et  Bslory.  — .  Indigné  par  le  uiarïagc  d'Anna,  le  cardinal  abandoDne 
la  CBuae  de  celle-ci.  —  Il  fait  appel  à  Catherine  de  Suède  pour  taurer 
l'héritage  Sfona.  —  Il  a'cn  repent,  —  Hoiiua  cl  la  politique  do  Salol- 
Siège, 

Tandis  qu'en  Pologne  la  candidature  du  roi  de  Suède 
échouait  plus  piteusement  encore  qu'en  1573,  les  affaires 
de  la  succession  Sforza  prenaient  à  Naples  une  tour- 
nure excessivement  inquiétante,  Nous  avons  vu  plus 
haut  (1)  que  Stanislas  Klodzinski,  <lans  le  but  de  foire 
invalider  les  prétentions  des  héritiers  de  Jean  Sigismoiid 
Zapolya,  avait  commis  l'imprudence  d'évoquer  l'hérésie 

(1)  cfr.  chap.  vn,  p.  :(96. 
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du  défunt  voévode,  et  que  ta  Rtgia  Caméra,  saisissant  la 
balle  au  bond,  avait  aussitôt  retourné  l'argfument  contre 
son  auteur,  et  émis  la  prétention  fie  confisquer  au  profit 
du  fisc  napolitain  la  partie  contestée  de  l'héritage.  Cette 
prétention  fut  éludée,  mais  la  Siimmaria  revint  à  la 
charge,  et  cette  Fois-ci  d'une  manière  encore  plus  dan- 
gereuse. Quinze  jours  après  le  jugement  du  II  dé- 
cembre 1574,  qui  renvoyait  ù  plustard  le  remboursement 
des  sommes  dues  à  Sophie  de  Braunschweig-Wolfenbûttel 
et  à  Catherine  de  Suède,  le  cardinal  Hosius,  très  sérieuse- 
ment inquiet,  écrivait  à  la  princesse  Anna  de  Pologne, 
qu'on  se  proposait  â  Naples  d'ouvrir  une  enquête  sur 
l'orthodoxie  des  princesses  ses  sœurs,  incriminées  toutes 
deux  d'hérésie  (1).  Hosius  conseillait  donc  à  l'infante 
d'aviser  Sophie  de  Braunschweig  d'avoir  —  cas  échéant 
— 1\  se  mettre  en  règle  avec  l'Église.  Il  ajoutait  que  par 
rapport  à  Catherine  de  Suède  rien  n'était  à  craindre  (2) .  . 
En  dépit  de  cette  déclaration  optimiste,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  l'enquête  projetée  aurait  fort  bien  pu 

(I)  L'  -  béréiie  ■■  de  la  ducheeac  Kopbic  de  UraoïKchiveig-WolFeiibuUcI 
n'a  jamait  été  démontrée.  L'accnsatlon  prinripak  qui  pesait  sur  clic  élail 
«elle  de  ne  pai  avoir  auialé  à  la  mcaae  doranl  le«  dernièrca  années  do  ta 
vie.  Or,  il  en  bon  d'obserrer  que  le  duc  Julîua  de  WolFeabûttel,  (ils  (d'un 
premier  lit)  cl  tucceeaeur  dn  duc  llcinricli  (f  156H),  te  mari  de  Sopblt. 
■nlrodaiail  la  réforme  dans  aes  Ëlat>,  et  que.  par  coniéquent,  la  duchexe 
Sophie  n'avait  plut  la  poiiîbililé  d'aller  à  la  mcsee.  lorsqu'elle  mourut, 
eo  1575,  Vinccntio  Lauréo  «ouleva  la  question  de  celte  prétendue  béréaic 
aupréi  d'Âoni  de   Pologne,  déclaranl  a    eetU  dernière  qu'elle  commettrait 

morte  hérétique.  Il  >c  contenta  toutefois  d'une  réponie,  ca  somme  fort 
évasiTC,  d'Anna  au  sujel  de*  conviclione  relijjieuscs  de  Sophie,  et  conecalil 
même  à  assiiler  en  personne  au  service  <livin  ri-lébrê  k  la  mémoire  de  la 
défunte,  tant  toutefois  y  ofKcîcr. 

V.  Lauréo  au  cardinal  de  Como,  le  9  juillet  i5T.'>,  (Doc-  S'  -107.) 
•    (%)  Le  cardinal  llosiui  à  Anna  de  Pologne,  le  25  décembre  157Ï.  (Hoc. 
A'  422.) 
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avoir  des  conséquences  désastreuses  pour  les  prétentions 
de  la  reine  de  Suède.  L'appui  de  Grégoire  XIII,  ainsi 
qu'un  concours  fortuit  de  circonstances  favorables, 
vinrent  heureusement  déjouer  —  pour  le  moment  du 
moins  —  les  noires  intentions  des  autorités  napolitaines. 

Sous  l'impression  de  la  visite  en  Suède  de  Stanislas 
Warszewicki  et  dç  la  situation  créée  par  la  fuite  de  Pologne 
d'Henri  III,  le  roi  de  Suède  avait  enfin  cédé  aux  objur- 
gations répétées  du  cardinal  Hosius  et  de  sa  belle-sœur, 
•et  Catherine  de  Suède  avait  fait  en  faveur  de  la  princesse 
Anna  de  Pologne  une  cession  formelle  et  sans  restric- 
tions aucunes  de  tous  ses  droits  à  l'héritage  Sforza  (I). 
En  échange  de  cette  cession,  dùmeiit  confirmée  par 
Jean  III  [S] ,  l'infante  avait  délivré  à  sa  sœur  une  rétroces- 
sion secrète,  par  laquelle  elle  s'engageait  à  remettre  inté- 
gralement entre  les  mains  de  la  reine  de  Suède,  la  part  de 
l'héritage  qui  revenait  de  droit  à  cette  dernière,  et  cela  au 
fur  et  à  mesure  que  les  biens  de  Bona  Sforza  seraient 
recouvrés,  soit  à  Naples,  soit  en  Pologne  (3) .  Sophie  de 
Braunschweig  avait,  depuis  longtemps  déjà,  cédé  tous  ses 
droits  à  Anna,  à  des  conditions  identiques  (4) . 

Pourvue  ainsi  des  cessions  de  ses  deux  sœurs  cohéri- 
tières, l'infante  Anna  se  trouvait  être,  officiellement,  seule 
firétendante  à  toute  la  succession  du  défunt  roi  Sigismond- 
Auguste. 

Cet   arrangement    mettait    fin    â    tout    danger   d'une 

(1)  Calherine  de  Suède  i  Anpa  de  Pologne,  lettre  pttenle  du  15  do- 
Tembre  1574.  (Doc.  A*  388.) 

(3]  Jean  111,  lettre  pateate  du  15  novembre  1574.  (Doc.  S'  389.) 

(3)  Anna  Jagellon,  lettre  pitcnle  du  17  février  1575.  (Doc.  IV  451.) 

(4)  Sophie    de    BraaDtchweig,     lettre    patente   du    1"    mai    1574.   (Doc, 
.  X'  S98.} 
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eiiquélp  ooiit-eriiaiit  l'orthodoxie  de  Catherine  de  Suède  et 
de  Sophip  de  Brauiischwei^,  étrangères  déttormais  — 
oFticiellemciit  toujours  —  à  l'héritage.  L'orthodoxie 
d'Anna  de  Pologne  i'tait  bien  au-dessus  de  toute  espèce 
de  Koujiçons.  et  du  reste  le  Saint-Père  hii-iuéme  s'en  por- 
tait garant.  Dans  de  telles  conditions,  force  fut  A  la  Begt'a 
Canierade  s'exécuter.  Par  iirrèt  du  ■"juin  1575,  l'infente 
Anna  de  Pologne  était  déBnitiveinenI  reconnue  'comme 
unique  et  universelle  héritière  de  toute  la  succession 
Sforza  et  ordre  était  intimé  aux  autorités  compétentes  de 
faire  rembourser  immédiatement  et  intégralement  à  ses 
agents  les  sommes  en  litige  1 1* . 

C'était  là  un  résultat  considérable  sans  doute,  mais 
hélas  !  un  résultat  purement  fictif.  \',nc  demi-année  s'était 
déjà  écoulée  dejtuis  le  premier  jugement  de  la  Summarin 
et  cependant  les  itgents  polonais  n'étaient  pas  encore 
arrivés  à  toucher  un  centime  des  43,000  ducatsd'or assi- 
gnés alors  à  l'infante.  Il  était  évident  que  le  rembourse- 
ment d'nnc  somme  aussi  considérable  que  celle  repré- 
sentée par  la  totalité  des  arriérés  de  l'emprunt  Sforza  ,2' 
doimerait  lieu  à  des  difficultés  bien  plus  considérables 
encore.  Et  par  surcroit  <le  malchunce,  aucun  appui  n'était 
à  espérer,  pour  le  moment  du  moins,  de  la  part  de  ceuK 
dont  l'influence  aurait  pu  activer  la  marche  des  affaires. 

En  effet  les  événements  de  Pidogne  avaient  rendu  à  la 


;i)  Ami  de  ■■  lÀur  royale  <lr  Nipl<-«  du  |-  juin    I5TK.  /'/>w;.    .\'  179.) 

{i.)  En  juin  i575,  Il  toUlilé  d(s  créance!  de  l'infanle  Anna,  par  rapport  i 

l'emprunt  de    Naplei   ■eulemenl.    ■'^Irvall   É    pr<-a   de    ISO.OOO    ducali,   w 

Auguale.  13.076  ducau:  intérêt*  dei  annén  1573,  157%  et  157»  (h  rahOH 
de  43,000  ducali  par  an)  IM.OOO  ducaU.  En  tout  142,070  ducal*.  (Cfr. 
l'evaliialion  ilr  Oranvela,  Itni:  X'IiO.) 
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question  Sforza  toute  son  actualité  en  tant  qu'argument 
politique;  et  tout  le  monde  avait  intérêt  à  conservera 
son  égard  une  expectative  prudente.  Philippe  II,  travaillé 
par  les  Habsbourj!,  se  réservaitde  se  servir  de  raFFaire  en 
faveur  de  la  candidature  autricliiennc  en  Pologne,  ainsi 
qu'il  lavait  fait  lors  de  l'interrègne  précédent  !l  .  Pour 
empêcher  que  le  vice-roi  do  Naples  ne  cédât  aux  instances 
soil  des  agents  polonais,  soit  de  la  Curie,  et  pour  bien 
conserver  en  mains  propres  toute  solution  décisive,  il 
défendit  à  don  Innico  de  Meiidoza  de  payer  jusqu'à 
nouvel  avis  la  moindre  dette  à  qui  que  ce  fut  12) .  De 
son  colé,  le  Pape  entendait  se  servir  de  son  influence  dans 
les  affaires^  de  Naples  pour  le  plus  grand  bien  de  la  politique 
romaine,  enn'acco.rdaiit  son  appui  que  contre  des  conces- 
sions sérieuses  à  l'Église.  Quantaux  autorités  napolitaines, 
elles  péchaient  en  eau  trouble,  persuadées  de  trouver  dans 
la  lutte  égoïste  des  partis  le  prétexte  si  ardemment  désiré 
de  reculer  le  plus  possible  l'heure  de  l'échéance,  fatale 
an\  finances  épuisées  Au  royaume. 

L'attitude  de  la  princesse  Anna  de  Pologne  à  l'égard  de 
la  question  est  particulièrement  intéressante.  Au  com- 
mencement de  l'interrègne  en  Pologne,  elle  déploie  une 
activité  inouïe,  comparable  à  celle  qu'elle  avait  mise  à  jour 
l'année  qui  suivit  la  mort  de  Sîgismond-Augustc. 

Elle  harcèle  la  Curie  de  ses  demandes  d'appui.  Elle 
qui,paravarice,  venaitderappelerde  Madrid  et  devienne 
ses  ogenls  diplomatiques,  elle  veut  maintenant  envoyer 
de  nouveau  un  ambassadeur  à  Philippe  H,  et  elle  désire 

(1)  Cft.  cbap.  ni,  p.  144,  nuie  2. 

(i)  Philippe  II  k  M endou,  le  ë  octobre  1575  flJoc.  A-  520  ;  Cfr.  Voe. 

A-  51 6. J 
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que  cet  ambassadeur  soit  snn  ancien  confident  et  ami, 
l'ex-Nonce  de  Polog^ne,  Vincentio  Porttco  (H.  Malheu- 
reusement, celui-ci  est  toujours  en  disgrâce;  ni  Hosius, 
ni  Commendooe  surtout,  ne  lui  ont  encore  pardonné  son 
rôle  lors  de  l'élection  de  1573,  et  grâce  A  leur  influence, 
le  cardinal  de  Como  refuse  de  laisser  Portico  partir  pour 
Madrid,  sous  le  prétexte  oiseux  qu'il  vient  d'être  nommé 
an  siège  archiépiscopal  de  Baguse  et  qne  Tétat  de  son 
diocèse  est  tel,  qu'il  fout  absolument  qu'il  s'y  rende  le 
plus  tôt  possible  (2) .  Four  consoler  la  princesse,  le  car- 
dinal ajoute  que  le  Nonce  d'Espagne,  l'énergique  Niccol6 
Ormanelo  recevra  ordre  exprès  d'appuyer  auprès  de  Phi- 
lippe II  Kes  revendications  (3) . 

Sur  ce,  survient  le  jugement  de  \aSummarta,  disant  de 
la  princesse  l'héritière  universelle  de  Bona  Sforza.  Ses 
agents  n'en  reçoivent  pas  un  sou  de  plus  qu'avant,  et 
néanmoins  l'intérêt  d'Anna  pour  la  cause  s'éteint  comme 
par  enchantement.  Jusqu'à  la  fin  de  l'interrègne,  elle 
semble  avoir  oublié  les  affaires  de  Naples  et  ses  réclama- 
tions. 

C'est  qu'Anna  de  Pologne  voyait  dans  sa  position  fic- 
tive d'héritière  universelle  de  l'énorme  succession  Sforza 
un  palliatif  bienvenu  A  ses  cinquante-trois  ans  sonnés. 
Elle  se  souciait  pour  le  moment  beaucoup  plus  d'un  juge- 
ment en  forme  qui  la  confirmât  dans  cette  qualité,  que 
d'un  remboursement  effectif  des  sommes  en  litige,  rem- 

I)  Cb.  V.  Uuri^  >u  ordinal  de  Como.  le  M  mii  1575.  (Oot.  AT-  47S.J 

.2^  Id  Curie  ne  voulail  à  aucun  prit  que  Vincentio  Portico  >e  trouvât 

de  BoureiD  mèlt  à  la  politique,  et  II  wnnltle  que  tan  élévation  à  l'aitihiépia- 

copat  avec  envoi  à  Ragute  eut  lieu  juMemeiit  dana  le  but  de  l'éloigner  de 

Rome  et  de  la  politiqne  en  général. 

■t>  I^  cudinil  de  Como  il  V.  Uuréo,  le  2  juillat  1575-  (Dec.  «•  496.) 
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boursement  qui  l'aurait  inévitablement  forcée  à  partager 
nvec  Kes  sœurs  et  è  diminuer  ainsi  de  deux  tier»  «es 
u  avantages  «  . 

Au  milieu  de  ce  «  désintéressement  «  aussi  Rubit  que 
générât  pour  la  mise  à  exéculioii  des  jugements  prononcés 
par  la  Regia  Corte,  Jean  111  seul,  plus  à  court  d'argent 
que  jamais,  désire  à  tout  prix  un  remboursement  immé- 
diat, si  petit  soit-il,  qui  le  mette  à  même  de  présenter  sa 
candidature  en  Pologne  et  de  faire  face  aux  exigences  de 
la  campagne  électorale  imminente.  Mnis  le  roi  de  Suède 
avait  a^ire  à  trop  forte  partie  pour  qu'il  lui  fût  possible 
de  foire  triompher  sa  volonté;  ^ee  efforts  dans  ce  but, 
aussi  bien  que  ceux  du  fidèle  Petrus  Rosinus,  reslèreiit 
complètement  infructueux. 

NouR  avons  laissé  Petrus  Rosinus  et  son  comparse  Ttire 
Bielke  chez  le  comte  Olivero  di  Arco,  attendant  une 
réponse  aux  rapports  envoyés  en  Suède  au  mois 
d'avril  1575  '1).  Longtemps  avant  l'époque  où  cette 
réponse  pouvait  être  attendue,  les  deux  ambassadeurs  re- 
çurent inopinément  les  instruclions  expédiées  par  Jean  III 
sous  l'impression  de  l'arrivée  en  Suède  de  Claude  Pinart 
de  Cramailles,  instructions  leur  enjoignant,  nous  le  savons, 
de  se  rendre  immédiatement  il  la  Cour  de  France  (â> . 

Au  château  d'Arco,  situé  au  débouché  de  la  principale 
voie  de  communication  entre  l'Europe  centrale  et  l'Italie, 
on  était  fort  bien  et  surtout  fort  rapidement  renseigné. 
Lorsque  lui  parvinrent  les  instructions  expédiées  de 
Stockholm  vers  la  fin  de  février,  Rosinus  était  donc  suffi- 
samment au  courant  des  événements  qui  s'étaient  pasKés 

1)  Cfr.  cb>p,  TH.  p.  W», 
(S)  Cfr.  chap.  VIII,  p.  4t3  et  Hoc..  460,  461.  161  À  et  46i. 
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en  France  durant  len  premiers  mois  de  l'année  pour 
comprendre  que  la  situation  était  complètement  changée 
et  t|uc  de  nouvelles  instructions  ne  tarderaient  pau  à 
venir  annuler  celles  qu  il  venait  de  recevoir.  [1  resta  donc 
tranquillement  à  Arco. 

I^K  ambassadeurs  manquaient  absolument  d'argfent, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut;  Jean  III  ne  binait 
pas  mine  de  vouloir  leur  en  envoyer,  aussi  Petrus  Bosi- 
nus,  lassé  de  se  voir  réduit  à  l'hospitalité  du  comte  d' Arco, 
résolut-il  de  profiter  des  circonstances  pour  forcer  le  roi 
»  mieux  soi{fnor  le  c6tè  financier  de  l'ambassade.  Il  se 
garda  donc  de  communiquer  ù  Jean  III  les  raisons  réelles 
qui  l'incitaient  H  ne  pas  obtempérer  aux  instructions 
reçues.  En  revanche,  Turc  Bielke,  auquel  sa  parenté  avec 
la  famille  royale  permettait  une  plus  grande  liberté  de 
langage,  fit  respectueusement  remarquer  au  roi  que  jus- 
qu'à ce  que  lui  et  son  compagnon  eussent  reçu  les  subsides 
nécessaires  à  une  nouvelle  ambassade,  il  leur  serait  abso- 
lument impossible  d'entreprendre  quoi  que  ce  fût  (I)^ 
Aux  lettre»  de  Bielke,  Rosinus  joignit  un  nouveau  rapport 
sur  les  affoires  d'Italie  (âj ,  puis  nos  deux  ambassadeurs 
se  croisèrent  les  bras  en  attendant  l'arrivée  des  nouvelles 
instructions  auxquelles  la  marche  des  événements,  en 
Pologne  surtout,  ne  pouvait  manquer  de  donner  lieu. 

Vers  le  gros  de  l'été  arrivèrent  en  effet  les  instructions 
et  les  lettres  de  créance  expédiées  de  Stockholm  au  mois 
de  mai.  Nous  connaissons  déjà  leur  contenu  :  elles  com- 
portaient le  retour  immédiat  à  Rome  de  Petrus  Rosinus, 

il)  Ture  Bielke  k  Je«D  111,  le  21  juin  1575.  fitoc.  .V  480.J 
Ia!  même  ï  Calherine  de  Suède,  roèiue  dale.  (Doc.  iV*  490.J 
,t)  l>elrui  Rotiaut  i  Jod  III,  le  St  juin  1575.  (I}oc.  If  491.J 
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dauis  le  but  de  tâcher  d'intéresser  le  Pape  à  la  candidature 
suédoise  en  Pologne  et  à  une  mise  à  exécution  rapide  du 
jugement  prononcé  par  la  Summaria  au  mois  de  décembre 
précédent,  ainsi  que  l'ouverture  de  relations  avec  les 
princes  souverains  de  l'Italie  septentrionale  (1). 

Bien  que  Jean  III  eut  complètement  négligé  de  pourvoir 
ses  émissaires  d'argent,  Petrus  Rosinus  n'héitita  pas  cette 
fois-ci  à  exécuter  ses  ordres.  Olivero  di  Arco  fut  uoe  (m* 
de  plus  mis  à  contribution  et,  grâce  à  son  aide,  Rosinus 
put  se  mettre  en  route.  Quant  à  Ture  Bielke,  il  resta 
dans  l'Italie  du  Nord  et  ne  prit  aucune  part  à  la  mis- 
sion. 

La  seconde  ambassade  de  Petrus  Rosinus.à  Rome  nous 
est  malheureusement  fort  peu  connue  ;  elle  n'a  laissé  dans 
les  documents  de  l'époque  que  des  traces  insignitiantes. 
Nous  ne  savons  même  pas  à  quelle  époque  il  arriva  dans 
la  Ville  Éternelle.  Une  certaine  recrudescence  des  recom- 
mandations de  la  Curie  au  Nonce  de  Naples  «  d'inter- 
céder énergiquement  en  faveur  de  la  princesse  Anna  de 
Pologne  (2)  »  semblerait  indiquer  que  son  arrivée  eut 
lieu  l'un  des  premiers  jours  d'octobre,  ce  qui  correspon- 
drait aussi  avec  la  date  approximative  de  son  départ 
de  Venise.   ll«e    lettre  de   Botwid   Nericius  li  Jean    III 

(1)  Cfr.  chap.  VIII,  p.  Wft. 

{t)\^  13  octobre,  Grégoire  XIII  adresie  un  Urefau  vice-roi  de  Nsplespoiir 
lui  •  reconmoander •  les  affairea  de  l'infante  \nnA(l}oc.  iV-  523).  Mendoia 
■e  retranche  derrière  la  défense  de  Philippe  II  d'effectuer  le  moindre  pave- 
ment «ans  or^rc  (pécial  du  loi  (Doe.  N-  524  et  525).  Puit  il  te  radoucli 
et  promet  d'  <  aviter  (Duc.  A°  526),  et  la  correiponilancc  >e  termine  par 
l'ordre  donné  h  Sauli  de  ne  laitier  échapper  aucune  occation  de  pou6«er 
laffaire,  (Doe.  »  528.) 

Il  eat  bon  d'olnerrer  que  cette  recrudescence  d'activité  du  Saint-Siè|te  à 
l'égartl  de  l'affaire  SForu  peut  auaai  être  allriliuëe  à  rarrivée  11  Naples  du 
nouveau  vice-roi,  don  Innico  Lopei  di  Mendoia. 
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nous  apprend  que  vers  la  mi-novembre  ItoHÎnu»  était  à 
Rome  el  en  pleine  activité  (I) . 

Ce  qui  est  très  certain  en  revanche,  c'est  que  l'accueil 
fait  à  RosinuH  cette  fois-ci  fut  lout  différent  de  celui 
qu  il  avait  reçu  l'année  précédente.  L'attitude  de  Home 
dans  les  procès  de  Napies  était  subitement  redeveniie 
telle  que  nous  l'avons  connue  durant  les  premières  phases 
de  1  affaire.  Ménager  la  chèvre  et  le  chou,  faire  montre 
de  l'impartialité  la  plus  désintéressée  et  ne  se  mêler  que 
le  moins  possible  à  la  question,  tel  était  pour  le  moment 
le  programme.  A  toute  réclamation  le  Saint-Siège  ne 
répond  que  par  de  belles  phrases,  et  lorsqu'il  se  croit 
forcé  d'agir,  il  le  fait  sous  forme  de  Brefs  solennels 
autant  qu'insigni&ants,  dans  lesquels  il  se  borneà  recom- 
mander à  qui  de  droit  les  «  justes  revendications  "  des 
importuns  i2j.  Il  ne  se  départit  de  cette  phraséologie 
incolore  que  lorsque  les  intérêts  personnels  d'un  des 
membres  du  Sacré-Collège,  de  Commendonc  ou  de  Hosius 
par  exemple,  sont  en  jeu.  Alors  il  se  réveille,  il  retrouve 
toute  son  énergie,  quitte  à  retomber  dans  l'apathie  dès 
que  le  gros  de  l'affaire  revient  sur  le  tapis  (A'} . 


,1)  n  re»»on  de  .:011c  mi- 

ic  Icllrr.  uinti  que  d'une  précédentr  du  nu- 

Hielke,  que  Botwid  Nerit 

U4  avilit,  durant  l'nbience  de  Rotinu».  rcmpi 

elui-oi   à  Rome  Ql  conlinu 

i  aupri's   du  Ssinl-Siègc  lee  refendi cation*  CQ 

triiant  l'hoipîce   de   Sainte 

-Bri^ille.  Olaua    Magnui   retondait  .NcHciui 

JJericiu»  i  Ture  Bîelkc,  le  iÔ  août  1575  (Di-/-.  iV'  5tS.) 
I^  mèiue  à  Jmi.  m,  le  ïl  novembre  1575   (Pw  S'  33-t.) 
Il  eu  ton  regrettable    que  U  carreaponHanee   Irèa  fournie  dn    cardinal 
lloBÎU*  avec  la  princeuc  Anoa  préicnte  une  lacune  comprenant  jualcmcnt 
le>  Hernien  luoi»  de  l'année  1575.  I^  jour  où  cea  lellrea  ae  retrouveront,  elle* 
jelteront  Mm  doute  plua  de  clarté  aur  la  «ecoode  miuion  de  Petrua  Roiinua. 
{i)  Cfr.  (t>or.  N"  313,   319,  133,   153,  -/57,   183,495,  504,  323 
et  528). 

(:t;  Cfr,  p.  48«,  note  2. 
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La  recrudescence  d'activité  que  noun  venons  de  signaler 
au  moment  de  l'arrivée  A  Home  de  Petrus  Itosinus  fut  de 
très  courte  durée,  et  jusqu'en  février  1576.  c'est-à-dire 
jusqu'au  jour  où  l'issue  de  l'élection  de  Pologne  fut  con- 
nue à  Itouie  dans  tous  ses  détails,  nous  ne  trouvons,  dans 
toute  la  volumineuse  correspondance  du  ^once  Sauli  avec 
le  cardinal  secrétaire  d  État,  aucune  mention  de^  affaires 
de  Naplet),  en  dehors  des  questions  secomlaires  concer- 
nant Commentlone  et  Hosius. 

Cette  attitude,  parfaitement  Indique  du  reste  au  point 
de  vue  diplomatique,  n'échappa  pas  au  subtil  ambassa- 
deur du  roi  de  Suéde.  Petrus  llosiims  ne  larda  pas  à 
comprendre  que,  tant  que  durerait  l'interrèj^ne  en  Po- 
logne, tous  ses  efforts  en  vue  d'une  solution  immédiate 
de  l'affiiire  de  lemprunt  resteraient  infructueux.  Aussi 
renonça-t-il  pour  le  moment  à  des  démarches  qui  n'avaient 
aucune  chance  d'aboutir  et  concentru-t-il  tous  ses  efforts 
au  recouvrement  de  l'hospice  de  Sain  te- Brigitte  (1  .  Mais 
ici  aussi  il  se  heurta  à  une  indifférence  presque  hostile  de 
la  part  de  Grégoire  XIII.  L'année  précédente,  alors  que 
le  Pape  faisait  tout  pour  encourager  Jean  III,  la  résistance 
opiniâtre  <lu  cardinal  Savelli  n'en  avait  pas  moins  pro- 
voqué la  suspension  des  mesures  prises  pour  la  restitu- 
tion de  l'hospice  (2; .  Combien  phis  l'opposition,  toujours 
aussi  prononcée  du  Cardinal-Vicaire,  aurait-elle  de  signi- 
Hcation  aujourd'hui  que  le  Pape  lui-même  commençait 
&  ne  lasser  de  l'attitude  extraordinaire  du  roi  de  Suède! 
En  présence  de  l'entêtement  de  ce  dernier  à  se  refuser  à 
toute  relation  diplomatique  officielle,  on  perdait  patience 

(1^  Cfr.  Bolwid  ISericiu*  i  Turc  Bielke,  le  8  février  1576.  (7hic,  A'*  â36.) 

ri)  ofr,  <h.p.  VU,  p.  un. 
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il  Itome  ol  Ion  étiiit  bien  (K-cidé  A  ne  plus  accorder  ù 
Jean  III  nuciine  fiivetir,  nvant  qu'il  ne  s'en  fût  romlti 
«lijfne. 

Kn  ré|)onRe  iiiix  lettres  apportées  par  Petnis  Uusiinis, 
le  t'iirdiiiiil  Hosiiis  écrivit,  le  1  janvier  1576.  ii  Jean  III,  à 
Catherine  de  Snède  et  même  an  eomte  Per  Brahe  T. 
Après  nvoir  exprimé  (ont  le  contentement  qu'on  nvait  res- 
senti ik  Home  à  la  nouvelle  des  mesures  prises  par  le  roi 
en  viio  d'un  rapproeheinent  aver  l'Ëfilise  ealholiqne,  le 
ciirdinnl  fuisait  ressortir  In  nécessité  absolue  de  persé- 
vérer (Inns  cette  voie  salutjiire  et  de  se  rallier  définitive- 
ment et  sans  arrière-pensée  à  l'orthodoxie  romaine,  il 
eonseitlail  vivement  l'envoi  à  Home  de  quelques  jeunes 
Suédois  qui  seraient  élevés  au  Collegium  iienuaniciim  et 
qui,  une  fois  leurs  études  terminées,  seraient  renvovés 
dans  leur  patrie  comme  missionnaires  catholiques. 

Le  contenu,  déjà  sufHtiamment  si{;nificalif.  de  ces 
lettres  devait  être  complété  oralement  par  le  courrier 
auquel  elles  Furent  remises. 

Toiil  porte  à  croire  que  ce  courrier  n'était  autre  que 
Petrns  Rosinus  lui-même  <2'  .  La  première  nouvelle  de 

il)  [*  car<lini.l  Ho.iii.  ii  Jean  111,  le  7  janvi.r  1576,  (II.».:  .V'  .>tJ_ 
(ïr.  IhK.  JV*  3-lS.) 

Ia:  >ii«u>c  à  Calberinf  Ai-  Suido,  iiii-iDe  Haie.  (J)o<:  A*  513.) 

Le  même  A  PerFrahc,  méinedaU.  ('/Air.  AT)/-/;  «r. />.«■.  ,V  ,5ie.; 

{i}  Un  fail  qui  «embleraîl  iniliqurr  qui;  l'inlrnlion  de  Petru*  Roainui'  en 
quîttanl  Komc  élail  de  rclournrr  en  Suède,  tit  Texiitence  dr  U  lettre  à  frr 
Brahe.  Le  cooilc  n'avail  jama»  encore  écrit  a  Rome.  Il  u'entrait  pai  dan» 
lo  habiludca  de*  cardinaux  d'écrire  /ci  prentirrt,  i  moina  d'èlrr  parhite- 
roent  lân  que  leur«  lettre*  aéraient  bien  reçue*.  Si  donc  lloaiua  i<cri*it  a 
l'er  Bahe.  c'e*t  qu'il  aTait  pour  remettre  la  lettre  quelque  peraonoe  suFli- 
umment  aâre  et  digne  de  conHance,  laquelle  a  aon  tour  ne  irauamettrait  la 
lettre  au  comte  que  aï  elle  le  jugeait  contpalible  avec  la  dignité  du  cardinal. 
Or,  on  ne  toit  guère  que  Rosinut  lui-mèinc  à  <|ui  Hotiua  pi'it  rentier  une 
H  délicalP, 
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l'électioii  de  .Pologne  venait  d'arriver  à  Rome,  kous  lu 
forme  d'une  courte  dépêche  annonçant  l'élection  de 
Maxîmilien,  sans  mention  aucune  de  celle,  simultanée, 
de  Batory.  Dès  lors,  lu  présence  ù  Rome  de  RosiimK 
perdait  toute  raison  d'être.  La  candidature  suédoise  était 
définitivement  enterrée,  et  quant  aux  affaires  Sforza,  la 
princesse  Anna,  reconnue  officiellement  comme  liéritièrc 
universelle,  et  assurée  désormais  de  l'appui  de  l'eniiie- 
reur  et  de  Philippe  II,  était  incontestablement  en  état  de 
les  mener  à  bonne  fin,  indépendamment  du  n  secours  n 
du  roi  de  Suède.  Aussi  Petrus  Rosinus,  brisé  par  une 
maladie  que  le  séjour,  alors  fort  malsain,  de  Rome  ne 
faisait  qu'aggraver,  résolut-il  de  quitter  immédiatement 
la  Ville  Éternelle.  Botwid  Nerieius  et  Olaus  Magnus  firent 
tous  leurs  efforts  pour  le  retenir,  dans  l'espoir  qu'il  réus- 
sirait à  arracher  au  Pape  une  solution  favorable  de  la 
question  de  Thospice  de  Sainte-Brigitte.  Mais  Rosinux, 
qui  ne  se  faisait  aucune  illusion  à  ce  sujet,  resta  inébran- 
lable el  quitta  Rome  (\),  probablement  le  8  ou  le  9  jan- 
vier 1576. 

A  partir  de  ce  moment,  tous  les  renseignements  nou>; 
fout  défeut  sur  les  destinées  du  meilleur  des  diplomates 
i\o  Jean  111,  jusqu'au  jour  où  une  lettre  d'Olaus  Magnus 
i\  Ture  Bielke  nous  apprend  sa  mort  (2) .  Le  lieu  et  la  date 
de  ce  funeste  événement  ne  peuvent  être  précisés.  La 
lettre  d'Olaus  Magnus  est  du  18  février  I57(>.  mais  soii 
contenu  indique  clairement  que  la  mort  de  Kosiuus  n'était 
plus  alors  une  nouveauté  pour  Bielke.  Ou  bien  Olaus 
Magnus  lui  avait,  dans  une  lettre  précédente,  communiqué 

^1)  Bolwid  Nerû'iua  à  Ture  Bielke,  le  S  février  1576.  (J)oc.  A>  556.^ 
[T  Olaui  Mtgnua  à  Turc  Bielke,  le  18  fi-mer  1576.  (Jioc.  A'°  558.J 
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la  trisle  nouvelle  (1),  ou  bien  sa  lettre  n'est  qu'une  ré- 
|>onse  à  une  dépêche  de  Ture  Bielke  lui-raéme,  aiinoiiçai)t 
à  Olaus  Ma^nuK  et  A  Botwid  Ncricius  le  décèK  de  l'atoba^-- 
sadeur.  Cette  dernière  hypothèse  me  semble  être  la  pluH 
vraisemblable  {i}.  Petru»  RottiiiiiK  serait  alors,  au  cours 
de  son  voyage,  arrivé  jusqu'à  Padoiic  ou  Venise,  et  c  est 
là  qu  il  aurait  trouvé  la  itiort,  un  des  derniers  jours  de 
janvier  ou  l'un  des  premiers  de  février  de  l'année  1570. 

Dans  sa  lettre,  Olaus  Ma^rnus  déplorait  ]e  décès  de 
Pelrus  Hosinus  comme  un  désastre  par  rapport  aux  reven- 
dicatioDs  suédoises  concernant  1  hospice  de  Saiiite-Bri- 
(fitte  et  il  suppliait  Ture  Bielke  d'obtenir  que  Jcati  III 
envoyât  immédiatement  à  Jtome  un  nouvel  ambassadeur. 
En  réalité,  la  mort  du  docte  Belge  fut  un  désastre  incom- 
parablement plus  grand  que  ne  le  soupçonnait  Olaus 
Magnus.  Elle  priva  le  roi  de  Suède  de  tout  représcutuut 
réellement  digne  et  capable,  soit  à  Itome,  soit  à  Naples,  et 
cela  au  moment  même  où  il  en  aurait  eu  le  plus  besoin, 
au  moment  où  l'affaire  Sforza  allait  avoir  à  traverser  une 
crise  plus  grave  que  toutes  les  précédentes. 

Ce  n'est  que  durant  la  seconde  moitié  du  mois  de  jjin- 
vier,  quinze  jours  après  le  départ  de  Petrus  Itusinus,  qu  on 
apprit  à  Rome  dans  quelles  circonstances  s'étaiten  réalité 
effectuée  l'élection  de  Pologne.  Au  premier  moment,  on 
ne  prêta  qu'une  attention   fort  secondaire  à    rélcction. 

(i)  Cfr.   BotHiil  Nericiui  i  Turc  Bicifae,  le  15  r.!vricr  1576.  [7>a<r.  i\'  537.) 
Je  n'ai  pn  retrouver  celle  pi^ce,  cilcepnr  ÔnuKitC.  (hirirhi,  p.  .^.)  L'ana- 

ly»e  qu'il  en  donne  me  fait  supposer  une  confuiion  bïcc  le»  Ifoc.  N"  Ô$6 

el  55S,  qui  conliennenl  A  eux  deux  eiarlemonl  le  résumé  de  ce  que  Ôdhcrg 

dil  devoir  te  trouver  dana  la  letlre  du  15  FévHer. 

(S)  C'e*t  en  lout  cas  celle  qui  corrctpond  le  mieux  ani  ternicB  ilea  tetiref 

de  Botwid  Nericius  et  d'Olaua    Mognuï  à  Turc   Bielke.   (Doc.   i\-  5S6  tl 

SS8.} 
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siiiiiilliméc  (le  M«\iinilioii  par  lo  Sénat  et  <le  Butory  par  la 
MobleiiKe.  Cette  dernière  n'était  évidemment  pas  sérieuse, 
elle  ne  pouvait  être  qu'un  coup  do  tête  de  ■>  quelque» 
espritx  turbulents  I;  »,  ennemis  irréconciliables  des  Alle- 
mands en  général  et  des  Habsbourg  ea  particulier,  et 
l'empereur  aurait  vite  fait  de  remettre  à  sa  place  l'imper- 
tinent voévode  de  Transsylvanie  et  ses  non  moins  imper- 
tinents partisans!  Hosius,  le  premier,  s'empressa  de  féli- 
citer la  princesse  A.nna  au  sujet  de  son  futur  mariage 
avec  l'archidnc  Ernest  (2> ,  et  profita  du  retour  en  Pologne 
d'un  chanoine  de  Cracovie,  Jacob  BrzezDicki,  pour  trans- 
mettre pir  son  intermédiaire  «es  hommages  au  nouveau 
roi,  l'empereur  Maximiiien  [3, . 

En  Autriche,  en  Pologne  surtout,  on  envisageait  ta  »i- 
tunliun  sous  un  jour  infiniment  moins  optimiste.  L' infonte 
Anna  fut  la  première  à  comprendre  que,  par  suite  du 
manque  d'énergie  de  Mnxîmilieii,  un  triomphe  définitif 
de  Stefan  Batory  n'était  nullement  chose  impossible.  Per- 
sonnellement, du  reste,  cela  lui  était  bien  égal.  Le  but 
unique  vers  lequel  convergeaient  tous  les  désirs  de  la 
vieille  princesse  était  de  devenir  reine  de  Pologne.  Que 
ce  fût  par  un  mariage  avec  l'arcbiduc  Ernest,  auquel 
l'empereur  céderait  la  couronne  des  Jagcllon  (4),  ou, 
plus  tlircctemcut,  en  épousant  Stefan  fiatory,  la  chose 
importait  peu  (3) .  Hais  il  s'agissait  d  être  très  prudente, 

jl)  'IWniM  eiiiplovc!*  pir  Hoiiui,  écrivant  h  Anna  lie  Pologne,  te  tt  jan- 
vi.r  1576. 

(2)  Le  cardinal  Hotiuik  Anna  de  t'aiogne,  le  2Xjanviert5T6.('i>(K.iV°ô'f8.; 

iA)  Le  cardinal  Hoiiae  à  Anna  de  Pologne,  te  6  févrkr  1576.  (Dor. 
.V  353.) 

(i)  Cfr.  V.  Uuréo  au  cardinal  de  Conio,  le  38  dëcembre  1575.  fl>»r 
.V  537.) 

(5)  Il  eat  probable  <ju'cu  «on  for  intérieur  Anna  faiaail  de*  itrax  pour 
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de  np  se  romproinettre  ni  «ver  l'un  iit  avec  I  autre,  nvnnt 
de  savoir  d'une  manière  absolument  certaine  lequel  def 
deux  remporterait  ta  viclwire  finale.  Ce  n'était  pas  là  choie 
facile  :  conscients  de  l'importance  des  sympalhiei;  ji«fiel- 
loniennes  de  la  nation,  les  <leiix  partis  faisaiont  tout  pour 
obtenir  d'Anna  qu'elle  se  prononWit  en  faveur  de  leur 
candidat.  La  princesse  s'en  {farda  bien,  il  va  sans  diir. 
el,  pour  échapper  II  l'obsession  de  son  onlouraf'O,  elle  ne 
trouva  rien  de  mieun  que  de  tomber  malade. 

La  question  SforzH  venait  eniore  compliquer  les  choses. 
Si  Batory  devenait  roi,  Anna  élait  parfaitement  décidée  à 
lui  accorder  son  •  cœur  »  et  sa  main.  Mais  dans  ce  cas 
c'en  était  fait  de  l'héritaffe.  Philippe  11.  travaillé  par 
l'Autriche,  ne  manqueraitévidemmeni  pas  de  snseiterdes 
difficultés  de  loules  sortes  —  l'ordre  donné  à  Mendoza  île 
ne  payer  aucune  dette  sans  son  autorisation  écrite  était 
un  présaf^e  fàeheu.<c  —  etdepuis  que  Jean  III  s'était  Iwte- 
nienl  attiré  le  mécontentement  du  roi  d'Kspa^j'ne  li.  la 
ressource  de  tourner  la  difficulté  en  lui  cédant  toutes  les 
prétentions  à  l'héritage  ne  subsistait  plus. 

AnnacrutcependanI  trouver  un  moyen  de  sortir  de  cette 
impasse.  Son  plan  était  fort  simple.  Profiter  sans  perdre 

B*(or]'.  Kn  effet,  lui  roi.  Anna  Hcvcnnil  auuitnt  irinr,  landia  qu'il  n  .-lail 
p*i  ttwolumenl  tcriain  que  l'empereur  rtuisil  ii  faire  accepter  par  Ira  Palo- 
Daiaion  tbdicalion  en  fDveurd«l'arc)iiducEme>t.  Ile  plu>,  le  muronnrnii-nt 
de  Maiimilien,  mu  abdication,  l'accepUtion  el  le  couronnement  d'Ëmed. 
tout  cela  repréa^tait  un  lapa  de  teoipi  conaidérablc  et  Anna  était  preKarp 
d'atteindre  le  but  ai  longleinpi  conToilf. 

(1)  En  157t.  en  refuaanl  d'aider  Philippe  runire  lei  l>ay>-Haa.  Cfr. 
chap.  V,  p.  313. 

(X)  La  bonne  enlenlr  qui  régnait  entre  Anna  el  aon  lieau-frèrc  drpiiit 
rélecttOD  d'Henri  d'Aajau  avail,  du  reale,  aoua  l'influence  d'incidenu  que 
noua  eonnaÎHon*  d^ji,  fait  place  k  une  méfiance  qui  excluait  couplé- 
lemenl  une  mano-uTre  •emblable  à  celle  de  l'année  I5T3.  <Cfr.  p.  347.) 
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»iip  minute  (le  l'élection  de  Maximilien,  ponr  obtenir,  en 
llattaiit  an  peu  le  parti  autrichien,  la  solution  favorable 
prnrniiie  par  Philippe  11,  avant  que  les  deux  eompétiteun' 
ail  trône  n'en  soient  venuKaux  mains,  puiiî,  cette  solution 
obtenue,  reprendre  la  neutralité  et  attendre  pour  se  pro- 
noncer définitivement  de  voir  à  qui  ta  destinée  réservait 
le  triomphe  final ,  Par  celte  conduite  pleine  d'astuce,  l'in- 
fante espérait  arriver  à  s  assurer  de  l'héritajfe  pour  com- 
mencer, puis  de  lu  couronne. 

Aussi  rélection  de  Pologne  était-cUe  à  peine  terminée, 
que  nous  voyons  Anna  sortir  brusquement  de  l'apalhie 
ciili'ulce  qu'elle  avait  observée  à  l'égard  de  l'héritage  du- 
rant tout  l'interrègne,  et  déployer  uiie  activité  inouïe.  Le 
coadjntenr  de  Viln»,  Georges  Kaditivill,  reçoit  l'ordre  de 
se  rendre  immédiatement  i\  Naples  pour  réclamer  l'exé- 
cution de  l'arrêt  prononcé  le  11  juin  précédent  par  la 
Siimmaria  ■  l; ,  et  Stanislas  Fogelweder,  chanoine  de  Ora- 
covie  et  ancien  secrétaire  particuher  de  Sigismond-Au- 
{;uste.  réputé  (^omme  l'un  des  plus  habiles  diplomates  de 
la  Cour,  est  envoyé  à  Madrid  poirr  appuyer  la  mission  de 
Kadzivill  i2).  Il  va  sans  dire  que  ce  dernier  devait,  en 
passant  par  Home,  demander  l'aide  et  l'appui  de  Gré- 
goire XIII. 

,  1  )  ('.fr.  ]<-  raramal  A,-  Couio  à  AnI.  Sauli,  Ic3révner  1576.  (Doc.  A*  55S .) 
I.a  dme  lie  celte  jiit'ce  nout  inonlrc  qtic  Haduvill  rt  ton  frère  c.kIcI,  qui 
l'iL-coDipagnail,   avaient  Ai\  quitter  la  Pologne   fort   peu   (le  tentpt  apri'-) 
l'i'lrction  d  voyager  à  grande*  journées.  , 

(2)  Cfr.  le  i-nrtiinal  lloeiun  il   Anna  iti-  Pologne,  le  i\  avril    ISW.   f'/Mv- 

.V  r,8.-..) 

Ilan*  cette  lettre.  Hoaius  annonce  que  Kogelwcder  élaîi  à  Madrid  Aéyk  le 
3  (évrier.  Mieni  encore  que  le  voyage  de  RaduTill  »  Roue  et  à  Naplei,  ee 
Fait  non*  montre  quelle  hâte  Anna  avait  de  voir  se*  ambasvaideurs  arriver  à 
destiDation  el  quelle  rapidité  elle  exigea  qu'ils  déployassent.  De  Cracovie  à 
Madrid  Fogeliveder  n'avait  iiiia  que  sii  seoialnes  aa  plus  ! 
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.Malheureusement  pour  la  rusée  priueesxe,  les  consé- 
quences possibles  de  la  double  élection  de  Pologpne 
■l'avaient nncunement  échappé  ù  In  diplomatie  impériale. 
Par  lui-même,  Balorv  n'était  pas  un  rival  bien  dauf^ereux, 
mais  derrière  lui  so  dressait  son  suzerain,  le  sultan  (I). 
Aussi  u'était-on  ffuére  oplîmisle  à  Vienne  et  le  caractère 
d'Annii  de  Pologne  y  était  beaucoup  trop  connu  pour 
qu'on  se  fit  la  moindre  illusion  au  sujet  de  sa  «  fidélité  » 
à  la  cause  des  Habsbourg.  Il  en  réstdta  que  Terapereur 
refusa  toute  recommandation,  soil  «  Kadzivill,  soit  à 
Foffclweder.  Philippe  II  régla  sa  conduite  sur  celle  de 
Maxiniilien  et  maintint  par  conséquent  en  vigueur  l'ordre 
donné  an  vice-roî  de  Naples  de  ne  payer  aucune  dette. 
Mendoza  enfin,  enclianté  d'avoir  ie  prétexte  tant  désiré  de 
reculer  encore  le  remboursement  des  sommes  dues  A 
Anna,  se  retrancha  derrière  la  défense  de  Philippe  11  et 
refusa  net  de  payer  un  centime  (2) . 

Sur  ces  entrefaites,  l'initiative  hardie  de  Batory.  son 
audacieuse  apparition  en  Pologne  même  à  la  tête  d'une 
cavalerie  décidée  et  aguerrie,  et  l'énergie  de  ses  parti- 
sans i\  Cracovie  assurèrent  A  sa  cause  un  succès  tel,  que 
la  princesse  Anna  se  vit  dans  l'obligation  de  se  départir 
de  sa  neutralité  et  de  se  prononcer  franchement  en  faveur 
du  voévode.  Batory  risquait  sans  cela  de  triompher  défi- 
nitivement sans  son  concours,  ce  qui  aurait  pu  lui  four- 
nir nn  prétexte,  fort  bienvenu  sans  doute,  d'éluder  le 
mariage  promis  par  ses  ambassadeurs  aveu  la  vieille 
infante.  Entre  l'héritage  Sforzn  et  In  couroime  Anna 
n'hésita  pas. 

.1)  Cfr.  ic  sulun  ï  l'empereur,  le  3tt  janvier  (576.  (J>oc.  N'  530.) 
1>  Cfr.  Ani.  Sauli  lu  cardinal  Hr  Coino.  te  7  février  I5T6.  (Ihf.  N'  ^53.) 
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L'ninioiice  de  la  »  trahison  >  de  l'iiifuiilp  provoqua 
dans  tout  1p  clan  «ulrichieii  une  exaspération  ftictir  ù 
l'omprendre.  On  rhercba  les  moyens  de  se  veiiper  e(  on 
ne  larda  pas  à  les  trouver. 

Parmi  lea  nombreux  iiffents  auxtjueU  l'aviire  princesse 
avait  retranché  les  pensions  si  libéralement  accordées  par 
Si(|ismond-Aufruste  pour  «  services  à  Naples» ,  se  trou\ait 
un  jeune  homme  appartenant»  lu  plux  haute  aristocratie 
de  Naples,  Carlo  Brancaccio  I).  fils  de  l'ancien  inton- 
dant de  Kona  Sforza.  Camillo  Brancaccio.  Le  cardinal 
Hosius,  clairvoyant  une  fois  par  hasard,  s'était  immédia- 
tement opposé  à  cette  suppression  (â> ,  mais  Anna  n'avait 
foit  aucun  cas  de  ses  remontrances.  Carlo  Brancaccio  se 
rendit  alors  personnellement  à  Oacovie  pour  réclamer, 
mais  Anna  resta  inébranlable  et  le  jeune  patricien  partit 
en  jurant  de  se  venger.  Il  se  trouvait  à  Vienne  lorsqu'on 
y  reçut  la  nouvelle  que  l'infante  avait  passé  au  parti  de 
Batory,  et  il  va  de  soi  (|u'il  ne  Ht  rien  pour  calmer  l'exas- 
pération de  la  Cour,  (.kimnie  prétexte  officiel  de  son  indi- 
f^nation,  lu  maison  im|)énale  avançait  la  perspective  du 
prochain  mariage  de  la  princesse  Anna  avec  un  fiérèiiqur. 
Balory  avait  en  effet  été  autrefois,  sinon  hérétique  for- 
mel, du  moins  dissident.  En  I57(>  toutefois,  l'homme  qui 
plus  tard  devait  élre  un  des  grands  protecteurs  de  la  Coni- 

;i^  U  rainilic-  Clillc  irncorc.  Kllc  a  de  Ickik  letiipi  été  une  d(;  pli»  ,oa- 
ildV'i^es  de  l'Ilnlie  et  a  fourni  à  l'Égliie  dct  cardinam,  k  l'Ëlal  do  diplu- 
niatea  de  liatitr  taleur.  Un  dc«  membrei  de  la  branclie  franijaiie  (Huci  ilt 
Brancat)  fui  plui  tard  anibataadeur  de  France  à  Stockholm.  Vera  1576, 
pluaieun  dea  proches  parent*  de  Carlo  Brancaccio  occupaîenl  dea  paîtra 
l'minenla.  C'eit  donc  ï  Ion  que  l'hiaiorien  luidoi*  UiLDKiatKi)  (Johan  III, 
p.  161)  traite  Carlo  Brancaccio  A'avuituritr  itatitn. 

")   liC  cardinal  Hoaius  à  Anna  de  Polofjnc,  le  lï  février   1373.  (Itoi: 


(1)   I* 
S'  94.) 
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pa^nie  de  Jésus,  était  depuin  longtemps  réconcilié  avec 
l'Église  romaine  et  faisait  tout  pour  gagner  les  bonnes 
{fràcesdu Saint-Siège  (I) .  S'importe,  on  conservait,  même 
à  Rome,  une  certaine  méSancc  à  son  égard.  H  n'en  est 
pas  moins  curieux  de  voir  Maximilien  II,  le  i>  Kompromiss 
Katholihx ,  accuser  Stefan  Batory  d  hérésie  et  se  poser  en 
défenseur  de  l'orlbodoxie  la  plus  stricte.  Quoi  qu'il  en 
soit,  te  prétexte  ne  manquait  pas  d'une  certaine  dose  de 
vraisemblance  et  surtout  il  était  excellent  pour  le  but 
qu'on  voulait  atteindre.  Mariée  à  un  héréiir/ue,  Anna  per- 
dait tous  ses  droits  à  l'énorme  fortune  des  Sforza. 

Celle-ci,  en  revanche,  se  trouvait  ainsi  dévolue  tout 
entière  au  Ssc  napolitain,  puisque  Anna  venait  l'année 
précédente  d'être  reconnue  héritière  universelle.  Or,  cette 
dernière  conclusion,  toute  logique  qu'elle  était,  ne  sou- 
riait au  fond  à  personne,  hormis,  bien  entendu,  aux 
Napolitains.  Les  innombrables  agents  de  la  cause  —  en 
premier  lieu  Carlo  Brancaccio  lui-même  —  y  perdaient 
leurs  pensions,  et  l'empereur  ne  ressentait  aucun  besoin 
de  voir  «  son  bon  cousin  n .  Philippe  II,  profiter  seul  dr 
raiibaine.  Aussi  se  souvint-on  fort  à  propos  que  la  cession 
de  la  seconde  héritière,  Catherine  de  Suède,  n'avait  été 
qu'une  formalité,  etqu'elleavaitentre  les  mains  une  rétro- 
cession qui  sauvegardait  tous  ses  droits  (2j .  Les  rapports 
entre  l'Empire  et  la  Suède  étaient  excellents.  Catherine, 
persormellement,  était  désormais  réputée  impeccable  au 

(1)  Le  grand  hîtlurien  poloonit  /akrzoïvtki  a  fuil  depuîi  loDglempa  déjà 
Juitice  de  la  légende  auivanl  laquelle  Sti^fan  Itnlory  ne  ne  >eraït  rellid  fraii- 
cbement  au  catholicisme  qu'aprca  >an  avf  nciiicni  eu  Irûnc  de  fologne. 

Cfr,  ZnHïEWSKi,  Slefaii  llatniY,  passim. 

[%)  Le  lecret  au  «ujel  des  iraneaclion»  entre  Jean  lU  et  aa  belle-«ccur 
n'avait  pu  èlre  gardé,  trop  de  peraonnee  ayant  élé  mêkes  ù  ces  affairea. 

31 
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point  de  vue  de  l'orthodoxie;  on  décida  de  la  faire  inter- 
venir en  opposition  à  ï  »  hérétique  «  Anna,  et,  dans  ce 
but,  Garlo  Brancaccio  fut  envoyé  en  Suède  avec  une  recom- 
mandation de  l'empereur  (1). 

Maximilien  II  ne  s'en  tint  pas  là.  Cet  extraordinaire 
argument  du  mariage  d'Anna  Jagellon  avec  un  u  héré- 
tique» ,  un  u  vassal  du  sultan" ,  il  le  suggéra  à  Philippe  II, 
par  l'intermédiaire  du  comte  de  Montagudo,  ambassa- 
deur d'Espagne  à  la  Cour  impériale.  Le  Roi  Catholique 
ne  saurait  tolérer  un  affront  pareil  !  Le  Saint-Père  fut 
bien  entendu  aussi  avisé  du  scandale.  Enfin,  par  surcroit 
de  précaution,  l'empereur  fit  écrire  par  Uontagudo  au 
vice-roi  de  Naples,  Mendoza,  pour  lui  conseiller  de  sus- 
pendre tout  payement  jusqu'à  ce  que  Phihppe  II  statuât 
sur  la  conduite  à  observer  en  l'occasion  (2) . 

Néanmoins,  l'empereur  ne  semble  pas  avoir  été  bien 
persuadé  que  son  indignation  serait  partagée  au  point 
qu'il  désirait.  Nous  voyons  en  effet  le  cardinal  Granvela, 
qui  cependant  n'avait  plus  rien  à  faire  avec  les  affaires  de 
Naples,  communiquer  à  la  Summarta  une  lettre  de  Phi- 
lippe II,  vieille  déjà  d'un  an,  au  sujet  des  prétentions  des 
héritiers  du  feu  voévode  Zapolya  et  ordonner  à  la  Cour  de 
prendre  de  nouveau  en  considération  cette  aifaire,  jugée 
déjà  en  1574  (3) .  Or,  tout  porte  à  croire  que  cette  lettre 
de  Granvela  fut  écrite  à  la  demande  de  Maximilien  II,  qui 
désirait  évidemment  avoir  plusieurs  cordes  à  son  arc. 

A  Rome  cependant  on  envisageait  la  situation  sous  un 
jour  absolument  différent.  Durant  les  années  qui  venaient 

(1)  Maiimili«n  II  h  Catherine  de  Suède,  le  11  avril  1576.  {Doc.  IV58S.J 

(ï)  Monugudo  h  Mandoza,  le  19  mai  157«.  (Doc.  W  598.) 

(3)  Le  cardinal  Granvela  à  la  Summaria,  U  U  mai  1576.  (Doc.  N'  600  J 
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do  s'écouler,  on  avait  pu  apprécier  pleinement  tous  les 
Avantages  qu'il  était  possible  de  retirer  de  l'affaire  Sforza 
par  rapport  i  la  politique  du  Saint-Sièçe,  non  seulement 
vis-à-vis  de  la  Pologne  et  de  la  Suède,  mais  aussi,  eu 
moindre  mesure  il  est  vrai,  à  l'égard  de  l'Espagne  et  de 
l'Empire.  Ce  n'était  pas  au  moment  où  ces  avantages 
«talent  le  plus  grands,  au  moment  où  grâce  Â  eux  on 
rêvait  de  reconquérir  au  catholicisme  la  Suède,  d'obtenir 
une  diversion  puissante  dans  tes  Flandres  en  faveur  de 
Philippe  II,  d'organiser  peut-être  même  une  Ligue  géné- 
rale contre  la  Réforme,  avec  Copenhague  comme  base 
d'opération,  ce  n'était  pas  à  ce  moment-là  qu'on  pouvait 
se  résigner  fecilement  à  voir  s'évanouir  en  fumée  toutes 
les  espérances  fondées  sur  un  statu  quo  dans  les  affaires 
de  Naples.  Aussi  la  satisfaction  que  provoqua  à  Rome 
l'élection  de  Maximilien  II  au  troue  de  Pologne  ne  Fut-elle 
pas  sans  un  certain  mélange  d'amertume. 

Les  succès  de  Batory,  son  triomphe  6nal  mirent  un 
terme  rapide  à  ce  sentiment,  et  la  satisfaction  de  voir  la 
question  Sforza  redevenir  incertaine,  et  par  cela  même 
regagner  toute  sa  puissance  première  comme  argument 
poUtique,  vint  i\  son  tour  mitiger  la  déception  de  voir 
l'empereurévincé  de  ce  trône  qu'il  devaiten  majeure  partie 
aax  efforts  constants  et  tenaces  de  la  diplomatie  romaine. 

Il  ne  faut  du  reste  pas  exagérer  la  portée  de  la  a  décep- 
tion 1  que  provoqua  à  Rome  l'échec  de  Maximilien. 
Depuis  quatre  ans  que  la  Curie  avait  concentré  tous  ses 
efforts  à  procurer  à  l'empereur  la  couronne  de  Pologne, 
elle  n'avait  au  fond  récolté,  comme  prix  de  toutes  ses 
peines,  que  l'ingratitude  la  plus  noire.  Qu'on  se  rappelle 
les  récriminations,  les  accusations  de  Maximilien  après 
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l'électioD  d'Henri  d'Anjou!  Alors,  comme  aujourd'hui^ 
te  Saint-Siège  avait  tout  fait  pour  rendre  possible  l'impos- 
sible, pour  placer  sur  le  trône  slave  des  Jagellon  le  repré- 
sentant universellement  abhorré  de  la  race  ennemie,  de» 
Habsbourg.  En  1573,  comme  en  1575,  l'énergie,  l'habi- 
leté des  diplomates  pontificaux,  gênés,  contrariés  cepen- 
dant dans  leurs  actes  par  la  méfiance  des  impériaux, 
avaient  triomphé  do  tous  les  obstacles,  et  dans  les  deux 
occasions  c'était  aux  seules  fautes  de  l'empereur,  à  son 
manque  absolu  d'énergie  et  de  décision,  qu'avait  été  dû 
l'échec  final.  Valait-il  la  peine  de  s'acharner  au  service 
d'un  homme  pareil?  Enfin,  tes  tendances  iréniques  de 
Maximilien  répondaient-elles  à  l'idéal  de  Rome;  sa  con- 
duite entière  n'était-elle  pas  une  preuve  irréfutable  que, 
roi  de  Pologne,  il  resterait  fidèle  à  ses  o  principes  »  et  que 
la  Ligue  n'y  gagnerait  absolument  rien?  Or,  ce  n'était 
que  pour  le  bien  -de  la  Ligue  que  Grégoire  XIII  avait  feit 
siens  les  intérêts  des  Habsbourg! 

D'un  autre  côté,  on  était  à  Borne,  au  sujet  de  Stebn 
Batory,  d'une  opinion  qui  divergeait  énormément  de 
celle  que  s'efforçait  d'inculquer  au  monde  entier  l'ennemi 
acharné,  le  rival  constant  du  voévode,  Maximilien  II  (1) . 
Sans  doute  Batory  n'était  pas  impeccable  au  point  de 
vue  de  l'orthodoxie,  mais  l'empereur  l'était-il?  Batory 
était  le  vassal  du  sultan,  mais  À  Home  on  connaissait  ce 
qu'on  feignait  d'ignorer  à  Vienne  :  à  savoir  que  ce  joug  lui 
pesait  et  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  te  s< 


(1)  l>a  rivalité  enlrir  Mailmilien  11  el  Batory  dalsit  du  lenipi  où  lou« 
deux  aipirdcDt  h  la'  auccçMÎon  dei  Zapolyai  en  Tramylvanie.  Alor>  dijà 
Balory   l'avait  cmponé  eur  l'empereur,  grâce  au  manque  d'énergie  de  cr 
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fiatory  en6n  était  ud  guerrier  plein  de  videur,  d'énergie 
-et  de  hardiesse.  Roi  de  Pologne,  et  gagné  A  la  cause  de 
Kome,  on  pouvait  espérer  de  lui  une  impulsion  toute 
nouvelle  dans  les  araires  de  la  Ligue. 

En  somme,  la  position  de  Rome  au  moment  où  s'affir- 
mait en  Pologne  le  triomphe  définitif  de  Batory,  présen- 
tait une  certaine  analogie  avec  la  situation  qui  suivit 
l'élection  d'Anjou  en  1513.  La  candidature  préférée  de  la 
Curie  avaitéchoué,  il  est  vrai,  mais  on  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  (aire  bon  ménage  avec  le  vainqueur. 

Une  différence  existait  néanmoins.  En  1513,  le  Saint- 
Siège  avait  observé  soigneusement  les  apparences  d'une 
neutralité  parfaite.  En  1575,  au  contraire,  il  avait  pris 
ouvertement  parti  pour  l'Autriche,  et  le  fait  que  l'élec- 
tion de  Batory  était  considérée  comme  illégale  par  les 
^partisans  des  Habsbourg,  interdisait  au  Saint-Siège  toutes 
relations  ouvertes  avec  l' o  usurpateur  « .  Une  rupture  était 
donc  inévitable  entre  Rome  et  Batory,  et  elle  se  produisit 
«n  effet  { I  ) . 

I!  ressort  des  considérations  qui  précèdent  que  cette 
rupture  ne  pouvait  être,  de  la  part  du  Saint-Siège,  que 
purement  ofBcielle;  et  comme  Batory,  de  son  côté,  loin 
<le  montrer  le  moindre  ressentiment  au  sujet  de  l'attitude 
de  Rome,  fit  au  contraire  son  possible  pour  renouer  les 
relations,  il  allait  sans  dire  qu'à  la  première  occasion  une 
réconciliation   aurait  lieu.    Cette  occasion   se  présenta 

(1)  A  l'arrivée  en  Pologne  de  Batory,  l«  Nonce  Lauréo  évita  loigneuie- 
m«nt  de  *e  rencontrer  avec  lui  et  te  retira  ven  la  fronliére,  qu'il  paxa  d^- 
nilivement  pour  aller  «'établir  k  BreiUu  de  luitc  après  le  couronnement  de 
Balory.  Il  reita  loutefoi*  en  reUtioni  Irèa  tuiviet  avec  lu  prélala  polonai* 
et  Balory  en  probtA.  pour  lui  faire  faire  dea  ouvertures  au  aujel  d'uMe  rft- 
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lorsque  la  mort  de  Maximilien  II,  en  septembre  IÔ7(>, 
vint  déliver  Grégoire  XIII  de  l'obligatioa  de  considérer 
le  rival  du  défunt  comme  un  usurpateur.  Six  mois  après 
cet  événement,  Vinceiitio  Lauréo  rentrait  à  Oracovie  et 
devenait  dès  l'abord  un  des  conseillers  les  plus  écoutés  du 
roi  Stefan, 

Cet  aperçu  anticipé  de  l'attitude  générale  de  Gré- 
goire Xlil  à  l'égard  de  ta  Pologne,  durant  toute  l'année 
qui  suivit  l'élection  de  1575,  nous  était  nécessaire  pour 
bien  comprendre  la  conduite  de  la  diplomatie  pontificale 
vis-à-vis  des  affaires  de  Naples  durant  les  premiers  mois 
de  l'année  1576. 

Tant  que  le  pronunciamento  de  la  noblesse  en  feveur 
de  Batory  n'est  regardé  que  comme  un  épisode  passager 
et  sans  danger  pour  1'  «  élu  légal  i ,  Maximilien,  la  Curie 
ne  s'occupe  des  affaires  Sforza,  considérées  comme  défi- 
nitivement réglées,  que  pour  appuyer  les  revendications 
de  Commendone  et  de  Hoslus  (1) . 

En  février,  les  nouvelles  de  Pologne  se  font  plus  graves. 
Fidèle  à  sa  politique  de  prudente  circonspection,  ta  Curie 
ne  s'émeut  pas;  elle  attend  impassible  les  événements  et 
se  prépare  ù  faire  face  à  toute  éventualité.  Il  n'en  est  pas 
de  même  à  Naples.  Mendoza,  plein  de  bon  vouloir  le 
20  janvier,  est  absolument  intraitable  quinze  jours  plu-s 
tard,  et  Radzivill  aussi  bien  que  Hosius  se  voient  éconduits 

(1)  En  janvier,  Comoiendone  rer;oiL  tout  ce  qui  lui  eal  dû  el  Sauli  ext 
persuadé  —  comme  tout  1p  monde  du  reile  —  que  l'affaire  de  l'emprunt  va 
cire  définilivcment  réglée  eoui  forme  de  payement»  «uccenift,  seule  forme 
Hcceplable  vu  l'ilal  des  linaocea  à  Naple*.  Slaîa  la  Curie  n'entend  paa  que 
les  cardinaux  attendent  et  Sauli  reçoit  l'ordre  de  renouveler  «e>  effort*  en 
faveur  de  Hoaiui. 

Ant.  Sauli  au  cardinal  de  Como,  le  20  janvier  1376.  (Doc.  S'  547. J 
Le  cardinal  de  Coma  è  Sauli,  le  3  février  1576.  (I>oi:  S'  551.) 
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sous  prétexte  de  pénurie  absolue  (I) .  Mieux  à  même  que 
quiconque  déjuger  la  situation  et  les  intentions  réelles  de 
l'infante  Anna,  tes  deux  Polonais  reviennent  à  la  charge, 
mais  leurs  efforts  désespérés  se  brisent  contre  un  refus 
catégorique  de  Mendoza  (2) .  Vers  la  fin  du  mois,  alors 
que  les  premiers  bruits  d'un  prochain  mariage  entre 
Batory  et  l'infante  parviennent  à  Rome,  Hosius  s'empresse 
de  communiquera  Anna  ce  qu'il  considère  encore  comme 
■  de  simples  racontars  (3)  »  .  Le  soin  qu'il  met  à  dépeindre 
combien  un  tel  mariage  nuirait  aux  affaires  de  Naples 
trahit  néanmoins  l'inquiétude  du  vieux  prélat,  et,  le  3  mars, 
nous  le  voyons,  lui,  l'avare  Hosius,  conjurer  l'infante  de 
se  contenter  de  80,000  ducals  sur  les  arriérés  de  l'em- 
prunt et  de  distribuer  les  20,000  restants  en  pota-de-vin 
pour  hâter  une  solution  (i) . 

En  Pologne  cependant  la  crise  s'accentue  et  l'on  apprend 
enfin  à  Rome  —  un  des  derniers  jours  de  mars  —  que 
Batory  triomphe  définitivement  et  que  la  princesse  Anna 
s'est  prononcée  en  sa  faveur.  Rester  sur  le  qui-vive  est 
désormais  impossible,  une  attitude  définie  s'impose. 

Depuis  trois  mois  qu'on  suivait  avec  une  attention  sou- 
tenue les  moindres  péripéties  de  la  lutte,  on  avait  eu  les 
loisirs  de  supputer  largement  la  conduite  à  tenir  :  le  pro- 
(framme  était  arrêté  dans  ses  moindres  détails.  Officielle- 
ment, Rome  prit  nettement  parti  pour  l'empereur;  mais. 


(1)  Cfr,  Saaii  bu  cardio»!  de  Como,  le  20  janvier  1576  (Doc.  K-  547), 
cl  le  même  au  même,  le  ^  février  157»,  (Uoi:.  .V  555 .} 

(i)  Saull  au  «ardinal  de  Coma,  le  2i  février  157G.  (Doc.  A»  560.) 

(3)  Le  cardinal   Hoiiut  à  Anna  de   Pologne,   le  25  février  1576.  (Doc. 

(4)  U   cardinal    Hoiiua   à  Anna    de    Pologne,    le  3    man    1576.    (Doc. 

iV"  563.J 
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pour  bien  montrer  à  Batory  et  à  l'infante  Anna  qu'on 
n'entendait  pas  pour  cela  se  brouiller  avec  eux,  le  Saint- 
Siège  résolut  d'arracher  aux  autorités  napolitaines  une 
solution,  favorable  à  la  princesse,,  des  affaires  Sforza. 

De  l^it,  la  cause  était  jugée:  iedécretdelaSummariadu 
II  juin  1575  avait  reconnu  à  Anna  la  qualité  d'héritière 
universelle.  En  exigeant  l'exécution  de  ce  jugement, 
Rome  disait  donc  acte  de  haute  justice  et  se  plaçait  au- 
dessus  de  toute  passion  mesquine  et  intéressée.  Ni  l'em- 
pereur, ni  l'Espagne  ne  pouvaient  voir  dans  cette  attitude 
autre  chose  qu'un  noble  mouvement  d'équité  et  d'impar- 
tialité. Le  chef  suprême  de  l'Église  témoignant  plus  de 
justice,  plus  de  libérahsme  à  l'égard  d'un  •>  incertain  ■ 
que  ne  le  faisaient  les  souverains  laïques,  le  Pape  mettant 
la  justice  au-dessus  de  l'orthodoxie,  n'était-ce  pas  là  une 
leçon  digne  de  la  supériorité,  de  l'équité  de  Rome?  Et, 
en  supposant  que  Batory  ait  été  réellement  un  »  hési- 
tant 0 ,  n'était-ce  pas  là  le  moyen  le  plus  efficace  de  le 
rallier  définitivement  à  l'Église  catholique? 

Il  s'agissait  néanmoins  d'agir  avec  énergie  et  surtout 
avec  promptitude.  Laisser  à  Batory  le  temps  de  triompher 
définitivement,  de  posersur  sa  tête  la  couronne  des  Jagel- 
lon,  eût  été  diminuer  le  mérite  de  Rome.  Laisser  à 
Maximilien  II  le  temps  de  gagner  à  ses  vues  les  autorités 
de  Naples,  le  Roi  Catholique,  était  risquer  de  rendre 
impossibles  les  intentions  du  Saint-Siège.  Aussi  voyons- 
nous  la  savante  indolence  de  la  Curie  vis-à-vis  des  affaires 
Sforza  céder  subitement  la  place  à  une  activité,  une  déci- 
sion absolument  inusitées. 

L'annonce  de  la  "  trahison  n  de  l'infante  Anna  parvint 
à  Rome  le  30  mars,  par  le  courrier  de  Vienne.  Le  surlen- 
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demain,  le  cardinal  Recrétaire  d'État  annonçait  au  Nonce 
SauU  l'envoi  à  Naples  d'un  ambassadeur  pontifical  epé- 
vial  (1),  le  protonotaire  apostolique  Annibale  Gapriata. 
Le  lendemain,  celui-ci  se  mettait  en  route,  muni  d'un  Bref 
énergique  de  Grégoire  XIII,  et  le  4  avril  il  était  déjà  reçu 
en  audience  par  don  Innico  de  Meiidoza. 

Mais  le  vice-roi  ne  se  laissa  nullement  déconcerter.  Il 
se  retrancha  derrière  les  caisses  vides  de  son  trésor  et 
exhiba  aux  représentants  du  Saint-Siège  les  comptes  de 
l'État,  se  soldant  par  un  déficit  de  700,000  écus  (2) .  Ni 
l'influence  de  ses  propres  fils,  don  Prancesco  et  don  Ber- 
nardo,  ni  celle  de  son  confesseur,  le  Père  Salmeron,  que 
Sauti  et  Gapriata  avaient  su  gagner  à  leurs  intérêts  (3) ,  ne 
purent  le  faire  démordre  de  cette  attitude,  qu'il  s'efforça 
d'expliquer  et  de  justifier  dans  une  lon^e  lettre  auto- 
graphe adressée  au  Pape  (4} .  Mendoza  fit  tant  et  si  bioii 
qu'il  finit  par  convaincre  le  Nonce  et  l'ambassadeur  de 
l'impossibilité  matérielle  de  tout  payement  immédiat.  Il 
les  décida  même  à  conseiller  à  Rome  de  patienter  encore 
quelque  temps  (5) . 

Malheureusement  pour  lui,  Grégoire  XIII  n'était  pas 
An  tout  d'humeur  à  se  laisser  éconduire  par  des  phrase^. 
Gapriata,  qui  avait  annoncé  son   retour  à  Borne,   reçut 


(1)  U    cardinal    de   Conio  à  Antonio   Sauli,   le   I-   avril   1570.  CVoc. 
A"  S77.} 

(2)  Anlonio  Sauli  au  cardinal  de  Como,  le  30  niar«  1576   ('i>oc'.  A"  373.J 
Annihile  CapHau  au  cardinal  de  Como,  le  5  a*ril  1576.  (Doc.  iV*  579.J 

Anionio  Sauli  au  cardinal  de  Como,  Ie5  aTril  1576.  (Doc.  iV"  580.) 

(3)  ar.  Documenti  N"  564,  567  et  581. 

(4)  Mendoz.  à  Grégoire  XIU.  le  13  avril  1576.  (Doc.  N'  583.) 

(5)  Annibalo   CapHaia  eu   cardinal   de  Como,  le   6   avril  1576.   (Doe. 
X*  58i). 

Antonio  Sauli  au  cardinal  de  Como,  le  13  avril  1576.  (Doc.  N'  584.) 
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l'ordre  do  rester  à  Naples  et  de  redoubler  ses  efforts  (Ij  ; 
et  Saidi  fut  vertement  réprimandé  par  le  cardinal  de  Gomo 
pour  ne  pas  avoir  montré  toute  t'éner^e  désirable  (2) . 

En  présence  de  la  volonté  aussi  nettement  affirmée  du 
Saint-Sièpe  d'arriver  à  une  solution,  Mendoza  jugea  pru- 
dent de  consentir  à  quelque  concession.  Tout  en  refusant 
catégoriquement  de  prendre  le  moindre  engagement  par 
rapport  à  l'énorme  somme  des  arriérés,  il  promît  néan- 
moins de  faire  effectuer  le  payement  des  intérêts  annuels 
de  l'emprunt  Sforza  à  l'échéance  légale  f3) . 

Pour  le  but  que  poursuivait  la  Curie,  une  telle  solution 
était  d'autant  plus  suffisante  que  Mendoza,  dans  sa 
réponse,  aviùt  nettement  déclaré  qu'il  était  profondément 
blessé  du  mode  d'agirdes  agents  polonais  et  que  ce  n'était 
que  par  éjjard  pour  Grégoire  XIII  qu'il  ferait  effectuer  le 
payement  des  intérêts.  Aussi  le  Pape  se  déclara-t-il  com- 
plètement satisfait  (4). 

L'affaire  semblait  donc  s'arranger.  Le  11   mai,  Mcn- 

(1)  I-c  cardinal  de  Como  i  Annibale  CapHaW,  le  14  .vrii  1576.  (Voe. 
N'  586. J     . 

(î)  Ucardinal  de  Coma  à  Antonio  Sa»\i.Ulk  ayri]  1516.  rVnc.  N' SS7.) 

D*n>  SB  réponse, .  le  iiialhFUreui  MoDce  aasure  le  cardinal  qu'il  n'a 
jamBii  rien  épargni!  pour  satisfaire  Sa  Sainteté  dan«  la  qiiotiun  SFona,  cl 
qu'au  contraire  il  a'eat  livrù  à  cette  affaire  tout  entier  et  avec  une  telle 
ardeur  qu'il  lui  teinblc  d'haver  il  fuoco  aile  tpalle.  Celle  dernière  eiprea- 
•ion  dépeint  on  ne  peut  mieux  l'énergie  que  déployait  à  ce  moment  le 
Sainl-Siége  en  vue  d'une  lolution  de  l'affaire. 

Antonio  Sauli  au  eardînal  deCouio,  le  2U  avril  1576.  (Dot.  S'  SS8  ) 

(3)  Antonio  Sailli  au  cardinal  (te  Como,  le  tK  avril  1576.  (Dm:  X'59n.) 

(4)  Le  cardinal  de  Coiuo  à  Antonio  Sauli,  le  5  mai  1576.  (Doi:  iV  39-1.} 
A  la  suite  de  conHile  tri»  aérieui  entre  Mendoza  et  Riodiinaki,  le  i-ice- 

roi  avait  exigé  que  Sauli  ne  soufMât  mot  k  l'a^'nt  polonais  de  ta  déciaion  de 
faire  payer  le»  intérêt*  annuel»,  (Doc,  jY'  590.)  Cel  incident  fut  tré»  utile 
pour  les  Tue»  de  la  Curie  ;  il  prouvait  que  c'était  bien  i  l'inflacDce  »eulc  de 
Grégoire  XIII  que  la  princoae  Anna  devait  le  rcmbouraerncnl  de>  »on>mei> 
en  litige,  c'e»t-à-dircjuBleiiienlcc  que  le  Pape  désirait  qu'elle  comprit. 
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<Ioza  renouvela  sa  promesse,  assurant  que  le  payement 
aurait  lieu  aussitôt  après  la  rentrée  (lu  produit  des 
douanes  de  Fogf>ia  (Ij,  et  une  semaine  pluiî  tard,  Sauli 
pouvait  annoncer  à  Rome  cette  rentrée  (2) .  Il  se  passa 
néanmoins  quelques  jours  encore  avant  que  Mendoza 
signât  l'ordre  définitif  de  payement;  enfin,  le  1"  juin,  le 
vice-roi  s'exécuta  (3) . 

Un  incident  absolument  imprévu  vint  tout  compro- 
mettre à  nouveau.  En  présence  de  1  insistance  du  Saint- 
Siège,  Anna  de  Pologne  n'avait  pas  osé  s'opposer  ouver- 
tement à  la  restitution  de  la  pension  de  Commendono, 
supprimée  en  1573.  Persuadée  que  le  fier  et  riche  prélat 
préférerait  renoncer  à  cet  argent  plutôt  que  de  le  demander 
soit  à  Anna  elle-même,  soit  ù  ses  agents,  la  princesse 
avait  ordonné  à  Klodzinski  de  s'opposer  absolument  à  ce 
que  cette  pension  fût  payée  directement  au  cardinal. 
Grégoire  XIII,  en  revanche,  ayant  appris  ce  qui  se  passait, 
avait  exigé  qu'on  remit  la  pension  entre  les  mains  de 
Gratiani,  secrétaire  de  Commendone,  envoyé  à  Naples  à 
cet  effet  (4) ,  Mendoza  s'était,  bien  entendu,  rangé  ;\ 
l'avis  du  Pape,  et  avait  ordonné  que  Klodzinski  reçût 
40,â00  ducats,  tandis  que  le^  2,800  qui  revenaient  au 
cardinal  seraient  versés  directement  à  Gratiani.  Klodzinski 
protesta  contre  cet  arrangement  et  déclara  que,  si  les 
43,000  ducats  ne  lui  étaient  pas  versés  intégralement,  il 
n'accepterait  rien  du  tout.  Pour  Mendoza,  cette  bévue  de 
l'agent  polonais  constituait  une  aubaine  inattendue;   il 

(1)  Anionio  Sauli  au  cardioal  de  Coino,  le  11  mai  15T6.  fJh>c.  X' 5S5.J 

(2)  ÂDtOnio  SbuII  au  carilinal  de  Como,  le  IS  mai  1576.  (7M6-.  A°  396.) 

(3)  Antonio  Sauli  an  cardinal  de  Como,  le  25  mai  1576.  {noc.  N'  599-) 
Antonio  Sauli  au  cardinal  de  Como,  le  I"  juin  1576.  (Diic.  N'  601  J 

.   (4)  Cfr.  ûccumenti  !f  466,  505,  533  el  552. 
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s'empressa  de  suspendre  tout  payement  jusqu'à  ce  que 
Gratiani  et  KIodzinski  fussent  tombés  d'accord. 

Antonio  Sauli,  furieux  de  ce  contretemps,  se  plaignît  à 
Itome  de  V  ■  obstination stupide  "  de  KIodzinski  (I),  et  le 
cardinal  de  Como  s'empressa  de  lui  répondre  que,  s'il 
plaisait  aux  Polonais  de  susciter  eux-mêmes  des  embarras, 
c'était  leur  afkire;  lui,  Como,  s'en. lavait  les  mains.  Sans 
doute  le  Saint-Sièjre  soutiendrait  toujours  les  revendica- 
tions légitimes  de  l'infante  Anna,  mais  il  ne  le  ferait  jamais 
iiu  préjudice  des  droits  non  moins  légitimes  du  cardinal  Com- 
mendone  (2) .  Ce  n'était  guère  le  moment  pour  les  Polonais 
(le  se  brouiller  arec  la  Curie.  KIodzinski  comprit  qu'il 
risquait  gros  et  céda. 

Les  pourparlers  au  sujet  de  cet  incident  n'avaient  duré 
qu'une  semaine,  mais  cette  perte  de  temps,  si  minime 
fût-elle,  n'en  feillit  pas  moins  compromettre  toute  l'af- 
faire. Lorsque  KIodzinski  se  décida  à  céder,  un  nouvel 
incident  était  déjà  venu  modifier  du  tout  au  tout  la  situa- 
tion et  les  dispositions  du  vice-roi.  Le  6  juin,  Mendoza 
avait  reçu  la  lettre  par  laquelle  l'ambassadeur  d'Espagne 
à  Vienne,  le  comte  Montagudo,  lui  faisait  part  du  pro- 
chain mariage  de  l'infante  Anna  avec  1'  •■  hérétique  ■ 
Batory,  et  le  priait  de  suspendre  tout  payement,  jusqu'à 
ce  que  Philippe  II  se  fût  prononcé  à  ce  sujet. 

Entre  la  crainte  de  déplaire  au  Saint-Père,  qui  réclamait 
une  liquidation  immédiate  de  l'affeire,  et  celle  d'encourir 
le  courroux  de  son  maftre,  duquel  aucun  ordre  n'était  à 
prévoir  de  longtemps,  Mendoza  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion singulièrement  embarrassante.  Gomme  cependant  la 

(1)  Anlonio  Stuli  au  cardinal  de  Como,  le  l-'juio  15T6.  (Dor.  N-  60t.) 
(S)  U  cardinal  de  Como  k  Antonio  SauM,  le  7  juin  15T6.  (Doc.  A-  SOB.) 
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question  des  suites  que  pouvait  comporter  un  mariage 
arec  un  hérétique  était  une  affaire  de  nature  principale- 
ment ecclésiastique  et  que  le  roi  d'Espag^ne  ne  pouvait 
guère  à  ce  sujet  se  montrer  plus  «catholique  que  le  Pape, 
Mendoza  prit  le  parti  de  s'en  remettre  au  jugement  de  ce 
dernier.  Révoquant  donc  jusqu'à  nouvel  avis  l'ordre 
donné  à  la  Summaria  d'effectuer  le  payement  des  Intérêts 
de  l'emprunt  Sforza,  il  communiqua  Â  Grégoire  Xlll 
les  objections  soulevées  par  Montagudo,  en  demandant 
conseil  au  sujet  de  la  conduite  à  tenir  en  cette  occur- 
rence (1).  Dans  une  lettre  expédiée  par  le  même  courrier, 
Sauli  soulignait  que  c'était  surtout  la  crainte  de  déplaire 
à  Philippe  II  qui  inquiétait  Mendoza  (2) . 

La  réponse  de  la  Curie  ne  se  Bt  pas  attendre.  Il  follait 
à  tout  prix  éviter  que  Philippe  II.  influencé  par  l'empe- 
reur, ne  devançât  Rome,  et  ne  donnât  à  la  question  une 
solution  contraire  aux  désirs  de  Gré[,'oire  XIII.  Aussi,  le 
jour  même  de  son  arrivée  à  Rome,  le  courrier  de  Mendoza 
fut-il  renvoyé  à  son  maître,  porteur  de  deux  lettres.  Dans 
l'une,  adressée  au  vice-roi,  le  cardinal  de  Gomo  infor- 
mait celui-ci  que  le  mariage  d'Anna  avec  Batory  était 
annoncé  depuis  plusieurs  mois  déjà,  et  que  par  consé- 
quent, si  Philippe  II  avait  eu  la  moindre  intention  de  se 
prévaloir  de  ce  mariage  pour  refuser  à  la  princesse  ce  qui 
lui  était  dti,  il  aurait  depuis  longtemps  communiqué  à 
Mendoza  ses  intentions  à  cet  égard.  Sa  Sainteté  jugeait 
donc  que  le  vice-roi  pouvait  en  toute  tranquillité  foire 
exécuter  les  payements  si  longtemps  promis  (3) .  La  seconde 

(1)  Don  Innico  de  Mendoia  à  Grégoire  XIII,  loïjuin  157A.  fDoi-.  y  604.) 
(S)  Antonio  Sauli  au  cardinal  de  Cornu,  le  7  juin  1576.  (Doc.  X'  603.) 
(S)  Lecanlinal  de  Como  au  vice-roi  de  Naplct,  le  9  'uin  1576.  (lioc  N'  605.) 
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lettre,  adressée  à  Sauli,  enjoi^ait  au  Nonce  de  faire 
valoir  oralement  auprès  de  Mendoza  les  considérations 
ci-dessus,  et  d'obtenir  un  règlement  définitif  et  surtout 
prompt  de  l'affaire  de  l'emprunt  Sforza  (I) . 

Couvert  ainsi  par  l'autorité  du  Pape  iui-méme,  Men- 
-doza  ne  fit  plus  aucune  difficulté.  Une  semaine  s'écoula 
encore  en  formalités  diverses,  pendant  laquelle  le  vice- 
roi  fut  en  butte  à  de  nouvelles  tentatives  de  persuasion  de 
la  part  des  agents  impériaux  (2) ,  tandis  que  le  Nonce 
tremblait,  soit  de  voir  arriver  d'un  moment  à  l'autre  un 
«rdre  de  Madrid,  soit  de  voir  l'intraitable  Klodzioski  feire 
■de  nouveaux  embarras  (3) .  Heureusement  tout  se  passa 
bien  et,  le  2âjuio,  Sauli  pouvait  enfin  annoncera  Rome 
que  les  agents  de  l'infante  Anna  avaient — pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  mort  de  Sigfismond-A.uguste  —  perçu 
les  revenus  de  l'emprunt  Sforza  (4) .  Les  projets  de  Gré- 
jToire  XIII  avaient  réussi  au  delà  de  toute  espérance. 
C'était  au  Saint-Siège,  au  Saint-Siège  seul,  que  1'  «  héré- 
tique "  reine  de  Pologne  devait  d'être  enfin  entrée  en 
jouissance  de  l'héritage  de  sa  mère. 

La  politique  remarquablement  habile,  précise  et  éner- 
gique de  la  Curie  durant  la  première  moitié  de  l'année 
1576,  contraste  singulièrement  avec  la  conduite  person- 
nelle de  certains  de  ses  membres,  et  tout  particulièrement 
avec  celle  de  Hosius,  que  nous  devons  examiner  ici,  vu 


(1)  Le  cardinal  de  Como  i  Anlonio  Sauli,  le  9  juinlSTS.  (Doc.  N'606.) 
(S)  CSt.  Documenu  M"  598,  600  e(  608,  non  que  291. 
(3)  AntoDio  Sauli  au  cardinal  de  Como,  le  15  juin  1576.  (Doc.  X°  608} 
Au  «ujelilu  mécontentemenl  géDéral  qu'avaient  proToqu£  le»  manièreica*- 
■antet  cl  anluritaires  de  Slanialsa  KIodziniki,  cfr.  les  Doeumealt  A^  402, 
418,  429,  505,  508,  533,  547,  562,  567,  570,  602,  608,  el  6i4. 
(ï)  .\iitonia  Sauli  au  cardinal  de  Como,  le  S2  juin  1576.  (Doc.  N'  612.) 
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l'inâuence  considérable  qu'elle  exercera  sur  les  relations 
entre  le  Saint-Siège  et  la  Suède. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  vieux  cardinal,  dès  la 
première  nouvelle  du  résultat  de  l'élection  de  Pologne, 
s'était  déclaré  franchement  pour  l'empereur  [I).  Grand 
seigneur  jusqu'au  bout  des  ongles,  lui,  le  restaurateur  du 
catholicisme  en  Pologne,  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de 
voir  la  couronne  des  Jagellon  échoir  à  un  vassal  de 
l'ennemi  héréditaire  de  sa  patrie,  à  un  «  hérétique  »  .  La 
marche  triomphale  de  Batory  à  travers  la  Pologne  le 
plongea  dans  la  stupéfection  la  plus  douloureuse,  le 
navra,  et,  lorsqu'il  apprit  que  l'infante  Anna  était  sur  le 
point  de  "  passer  A  l'ennemi  » ,  il  concentra  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  l'union,  abominable  à  ses  yeux,  de 
la  dernière  des  Jagellon  avec  r  "aventurier»  transylvain. 
11  se  refusa  jusqu'à  la  dernière  extrémité  i\  croire  A  la  pos- 
sibilité d'un  tel  malheur,  et  lorsque  enfin  il  lui  fallut  se 
rendre  à  l'évidence,  son  exaspération  ne  connut  plus  de 
bornes.  Lui,  qui  depuis  son  enfance  avait  été  le  serviteur 
le  plus  fidèle,  le  plus  dévoué  des  Jagellon,  i!  brisa  net 
avec  la  vieille  infante,  et,  longtemps  après  que  le  Saint- 
Siège  lui-même  se  fut  réconcilié  officiellement  avec  Batorj-, 
Hosius,  en  dépit  des  avances  nombreuses  que  lui  firent 
le  nouveau  roi  et  la  reine,  refusa  obstinément  d'entrer  en 
relations  directes  avec  Anna  et  son  époux  (2).  Tant  que 

(1)  ar.  p.  468. 

(Vj  Pendant  prêt  d'un  an  que  dura  cette  >  brouille  •,  Haiiui  n'en  reala 
pai  molnt  en  relatiom  BuiTJea  avec  la  Cour  de  Pologne.  Au  lieu  d'adreuer 
■et  rapporta  bebdomadairea  k  Anna  ou  au  nouveau  roi,  il  les  adreaaaità  aan 
•ncien  ami,  le  secrétaire  royal  Patriciua.  Loraque,  apr^s  la  mort  de  Maii- 
milienll  (le  IS  octobre  1576),  lea  relation*  diplomatiquea  furent  repriiea 
entre  Rome  et  Batory  et  que  Lauréo  revint  à  Cracovie,  Hoiiua  ae  ht  un 
point  d'honneur  d'être  le  dernier  à  «e  réconcilier  avec  le  roi  Stefan.  Séduit 
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Hosiug  put  croire  que  les  bruits  concernaut  le  mariage 
d'Anna  avec  Batory  manquaientde  fondement,  il  ne  s'in- 
quiéta pas  outre  mesure  des  intentions  de  l'empereur 
par  rapport  à  l'héritage  Sforza.  Il  s'en  servit  au  contraire 
comme  d'un  argument  puissant  pour  empêcher  la  prin- 
cesse, dont  l'avarice  lui  était  bien  connue,  d'abandonner 
le  parti  des  Habsbourg  (I).  A  mesure  toutefois  que  les 
bruits  de  mariage  deviennent  plus  persistants,  nous 
voyons  le  cardinal  changer  de  tactique.  Engagé  iui- 
mème  dans  les  affaires  Sforza  pour  des  sommes  assez 
considérables,  il  commence  par  sauvegarder  ses  propres 
intérêts  (2) ,  puis,  voyant  que  les  choses  vont  de  mal  en 

linalcmeDl  par  la  politique  réellement  potonoite  el  catlioliquc  de  Batory, 
Hoeiu>  linit  pnr  devenir  un  de  let  plua  ferventa  admirnleura. 

(1)  Cfr.  p.  47»,  ei  Doe.  «'  561. 

\t)  Les  rcvcntlicaliona  p^cuoiairea  de  Ho>iu«  à  Naplea  méritent  une  men- 
tion apécialc.  Ellei  îlluatrent  ocrtaîna  câl^a  du  curatt^re  du  grand  cardinal 
et  ellea  noua  donnent  une  image  excellente  de  IVner{jie  arec  laquelle  la 
Curie    veillait    aui    inlërêta   penonnel*    de   se>    ineinlirea,    ludne   loraque, 

Hoaiua  jouiaaait.  aur  lea  lefetinj  de  l'emprunt  Sforza,  d'une  proviaion  de 
1.0  pour  100.  (I)oc.  !f  613.J  Tant  qu'Anna  de  Pologne  ne  recevait  paa  ce 
qui  lui  ^lait  dû,  Hotius  n'avait  donc  juridiquement  aucun  droit  ï  (aire 
valoir.  Voyant  l'héritage  fortement  compromit  par  lea  bruila  de  mariage 
avec  Batory,  le  canlinal  éleva  la  prétention  de  recevoir  aa  proviaion  indé- 
pendamment du  rcmbouraement  dea  aommea  duea  à  Anna,  et  cela  pour 
tout  le  tempa  qui  >'élait  i5coulé  depuia  le  deinier  payement,  en  1573.  Ses 
revendicalinna  >'i<levBlent   donr,    en    1576.  k    17.200  ducala,    Dana  le  but 

<{ue,  ai  Anna  ne  lui  venait  pa>  en  aide  en  acquicei^ant  à  >a  requête,  il  ne  lui 
realail  d'autre  retaonrcc  que  de  quitter  Rome  et  de  ae  retirer  dana  un 
mon* Itère.  ^i>oc.  A*  561.  f  Obtert'ona  Ici  que  Hoaiua  -  exagère  ■  inipu- 
demmenl.  Grand  Pi^nitencier  depuia  1573,  tîtidaire  d'un  ^vèché  autai  riche 
que  l'était  celui  de  Warmie.  ce  n  nt  pa*  le  déficit  de  4,300  ducata  par  an. 
que  représentait  la  retenue  de  aa  pention,  qui  pouvait  réduire  le  cardinal  à 
la  niiaère.  Si  tel  avait  l'té  le  eut,  Hoaiua  n'aurait  paa  attendu  quatre  ans  pour 
te  plaindre,  et,  de  plui,  Grt^goire  XIII  n'aurait  pna  in.inqué  d'aatïgner  au 
malheureux  un  piatto.  Or,  lea  complet  de  la  Camem  Àvoslalica  témoignent 


=dbv  Google 


CHAPITIIE   IX  ÏS9 

pi;>,  il  fuit  tuut  pour  hiiter  iiiie  ttolution,  avant  <)ue  iif  se 
proiliiiKe  la  catiistrophe  qu'il  redoute.  Mais  ses  rffurts 
|>ersoiiiiels  lesteiit  ubnoluinent  infructueux  et  la  Curie, 
qui  ne  jiifjf  pa)<  le  uiomeiit  d'a^pr  venu,  ne  fait  rien  pour 
le  lioiitonir.  C  okI  sur  ces  entrcfeitcs  qu'arrive  A  Uoiiie  la 
nouvelle  qu'Anna  n  décidément  passé  au  parti  do  Batorv. 

que  jaiiiaif  llotiii»  ne  figura  an  nomlire  itea  nnlinaux  jouiMant  de  ri'  mU- 
•ide.  1.8  •  uiifùrc  ■  imuquéc  par  le  earrtînni  ii'eil  duiic  qu'un  pri'lcxlv 
«l»iird<-. 

Cela  aeinpi-elic  [)aa  le  ranlinal  de  (j>ui(i  d'invoquer  le  luiîiiie  préletlr.  fl 
dane  des  funiio  (nul  aiiE*i  ridirulen,  aHn  d'obleni'r  que  .Mciidoia  hue  druil 
Alix  n>vendi.-atioiii>  mal  juRtiH^o  de  fintiuo  ('/>».'.  X'  ',01J.  f.e  viee-roj 
coiniiieai;a  par  ilemander  qu'on  lui  aoiiiuil  Ici  preuves  des  droiu  de  Hnaiiii 

plflement  défaul.  la  proriaion  ayant  été  aecordee  lu  cardinal  par  aimple 
eonvenUon  orale  (llnir.  .V  .-,esj.  Menduza,  liien  entendu,  refuie  de  payer,  et. 
eoiiirne  il  n'y  a  rieu  il  enpi'-rer  de  la  part  du  niélieuleut  Klcidiinilii  (I>fr, 
.V*  370).  tout  eopoir  acinNe  )ienlii  pour  Ilosiu».  Maia  In  Curie  veitte.  là; 
qu'elle  ne  peut  cquilablciuenl  réelainer  comme  un  droit,  elle  demande 
qu'on  le  lui  aei:orde  rouiuie  une  Faveur  apéiiiale  (ItiH-.  X°  .'lOfiJ.  rt  vWc  v 
mrl  une  iniiitance  li-lle  qu'elle  Knil  par  irioinplit^  de  tou*  le*  olmairlen. 
[.onque  KIodzintki  rc(,-oil  enNn,  en  juin  1576.  une  iianêe  d'inlérèti,  elli- 
le  (nrce  ï  payer  k  IIokiud,  non  les  lU  punr  lOU  de  cette  somme,  auxquels 
•enl  lu  cardinal  a  droit,  inaiii  la  totalité  des  revendications  de  ce  dernier 
■.VOOO  ducats  en  juin  (l)oc.  .V-  613  el  61-1)  el  le  reste  un  peu  plustanlj, 

u'flMtl  )>a%  encniv  l'eau. 

>"ous  avons  vu  plu»  haut  (p.  •tBH)  que,  pour  se  venger  de  l'altitadc  de 
Commendom.  lors  de  l'inlerrègne  de  1.172-T5.  la  pnn.-esse  Anna  n'avait 
pas  hésité  t  suppriiuer  d'un  trait  de  plume  la  pension  ei.igrre  régiilièreinent 
roneéd^  au  rnrdinal  par  Si gismnod- Auguste.  Il  était  h  prévoir  qu'elle  se 
graerail  d'autant  moins  à  agir  de  même  vis-à-vis  de  Hoiius,  lirouillé  à  sou 
tour  avec  elle,  que  celui-ci  ne  possédait  aucune  pri'uve  écrite  de  ses  droits. 
l>'un  autre  cûté,  il  était  parfaitement  juste  que  llosliis,  qui  n'avait  cesec  un 
instant  de  veiller  avec  un  soin  jalonv  aux  intérêts  polonaî»,  revûl  le  qu'on 
lui  avait  formellement  promis.  EnNn,  ij  Anna,  de  plein  gn'-.  perdait,  par 
■on  mariage,  toutes  chances  à  l'héritage  Sforza,  il  aurait  été  injuste  que 
IlostuB.  qui  n'v  était  pour  rien,  en  souffrit.  Moraleineut,  ta  Curie  était  donc 
parfaitement  excusable  dans  son  z^le  en  faveur  ilu  vieux  cardinal.  Cela  n'em- 
pêche  paa  que  les  moyens  qu'elle  employa  pour  itleindrc  sott  but  ne  fussent 
pas  dea  plus  corrects,  et  qu'il  est  cerlsiin  qu'elle  ne  se  serait  jamais  donné 
tant  de  peines  s'il  ne  s'était  agi  d'un  cardinal. 

:|S 
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Exaspéré  parce  qu'il  considère  comme  une  tnihison. 
alterré  à  l'idée  de  voir  l'énorme  succession  SForza  confis- 
quée an  profit  du  fisc  napolitain,  perdue  à  tout  jamais  pour 
la  Pologne  et  pour  les  Ja{|elIori,  Hosiiis  perd  complète- 
ment la  tête.  Abandonnant  la  cause  d'Anna,  il  écrit  à- 
Catlierine  de  iîuède  :  il  lui  détaille  Icx  dan{<'erH  qui 
menacent  l'hériùige  par  le  fait  du  maria^re  d'Aimu  aver 
un  hérétique;  il  ia  supplie,  elle  qui  nest  plus  siispecle 
d'hérésie,  d'intervenir,  de  fiiire  valoir  ses  droilK.  Il 
l'exhorte  i\  se  hâter,  afin  que  son  intervention  se  produire 
avant  le  séquestre  de  l'héritage.  Il  lui  offre  ses  services, 
et  il  demande  qu'elle  lui  ftisse  envoyer  les  pleins  pouvoirs 
nécessaires  pour  qu'il  puisse  agir  en  son  nom.  Il  l'engage 
enfin  à  faire  intervenir  le  roi  de  Suède,  auquel  il  conseille 
l'envoi  d'une  ambassade  officielle,  afin  de  mieux  sauve- 
garder les  intérêts  suédois  f  |^ . 

Cette  lettre,  dont  Hosius  ne  peut  prévoir  la  portée,  est 
à  peine  expédiée  que  l'intervention  énergique  du  Saiiil- 
Siège  en  faveur  de  la  princesse  Anna  vient  rendre  au  car- 
dinal ime  lueur  d'espoir.  A  la  nouvelle  des  premières  dif- 
ficultés suscitées  par  Mendo/.a,  à  l'annonce  du  retour  de 
Naples  d'Annibale  Capriata.  templètement  persuadé  de 
ne  rien  pouvoir  obtenir  pour  le  moment  (2) ,  Hosius,  qui, 
évidemment,  ne  sait  rien  des  projets  de  Grégoire  XIH  et 
de  Tolonieo  Uallio,  perd  de  nouveau  courage,  et,  tlans  son 
désespoir,  il  écrit  une  seconde  lettre  à  Catherine  de 
Suède   (3i.  De  même  que  la  précédente,  cetle  lettre  est 

J)  I-e  canlioal  Ho.ii.s  à  Cfllhcrinc  de  SutAe.  le  30  i.>»r>  I.ÎTfi.  fOnr 
.V  574.; 

(l)CiFr.  p.  Wt. 

(3)  i^  cardinal  Hooiiit  U  Callierino  <lr  Siii-dr.  mj-avrit  15TS.  CVor. 
.V  r,89.) 
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malheureusement  égarée.  La  seule  chose  que  nouM 
sarhions  est  que  son  contenu,  analogue  dans  ses  pointe 
e«Keniiols  à  celui  delà  première  lettre,  lui  sera,  l'année 
suivante,  amèrement  reproché  par  l'infante  Anna,  comme 
constituant  une  trahison  du  vieux  cardinal  aux  intérêts 
de  la  princesse  (1} . 

Sur  ce,  les  résnllalK  inespérés  obtenus  par  la  fermeté  de 
Grégoire  XIII  vis-à-vis  des  autorités  napolitaines  viennent 
changer  une  fois  de  plus  dit  tout  au  tout  l'humeur  de 
Hosius.  Au  mois  de  mai,  le  cardinal  espère  de  nouveau 
une  issue  favorable  pour  Anna  de  l'affaire  de  l'emprunt, 
et  nous  le  voyons  s'efforcer  de  faciliter  cette  issue  en 
essayant  de  décider  In  princesse  ii  abandonner  une  part 
des  sommes  à  percevoir  pour  être  distribuée  en  pots-de- 
vin, aBn  d'obtenir  le  remboursement  du  reste  (2] .  Enfin, 
le  I5juin  lôlfi,  alors  que  Mendoza,  couvertparl'autorité 
du  Pape,  se  décide  à  faire  verser  aux  agents  polonais  les 
intérêts  de  l'emprunt,  le  biioti  vecchio,  exultant,  ne  peut 
se  priver  de  l'innocent  plaisir  d'annoncer  à  la  princesse 
la  jurande  nouvelle. ,.  en  s'attribnont  modestement  A  lui- 
même  tout  le  mérite  du  succès  (3) . 

■  plu<  loin,  Calherîne  de  Suède  déclarera 
'ux  lettret  écrites  par  le  cardinal  Hoaiui, 
B  l'impreoioD  de  la  nouvelle  du  uiariaf^ 
■lAnna  avcr  Halury,  hirenl  une  des  raitona  principale!  qui  engagèrenl 
Jran  III  â  envoyer  à  Home  une  ambauude  ofliciellp,  sou>  la  conduite  de 
l'ontiK  de  la  (lanlic  et  de  l'elrut  Fechl.  Cède  atubaHade  avait  pour  but 
(le  Faire  annuler  le  jugement  par  lequel  Anna  de  Cologne  avait  été  déclarée 
horilifre  universelle  de  la  forlune  des  Sforza  et  de  réclamer  que  la  part  reve- 
nant de  drflil  â  Callierine  de  Suéde  lui  fût  remboursée  directement. 

i)  Irf-  cardinal  llotius  h  Anna  de  Pologne,  le  3  mai  1576.  (J}i,r.  A"  503.) 
j^  même  !i  la  même,  le  19  mai  157«   f/loc.  A-  597.; 
':t|  Le  cardinal   Hosius  à   Anna   de   Pologne,  le  15  juin    1576.   (Poe. 
X'  1107. J 

Vniri  comment  Moeiiie  urégenle  tr«  faits  :  au  reru  de  la   tctlrc  de  Hea- 
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Cette  incohérence  dans  la  conduite  de  Hosiii:<,  lette 
divergeiHje  absolue  de  nés  efforlf  avec  le  programme  si 
simple,  si  précis  de  In  Curie,  itliistrc.  iiiieiix  que  tons  les 
exemples  que  nous  avons  vus  jusqu'à  présent,  la  sitniition 
qu'occupait  Hosius  à  Rome  et  le  cas  qu'on  faisait  de  lui. 
Hautement  admiré  pour  ses  connaissances  approfondies 
dans  les  questions  dogmatiques  et  pour  an  vaste  et  pro- 
fonde érudition,  sincèrement  estimé  et  vénéré  pour  les 
nombreux  services  qu'il  avait  rendus  A  l'Éfflise,  le  vieux 
cardinal  n'en  était  ))as  moins  considéré  connue  un  piètre 
diplomate.  Craignant  ses  coups  de  tète,  son  emjtresseincnt 
irréfléchi,  Grégoire  XIII  et  TolomeoGallio  ne  crurent  pas 
devoir  lui  confier,  à  lui ,  le  représentant  ofKciel  de  la  prin- 
cesse Anna  ù  Rome  pour  les  affaires  de  Saples,  leurs  pro- 
jets, même,  comme  dans  le  cas  présent,  lorsque  ceux-ci 
tendaient  exactement  vers  le  même  but  que  les  efforts  de 
Hosius. 


dozB,  offrant  de  révoquer  l'ordre  de  |iaycr  les  inti^ri'I»  de  l'emprunl  t>(una 
|iar  nulle  du  mariage  d'Anna  avcr  un  h^réliquo.  Grégoire  XIII  auriiil  fait 
appeler  Hoaiaa  pour  aavoir  ti  celle  nouvelle  ^lait  authentique.  I^  curdînal 
aurait  alora  aaauri?  au  Pape  que,  dam  lea  lettrée  qu'il  avait  reçuet  de  Po- 
lo{;ne.  il  n'avait  jamais  été  que'tlion  d'un  lel  oiariagc,  et  qu'il  Était  p<?nuadé 
que  cette  nouvelle,  provenanl  de  Vienne,  était  fauser.  GVm  sur  cette  aMU- 
rance  que  Grégoire  XIII  aurait  fait  .'Criic  à  Mendoia  de  ne  pas  •ui'pendre 
le  payement  promit. 

Or,  nout  venoni  de  Toir  que  le«  choses  s'6ti>icnt  psatcrs  tout  autrenicnl. 
Il  est  hoTB  de  doute  que  l'incident  raconti'  par  Ilosius  est  de  pure  irnuurna- 
lion.  (Cfr.  chap.  VII,  p.  30ft,  note  1.^ 

Sa  lettre  est  écrite  le  15  juin,  c'ent-ji-dirc  ii'.v  SPMiainet  apr^a  le  uian'agc 
d'Anna.  A  cette  date,  pcraonne  !>  Itoiiie  —  el  lloeîua  moina  que  quiconque 
—  n'ignorait  plus  cet  événement.  Il  e>l  donc  inadmiaiihle  que  le  cardinal 
eût,  il  cette  époque,  casayé  d'un  sulilerfugc  auquel  personne  ne  «e  serait 
laissé  prendre,  La  seule  ex  pi  ica  lion  plausible  de  celle  Icllre  est  donc  le  dihir 
du  cardinal  de  s'attribuer  le  inôrile  du  succès  obtenu  par  l'énergique 
inlerrention  d«  Grégoire  XIII, 
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ORIGINE   UES   RELATIONS   OFFICIELLES 
ËNTKE  LE  SAINT-SIÈGE  ET  LA  SUËT>E 


tté*ultaU  diccvanii  de  la  {loliiiquc  de  Jean  III,  —  Siiuuiioncr^Ëcpar l'Élec- 
IMH  Ae  l'ologDc  en  1575.  —  UétîUlioi».  —  Let  (uooéB  de  Bautn-  «lé- 
cidenl  Jean  III  É  te  rapprocher  de  ItouiG.  —  \a>  liturgie  aui'doi>e.  — 
La  uiort  do  Bu*uin«  prive  Jean  TII  de  loul  rcprcaentant  i  Rome.  — 
HoaiuB  conseille  au  roi  d'inlervcnir  personDcUemenl  ûvat  lea  alEtirei 
Sfom.  —  Laurèo  projelte  un  mariage  entre  l'anïhiduc  Maniai  el  la  priii- 
ceaae  AnDa  de  Surde,  —  firancaceio  propose  b  Iran  H'I  use  înlervenlion 
à  ?Jap1c«.  —  IMuaiont  provoquée*  par  loule*  cci  déioarcbet.  —  Néceuilé 
d'une  action  énergique  al  prompte.  — -  Jean  III  ic  diScide  à  envoyer  k 
Ruiiir  unF  aiuboMade  oHicit^le. 


Les  réiiultate  des  cinq  premières  années  de  la  politique 
étran{;ère  de  Jean  Ilf  avaient  été  aussi  décevants  que  pos- 
s^le.  De  touB  les  côtés  la  »  diplomatie  <<  suédoise  avait 
piteusement  échoué  et,  en  I57f>,  le  roi  se  voyait  forcé  de 
s'avouer  à  lui-même  que,  loin  d'acquérir  l'estime  et  les 
evmpathies  des  souverains  et  des  peuples  avec  lesquels  il 
avait  entamé  des  relations,  il  n'avait  réussi  qu'à  se  rendre 
i^îcule  et  suspect  A  tous,  et  cela,  par-dessus  le  marc4ié, 
sans  atteindre  un  seul  des  avantages,  soi):  politiques, 
soit  matériels,  qui  formaient  le  but  de  ses  efforts.  La 
jMWuUle  avec  Philippe  JI,  le  fiasco  complet  des  relation* 
franco-suédoises,  engagées  cependant  sous  des  auspices 
si  brillants,  les  désastres  de  Livonie,  l'impossibilité  d'ob- 
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tenir  une  solution  des  affaires  Sforza,  les  deux  échec» 
consécutif^  de  la  candidature  suédoise  en  Pologne  (I), 
constituaient  une  série  éloquente  de  revers,  de  défaites, 
d'autant  plus  graves  qu'à  l'intérieur  même  du  royaume  la 
politique  étrangère  du  roi  avait  provoqué  un  méconten- 
tement qui  allait  croissant  de  jour  en  jour. 

Les  raisons  de  cette  non-réussite  absolue  de  toute  sa 
politique  n'étaient  nullement  un  secret  pour  Jean  III; 
elles  lui  avaient  été  signalées  par  Stanislas  Warszewicki 
dès  1574;  elles  lui  avaient  été  démontrées  en  dernier 
lieu  parles  pourparlers  entre  Anders  Lorichs  et  les  Nonces 
de  Pologne  et  de  Vienne,  lors  de  l'interrègne  de  1575  en 
Pologne.  Mais,  soit  sufSsance  et  foi  illimitée  en  sa  supé- 
riorité diplomatique,  soit  confiance  exagérée  dans  l'im- 
portance qu'on  attribuait  à  l'étranger  à  la  puissance  de 
la  Suède,  soit  enfin  pusillanimité  vis-à-vis  du  méconten- 
tement de  ses  sujets,  Jean  Ilf  s'était  jusqu'alors  refusé  à 
se  rendre  à  l'évidence. 

A  ce  point  de  vue,  l'élection  de  Pologne  en  décembre 
1 575  —  te  plus  complet  échec  qu'eût  encore  essuyé  le  roi 
de  Suède — fui  une  leçon,  dure  il  est  vrai,  mais  salutaire 
et  profitable.  Elle  mit  en  relief,  mieux  que  n'avaient  pu 
le  faire  les  remontrances  de  conseillers  toujours  inté- 
ressés, tous  les  défauts  de  la  politique  de  Jean  111.  Alors 
que  sa  propre  candidature  échouait  misérablement,  sans 
égards  aux  avantages  incontestables  qu'elle  possédait  sur 

^l)  Dbd>  lei  queitiom  ■«condaîrei,  tellei  que  celle*  àt  la  [ibre  centrée  du 
porl  de  Narra,  de*  beaui-frèrei  allemBudi  de  Jean  III,  de>  cuiuplicaUDui 
avec  le  Danemark  au  lujel  dea  trois  couronnei,  dei  nigociatioD*  à  BomE 
conceroanl  la  communion,  l'hatpice  de  Sainte-Brîgilte,  etc.,  etc.,  la  dîplo. 
malle  auédoiie  aTait  éli  tout  autti  malheureuie  que  dan>  les  aFbîrei  de 
première  importance,  el  cela  pour  dea  raiaoni  absotumeni  identiqnei. 
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celles  de  tous  ses  compétiteurs,  Borne,  en  dépit  de  la  haine 
unanime  des  Polonais  pour  les  Habsbourg,  feisait  triom- 
pher son  protégé,  et —  circonstance  plus  grave  encore  — 
lorsque  la  noblesse  non  sénatoriale,  exaspérée  par  ce 
résultat,  avait  cherché  un  candidat  à  opposer  à  l'empe- 
reur, plutôt  que  de  s'adresser  à  lui,  le  puissant  roi  de 
8uède,  le  voisin,  l'allié  naturel,  comme  elle  l'avait  fait 
en  1573,  elle  avait  jeté  son  dévolu  sur  un  prince  presque 
inconnu,  vassal  du  sultan,  et  souverain  d'une  horde 
à  demi  barbare. 

Jean  III  comprit  enfin  qu'à  force  de  ménager  la  chèvre 
et  le  chou,  à  force  de  faire  la  cour  à  tous  les  partis,  il 
n'avait  réussi  qu'à  s'aliéner  tout  le  monde.  Il  comprit 
qu'au  sein  de  l'époque  de  crises  et  de  luttes  sans  merci 
que  traversait  l'Europe  d'alors,  il  fallait  être  :  en  religion, 
ou  catholique  ou  réformé;  en  politique,  ou  Français  ou 
Espagnol  —  à  moins  de  renoncer  à  tout  rôle  dans  la  grande 
politique  européenne,  et  de  revenir  à  la  pohtique  saine 
et  naturelle  des  belles  années  du  rèfj^ne  de  Gustaf  Vasa  (I). 

Le  difficile  était  de  savoir  à  laquelle  de  ces  alternatives 
se  rallier.  L'alliance  française  présentait  ceci  d'avanta- 
geux qu'elle  n'engageait  en  rien  l'attitude  du  roi  en 
matière  de  religion  ;  c'était  elle,  par  conséquent,  qui  pré- 
sentait le  moins  de  dangers  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique intérieure  de  la  Suède.  En  revanche,  la  France,  en 
1576,  était  loin  de  posséder  la  position  prépondérante  à 
laquelle  elle  avait  été  sur  le  point  de  s'élever  immédiate- 
mentaprès  l'élection  du  duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne. 
Pour  le  moment,  c'était  la  coalition  Habsbourg-Espagne 

(1)  Cfr.  Inlroriuclion. 
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qui  tenait  la  corde,  et  tout  semblait  indiquer  qu'elle  1» 
<^-ongerveraît  définitive  ment.  Enfin,  depuis  qu'Henri  III 
avait  complètement  abandonné  les  grandioses  projets  de 
Catherine  de  Uédiris  dans  le  Nord-Kaltique.  les  relations 
franco-suédoises,  bien  que  non  interrompues,  ne  présen- 
taient plus  aucun  inti'rét,  immédiat,  vital,  ni  pour  lit 
France,  ni  pour  la  Suède. 

L'alliance  espaj^nole,  au  contraire,  offrait  à  Jean  II)  des 
uvanta^jes  considérables,  tant  politiques  qu'économiques. 
Mais,  depuis  E  57  i,  Philippe  II  ne  voulait  plus  en  tendre  par- 
lerdu  roide Suède;  ilrefusuitostcnsiblcmentderépondi-cà 
ses  avances,  soit  directes,  soit  indirectes  1 1  .  L'empereur, 
n  .supposer  qu'il  eût  consenti  à  interposer  ses  bons  offices 
en  faveur  d'une  réconciliation,  n'avaitpss  assez d'aatorité 
Huprôsduroi  d  Espagne  pour  qu'on  pût  espérer  un  résultat 
favorable.  Pour  rentrer  en  {jràce,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
et  unique  moyen  :  recourir  à  une  intervention  du  Saint- 
Stège.  Or,  Jean  III  savait  désormais,  {>are.\pénence,qu  à 
moins  d'une  soumission  pleine  et  entière  aux  désirs  de  in 
Curie,  c'est-à-dire  à  moins  de  l'ouverture  de  relations  offi- 
cielles  avec  Route,  le  Pape  ne  ferait  ubsolumentrien  en  sii 
faveur.  Et  encore!  abusé  qu'iiétaitsurlessentiiiieats  réels 
de  la  Curie  à  son  é^rd,  par  suite  des  ra^orts  exagérés  de 
Lorichs,  le  roi  n'était  nullement  certain  que  le  iSaint-J^iè^e 
oonsentit,  mcuie  it  ces  uonditione,  à  s'intéresser  à  lui. 

(1)  Noua  wvone  fCfr.  |>.  ÎSl)  que,  Hr  •uilr  »iai->.  le  d^'pan  Ht  Sut-de  d.- 
IîubûIm  Wuruewicki.  Jean  111  «vail  i-auifé,  par  l'intennéJitnTe  de  tua 
frère,  le  duc  Chirlca  de  Kôderiuanland,  de  renouer  det  relalku»  avco  l'Iii' 
lippe  IL.  Plu»  Urd,  Rome  avait  eM«j>'  d'interposer  se»  bon»  ofHcea  (l'fr, 
p.  1U5)  ;  Philippe  11  Df  a'éuit  pa*  laiwé  Béi^bir.  Ëa  jantier  UTS,  Jms  NI 
.'■taya  entln  de  l'adrcuer  dircctemeol  au  roi  d'E«pagne  (Jam  Ul  à  Phi- 
lippe II,  le  %J  janvier  1576.  Diyc.  X'  349),  iiinis  lant  plua  de  »uccè..  U 
Itoi  Catholique  ne  daignu  iiifmc  pat  répondre. 
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La  (tuuble  élecUon  de  Pologne  vint  encore  compliquer 
la  situation.  En  Suède,  comme  dti  reste  ailleurs  aiiij6i> 
on  ne  prêta  au  oommenceineiit  <|tie  fort  peu  d'importance 
à  1  élection  de  Batorj'.  Le  voévode  de  Transylvanie  u'élait 
pas  de  taille  à  pouvoir  lutter  contre  son  puissnnt  rival 
et  un  trktmphe  Vrôs  prochain  de  l'empereur  riemblait 
assuré.  Or,  Maximilien  une  fois  maître  à  Uracovie,  les 
deux  grands  but«,  vnire  la  raison  d'être  de  toute  la  poli- 
tique étrangère  de  Jean  111,  se  trouvaientsupprimés.  Plus 
de  couronne  de  Pologne  à  conquérir  et  plus  d'bérita|>« 
Sforza  à  arracher  aux  Espagnols  !  Pour  la  couronne,  il  fal- 
lait en  hire  ù  tout  jamais  son  deuil:  quant  à  l'héritage, 
dosoTmais  ncquis  à  Anna  de  Pologne  '  Ij ,  il  n'y  avait  plnR 
qu'il  attendre  qu  il  plut  à  cette  dernière  de  le  partager. 
En  d'autres  mots,  plus  n'était  besoin  ni  do  l'alliance  peu 
avaittageuse  de  la  France,  ni  de  celle,  compromettante 
par  ses  exigences,  du  Saint-Siège  et  de  l'Espagne  ! 

On  put  croire  un  instant  que  Jean  III  se  déciderait  \*out 
la  troisième  des  alternatives  dont  nous  venons  de  parler, 
et  ((u'abandonnant  toute  politique  d'aventure,  il  adopte- 
rait celle,  seule  pn^Mtrtiionnée  aux  fon'es  réelles  <le  son 
royaume  et  appropriée  au?^  besoins  de  sou  peuple,  de  non- 
intervention  liaus  la  grande  politique  européenne. 

Malheureusement  pour  la  Suède,  Jean  III  n'était  jms 
hoaiHte  à  renoncer  aisKi  à  ses  chimères.  Les  événements 
ne  vinrent,  hélas!  que  trop  tôt,  en  changeant  le  cours  de 
ses  idées,  mettre  un  terme  à  son  »  accès  "  de  bon  seas. 


.1;  1^  lU^iaConeayMMaidiH^  AnnàérmèretHiiveneUei'Aïuc  S' 479) 
et  Itilippt  U  ayaM  pmiMa  toal  ton  app"'  ui  £■■  ^  on  Halxltom^  Mr*>l 
éla  MÛ  de  f  olo^x,  l'dAure  SCona  pourtît  à  boa  ànit  Hn  ooavtAtrè^ 
4!OUMiic  iléboMmoMiM  n'glée. 
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Les  fausses  accusations  d'accaparement  des  revenus 
Sforza,  lancées  par  Anders  Lorichs  contre  ta  princesse 
Anna  (1),  ainsi  que  l'attitude  de  l'inCante  à  l'égard  de  lu 
candidature  suédoise  durant  l'interrègne,  avaient  exaspéré 
Jean  III,  d'autant  plus  que  le  prochain  mariage  d'Anna 
avec  un  archiduc  d'Autriche  enlevait  au  roi  tout  espoir  de 
se  taire  rendre  justice  (2)  et  le  mettait  entièrement  à  la 
discrétion  de  sa  belle-sœur.  Les  chances  de  recouvrer  la 
part  de  Catherine  de  Suède  à  l'énorme  succession  Sforza 
semblaient  compromises  irrémédiablement. 

Aussi  se  6gure-t-on  aisément  avec  quelle  satisfaction 
intime  Jeau  III  apprit  les  succès  de  jour  en  jour  plus  con- 
sidérables de  Batory.  Le  roi  connaissait  suffisamment  sa 
belle-soeur  pour  être  persuadé  que,  le  jour  où  le  voévode 
triompherait,  Anna  n'hésiterait  pas  un  instant  à  se  pro- 
noncer pour  lui.  Une  telle  éventualité,  brouillant  à  jamais 
la  princesse  avec  l'empereur,  et  par  conséquent  avec  Phi- 
lippe Il  et  le  Pape  (3) ,  ne  pourrait  manquer  de  changer 
du  tout  au  tout  la  lace  des  choses  à  Naples. 

(1)  Cfr.  chap.   VIII,  p.  U»,  et  Doc.  A-  540. 

(2)  A  l'égard  dei  aFfaire*  Sforza.  Jean  III  partageait,  bien  enleniiu,  loa*  les 
préjuge!  do  Polonait  ;  en  d'autre*  lermci,  la  conduite  dea  autoriléi  Da(H>li- 
t»îneB.  de  Philippe  II  el  de  l'empereur  dan»  celle  qucBlion  n'Élail  i  «■■ 
veux  qu'un  tt»u  d'abu*  et  d'iojutticea.  L'arbitrage  imptïrial  de  1563  (Cfr. 
Appendice,  p.  5S3)  constituai!  tout  parliculièreincnt  une  injutlice  cHanle. 
lin  précédent  décourageant. 

Jean  III,  qui  ne  conntitiail  que  trop  l'avarice  et  le  manque  de  «crupulos 
de  ta  belle->(Pur,  la  jugeait  parfaileiucnl  capable  de  refmer  loul  partage 
avec  Catherine  de  Siiàde.  Brouillé  avec  le  Pape,  brouillé  av«c  Pbilippe  II. 
il  ne  realail  que  l'empereur  à  qui  un  appel  h  la  juatice  pdl  être  adreaié. 
ei  celle  éventualité  se  réalisail.  Or,  quelle  justice  pourrail-on  bien  attendre 
de  Maiimilien,  le  jour  où  Ânua  serait  aa  belle-tille? 

(3)  Jean  III  ne  pouvaîl  évidemment  pas  prévoir  l'attitude  qu'observerait 
le  Saint-Siège  vis-à-vis  d'Anna.  L'élection  de  Maiimilien  était  l'œuvre  de 
Home;  il  semblait  toul  naturel  que  Rome  prit  ëgalemem  parti  pour  son 
protégé  dam  la  question  dr  l'héritage.  I^s  Polonais   accusaient    le   Curie 
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Fallait-il,  dans  de  telles  conditions,  abandonner  la  par- 
tie? Profitant  de  l'indignation  qui  devait  ré^er  à  Rome 
contre  Anna,  ne  réussirait-on  pas,  avec  un  peu  d'adresse, 
beaucoup  de  concessions  et  avec  l'appui  de  l'em- 
pereur (I).  à  regagner  les  [lonnes  grâces  de  la  Curie  et 
sauvegarder  les  intérêts  de  Catherine  de  Suède  à  !4aples? 
Bien  plus,  pouvait-on  prévoir  comment  se  terminerait  le 
conflit  entre  le  vieil  empereur  et  Batory?  L'issue  finale, 
sinon  immédiate ,  ne  serait-elle  peut-être  pas  une  nouvelle 
élection  en  vue  de  laquelle  Jean  III,  instruit  par  l'expé- 
rience et  mieux  inspiré  que  précédemment,  saurait  se 
concilier  l'appui  du  Saint-Siège  (2)  f 

Telles  furent  les  considérations  qui  décidèrent  Jean  III 
à  abandonner  définitivement  toute  idée  de  renonciation  à 
la  politique  d'aventures. 

Il  allait  d'abord  et  à  tout  prix  se  réconcilier  avec  Rome. 

L'automne  précédent,  alors  qu'il  s'était  agi  de  s'acqué- 
rir l'appui  du  Saint-Siège  en  vue  de  l'élection  de  Pologne, 
le  roi,  secondé  par  son  secrétaire,  Petrus  Fecht,  avait 
entrepris  l'élaboration  d'une  liturgie  suédoise  dans  l'es- 
prit des  articles  imposés  au  nouvel  archevêque  d'Upsala 
lorR  de  sa  nomination  à  la  chaire  priraatiale  de  Suède. 
Ces  travaux  furent  maintenant  poussés  avec  une  activité 

d'avoir  toujours  moplrë  uae  parlîalilé  excexive  en  bvear  dei  Hababourg 
au  cour*  de>  adirés  ie  Naplei;  il  était  naturel  que  Rome  i'eRart;At  de 
TeDger  l'afFroul  faîl  à  l'empereur  par  Anna. 

(1)  AunitAl  apré*  l'élection  de  Maximillen  au  trâoe  de  Pologne,  Jean  III 
avait  ordonné  ï  Aoden  Lorich»  de  tout  (aire  pour  gagner  le*  b»nne*  grâce» 
de  l'empereur  et  de  a'efforccr  parlicullèremcnt  k  conclure  une  alliance  ma- 
trimoniale entre  lei  Hababourg  et  Ici  Vaia. 

Jean  III  ï  Lorichi,  janvier  15T9.  (Ârch.  R.  Suède,  Polonica.) 
(S)  En  Pologne  même,   on   avait   propoaé   d'annuler  l'élection   «oit  de 
Maiimilien,  loit  de  Batory,  et  d'avoir  recours  à  une  nouvelle  Section,  régu- 
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toute  nouvelle,  et  bientôt  Jean  III  et  son  coUaborateur 
jturent  mettre  lu  dernière  main  à  une  œuvre  qui,  selon 
leur  avis,  devait  A  la  fois  Katisfatre  Home  et  ne  rien  présen- 
ter d'absolument  inacceptable  ni  pour  le  clergé,  ni  pour 
r.instocratie  suédoise.  Due  principalement  à  la  plume  de 
Petrus  Fecbt,  cette  liturj^ie  (le  peuple  lu  baptisa  du  nom 
de  livre  rouge  d'après  la  (couleur  de  sa  reliure;  ne  différait, 
somme  toute,  de  la  liturgie  officielle  de  l'Église  catho- 
lique qu'en  trois  points  capitaux  :  elle  reconnaissait  la 
communion  sub  utraque,  le  mariage  des  prêtres  et  la 
célébration  de  la  messe  en  langue  vulgaire  [I).  On  prit 
soiu  de  bien  souligner  —  en  Suède  —  que  In  nouvelle  loi 
ecclésiastique  ro^-ale  n'avait  rien  à  voir  avec  In  liturgie 
a  papiste  " ,  et  surtout  qu'aucun  danger  ne  menaçait  les 
])ropriétaire5  des  anciens  biens  ecrlésiagliqties,  «  sécula- 
mes  »  lors  de  l'iinposition  de  la  réforme  par  GustaF 
Vas»  (2} . 


{1}  Noua  revienilrona  [>lii*  Icmgaemeiit  lur  U  liturgie  de  Jesn  III  m  pal 
lunt  des   nfgucialioDs  auiqucllct  elle  donna  lieu  culrr  le  roi  cl   Aolonii 


(J)  Iii>p!n5e  en  grande  giartie  par  It»  doctrine*  de  (  JwandtT,  IVeuvre  de 
Fecht  était,  on  le  voit,  tri'*  ad  roi  teuentcoai  potée.  La  couiiuunion  tub  ulra(/ue, 
le  mariage  dec  prêtres  er  la  inceae  en  langue  vulgaire  étaient  trois  points  que 
l'É^iae  catholique  elle-méiue  avait  —  «urloiil  juwjn'au  (k>ncile  de  Trentr  — 
accordée  à  niaintct  repri«et,  qu'elle  aiTCorde  tiicine  cxeC|ilionnellenienl  encore 
ai^oard'ltui.  On  pouvait  donc  eapérer  i  ne  aujel  une  eonceaaion.  D'un  antre 
i-i'ilé,  cen  troi>  pointa,  conalituani  ka  caraclériitique*  exièriemet  de  l'Égliae 
rr'foriiiéo.  aufKRaicnl  amplement,  dans  un  paya  auaai  inculte  ^ue  l'était 
alora  la  Suède,  pour  juatitier  aux  yeui  de  la  nation  l'auurance  du  roi  ^ue 
Ml  litui^r  njavait  rien  de  papiste  et  pour  masquer  ce  qu'elle  renfernait  de 
vraiiuent  catliolique  au  point  de  vue  do|;BiatiquG.  A  Home,  au  contraire,  ce 
rapproche  ment  dojjmaliquc  devait  faire  grande  inpresaion.  Enfin  le  Biahage 
de*  prélpea  garanti  au  clergé,  et  la  eoneervalion  dea  bien*  de  l'E^K  à 
l'aiiatocratie,  râduieani  .a  m'anl  le*  appréheaiaiunt  tuttétietlei  de*  4eui 
oUaaea,  suppri tuaient  la  iru/r  oppoiition  léiieute  qui  fût  a  <Yain<lre,  ceUc 
Latée  aur  lea  intérëu  égoïstes,  per«onnel»  dea  «ujeta  du  roi. 
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La  liturgie,  dont  la  publication  fui,  bien  entendu, 
communiquée  fi  Home  •  I  j ,  devait  incontestable  ment 
donner  au  roi  des  litres  sérieux  à  la  bienveillance  de  Gré- 
goire XIII .  Il  semble  même  que  Jean  III ,  exagérant  l'effet 
qu'elle  produirait^  Rome,  crui  pouvoir  tourner Tépineuse 
question  d'une  ambassade  officielle  et  se  contenter,  [lour 
cette  fois-ci  encore,  dun  subterfuge,  en  donnant  ordre  à 
Petnis  Hosinus  de  se  pré:<enter  auprès  de  la  (lurie  comme 
représentant  officiel,  non  plus  de  la  reine  seule,  mais  du 
roi  en  personne  2.  Étant  donné  le  mécontentement 
qu'avait  provoqué  en  Suède  la  promulgation  de  la  liturgie 
et  particulièrement  le  refus  cnlégoriqnedu  duc  Charles  <lc 
Sodermanland  de  I  autoriser  dans  son  duché  3  .  il  étiiit 
nécessaire  d'éviter  à  tout  prix  d'exciter  encore  les  esprits 
par  l'expédition  d  une  ambassade  à  Rome.  L  envoi  de 
nouvelles  instructions  à  liosinus.  la  mi'tamorphose  même 
de  celui-ci  en  ambassadeur  ofSciel  pouvaient  fort  bien 
passer  inaperçus.  Et,  du  reste,  n  était-il  pas  tout  indiqué 
comme  représentant  de  Jean  III  auprès  du  Pape? 

C'est  à  ce  moment  même  qu'on  apprit  inopinément,  à 
Stockholm,  la  mort  de  l'habile  négociateur.  En  même 
temps  arrivaient  les  exhortations  de  Hotwid  Sericius  et 
d'Olaus  Magnus  d'envoyer  au  plus  vite  un  nouvel  ambas- 


(1)  Celle  coiiMDUniculion  >rml>lr  avoir  ^lé  fiiilr  yai  U  rrinc  cIIp-ii» 
ilan*  une  lettre  qu'elle  ndreiisa  à  tlusiua  cl  qui  niullieureuicitieiit  ne 
ett  connue  que  [lar  la  répunee.  forl  peu  eipiicile,  qu'v  Ni  le  cardinal. 

Calberine  de  Sitf-de  à  HaHOB,  le  »  avril  1576.  (lior'.  iV  578.'^ 

{i)  Xf»  Jn«lructionii  i>  ce  >ujet  iidu*  sont  absolumenl  ineonni'ie»  ;  cer 
indice*    permetlent   de    «ippotcr    qu'elle*    fur 
•iinulUnciuent  k    la    lettre   de    la   reine   à    Mo 
A*  578.) 

(3)  U  duc  Cbarlei  il  Jean  III,   le    U   nisrt.   l5T(i  (Ayvh.   R.   Sur4 
rium  du  duc  Charles).  VSc.  SiiuKugvliST,  Jeun  III  nrh  Ihriiy  Karl. 
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sadeur  si  i"on  voulait  conserver  le  moindre  espoir  de 
regagner  l'hospice  de  Sainte-Brigitte  (1). 

En  elle-même  déjà,  la  mort  de  Petrns  Rosiniis  consti- 
tuait une  perte  irréparable  pour  la  diplomatie  suédoise. 
Survenue  au  moment  où  plus  que  jamais  une  action  éner- 
gique A  Kome  était  de  toute  nécessité,  elle  devenait  un 
vrai  désastre;  un  désastre  d'autant  plus  grave  qu'on 
n'avait  personne  sous  la  main  qui  pût  remplacer  le  défunt, 
soit  au  point  de  vue  dos  capacités  diplomatiques,  soit  ù 
celui  de  la  connaissance  des  afiàires  et  des  négociations 
en  Italie,  soit  surtout  à  celui  des  relations  et  des  sympa- 
thies acquises  dans  la  société  romaine.  Aussi  la  stupeur 
fut-elle  grande  à  Stockholm. 

Les  nouvelles  données  par  Botwid  Nericius  et  Olaux 
Magnus  sur  l'attitude  de  la  Curie  vis-à-vis  des  affeires 
suédoises  n'étaient  guère  encourageantes  et  ne  confir- 
maient que  trop,  hélas!  les  déclarations  pessimistes  faites 
trois  mois  auparavant  par  Loriclis.  Serait-il  possible  dans 
de  telles  conditions  de  renouer  des  relations  avec  Rome, 
maintenant  qu'on  n'avait  plus  à  compter  sur  les  talents, 
le  dévouement  et  l'adresse  de  Petrus  Rosinus? 

Tandis  que  ces  réflexions  s'agitaient  dans  l'esprit  de 
.lean  III,  les  événements  se  précipitaient  les  uns  sur  les 
autres,  et  de  plus  en  plus  graves. 

Ce  fut  premièrement  la  nouvelle,  reçue  vers  la  mi-mai, 
du  mariage  de  la  princesse  Anna  avec  Batory  et  du  cou- 
ronnement de  ce  dernier  (2) .  Pour  Jeun  III.  cette  nouvelle 
signifiait  que  le  moment  d'agir  était  venu. 

,1)  Gfr.  chnp.  IX,  p.  467,  el  Doc.  A"  35B,  S.î?  ri  -IJ*,  qui  fureol 
cnvoyi'»  en  Suïile  par  le  «omtc  Olivero  di  Arco, 

îl  1.9  réri'inonic  nvBÏl  eu  lîpu  le  f  mai.  h  Crarovii-, 
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Puis  ce  furent,  n  quinze  jours  il  peine  d'intervalle,  les 
ileux  lettres  du  cardinal  Hosius  A  Catherine  de  Suède,  du 
•)l)  mars  et  du  ïh  avril  1576  (I)  ;  lettres  dans  lesquelles  le 
vieille  prélat,  tout  en  signalant  les  intrigues  ourdies  par 
l'empereur  contre  Anna  de  Pologne,  et  les  dangers  que 
courait  de  ce  fait  la  succession  Sforza,  exhortait  le  roi  à 
intervenir  et  offrait  de  soutenir  de  son  mieux  les  revendi- 
cation«  de  la  reine  de  Suède. 

Tout  alarmant  que  fût  leur  contenu,  ces  deux  lettres 
n'en  constituaient  pas  moins  un  encouragement  puissant 
pour  Jean  III.  On  ne  pouvait  évidemment  savoir  A  Stock- 
holm, où  l'on  ne  connaissait  pas  le  caractère  de  Hosius, 
combien  peu  le  cardinal  de  Warmie  était  initié  aux  pro- 
jets diplomatiques  de  la  Curie  (i) .  Écrites  par  le  cardinal 
Grand  Pénitencier,  par  l'homme  qu'on  savait  être  un  des 
conseillers  les  plus  écoutés  de  Grégoire  XIII,  et  l'un  de 
ceux  que  le  Pape  honorait  le  plus,  ces  deux  lettres,  étant 
donnée  leur  importance  politique,  ne  pouvaient  évidem- 
ment que  refléter  les  propres  intentions  du  Pape.  A  Stock- 
holm, on  devait  immanquablement  en  tirer,  et  on  en  tira 
eu  effet,  la  seule  conclusion  logique  qui  fût  possible,  A 
savoir  que  te  Saint-Siège  lui-même  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  reporter  sur  Catherine  de  Suède  toute  la 
bienveillance  témoignée  jusqu'A  ce  jour  à  Tingrate 
Anna  de  Pologne  '3; . 

n  VJr.  clia|..  IX.  |..  44».  ainti  que  Dw.  r,T4  ci  .ÎKi». 

(i)  Cfr.  cbap,  IX.  p.  4M 

,3)  Cellr  coiicliiiion  e'harinoniiait  adiiiirobleinent  avec  Vidée  qu'on  avail  a 
Stockboliu  au  «njel  de  latUtude  de  ta  Curie  dans  les  affaire»  Sforra  tu 
|>énéral.  Unf  conduite  «emblablc  n  ce1l<>  de  l'empereur,  une  Ten|^ance 
tiir  Anna  de  l'affront  inHigé  au  candidat  dn  Sainl-Siège  à  l'élection  de 
1>ologne,  une  vengeance  d'autant  plua  éclatante  qu'Anna,  par  aoD  mariage 
avec  un  hêretii/ue,  offenaail  doublement  le    l'apc,  «emblait  tellement  natu- 
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Du  jour  an  lendemain.  la  situation  tle  Jean  III  se  trouvait 
ainsi  modifiée  du  tout  au  tout.  Au  moment  même  où  il 
liéifitait  à  faire  au  Saint-Siège  des  ouvertures  qui.  dans 
l'opinion  du  roi.  couraient  grand  risque  d'être  dédiii- 
{[nensement  reponssées,  il  se  trouvait  au  contraire  que  la 
Curie  elle-même  faisait  le  premier  pas  vers  une  réconci- 
liation et  offrait  A  Jean  III  son  appui. 

Si  hier  encore,  trompé  qu'il  était  par  les  relations  ten- 
dancieuses d'Anders  Loricbs  et  les  rapports  pessimistes 
de  BotwicI  TJericius  et  d'Olaus  Magnus,  le  roi  exafjérait  le 
mauvais  vouloir  du  Saint-Siège  à  son  égard,  dorénavant, 
sous  l'Impression  des  lettres  du  cardinal  llosius,  il  pas- 
sera k  l'autre  extrême,  tout  aussi  f^ux,  et  se  croira  désor- 
mais l'objet  d'une  bienveillance  s|>éciale  de  la  part  de 
Rome. 

Et,  comme  si  les  lettres  de  llosius  ne  suffisaient  déjà 
pas  à  fausser  absolument  les  vues  de  Jean  III  et  à  le 
pousser  déKnitivement  dans  la  voie  d'une  politique  Fran- 
chement et  ouvertement  romaine,  deux  incidents  vien- 
nent encore  coup  sur  coup  agir  dans  le  même  sens. 

Le  triomphe  définitif  de  Batory,  son  couronnement  et 
son  mariage  avec  la  princesse  .\itna  n'avaient  pas  abattu 
le  courage  du  Nonce  Lauréo,  Son  ardent  désir  desauve- 
garder,  en  dépit  de  tout,  les  intérêts  de  la  maison  d'Au- 
triche, lui  suggéra  unprojetqui  semblaitdevoircontenter 


relie  <|ur  Jean  III  IV> 

gi(  im'mc  prcmi-,  bien  ijuc  dan»  des  pro)tortinn<  l> 

e*  lellree  de   iloiiu*   purent  4'autanl   plut  Faclli'i 

patocr    L-o<..u.e    le.pr. 

■uiun   dei  d*«i™   de   la   fiirie   que    le  l'apc,    nu* 

.>von>,  ■iiiv»tju<qu'i 

l«  roi,  «l  que  loute»  li 

!■  relalioni  ealre  lui  el  .Ican  III  avaient  l'ondauH 

eu  lieu  indireclement. 

par  rinlenn^diaire  du  ranlinal  d'un  cûlé,  tle  la  i 
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tout  le  monde  et  concentrer  sur  la  personne  d'un  archtdnc 
les  sympathies  des  nationalistes  jagelloniens  aussi  bien  que 
celle  des  batoriens  et  des  catholiques  de  toutes  nuances. 
AnnaJagelIdnayantcinquante-troisans  passés,  tout  espoir 
d'avoir  des  enfiants  lui  était  interdit.  On  pourrait,  par  con- 
séquent. Facilement  la  décider  à  abandonner  ses  droits  à  lu 
succession  SforzaÂ  sa  nièce,  la  petite  princesse  Anna  Vasa, 
hlle  de  Jean  111  et  par  sa  mère  une  Jagellon.  I^a  princesse 
serait  envoyée  en  Pologne  pour  y  être  élevée  par  sa  tante 
en  bonne  catholique.  De  son  côté,  l'empereur  enverrait  à 
la  Cour  de  Fatory,  ponr  y  être  élevé  en  Polonais,  Tarchiduc 
Mattias,  lui  aussi  un  enfant,  et  par  ce  foit  moins  en  bulle 
il  la  haine  des  Polonais  que  ses  frères  aines.  Une  fois  que 
les  deux  jeunes  gens  auraient  atteint  l'âge  voulu,  on  les 
marierait,  après  quoi  Batory  adopterait  Mattias  et  le  ferait 
aussitôt  proclamer  héritier  du  trône  par  la  Dicte '(I) . 

Sous  ignorons  absolument  l'accueil  qu'on  fit  à  Rome  à 
ce  projet  incontestablement  ingénieux.  Sur  Jean  111,  on 
revanche,  auquel  Loricbs  le  communiqua  vers  la  fin  du 
mois  de  mai,  il  fit  une  impression  des  plus  considérables, 
et  le  confirma  dans  sa  conviction  qu'il  était  dorénavant 
le  Benjamin  du  Saint-Siège. 

Une  dernière  surprise ,  tout  aussi  agréable  que  les  autres, 
lui  était  encore  réservée.  Le  H  juin  1571»,  le  gouverneur 
de  Stockholm  avisait  le  roi,  alors  en  villégiature  dans  les 
environs  de  la  capitale,  de  l'arrivée  en  Suède  d'un  agent 
italien.  Garlo  Brancaccio  (2)  —  car  c'était  lui  —  ne  vou- 

(1)  Ce  projet  (ni  communiqué  i  Home  le  lurlendeniain  du  jour  où  Halory 
STiil  été  couronné. 

Lauréo  su  canlimil  de  Como,  le  3  niai  157tf.  fJJof.   iV*  59£.J 
(i)  Ctr.  chap.    IX,  p.  i-2. 
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lut  pas  s'expliquer  avec  le  {rouvernenr  au  sujet  de  l'objet 
(le  sa  mission:  il  préféra  attendre  le  retour  du  roi  à 
Stockliolm  (I).  Itieu  que  nous  ne  [tossédionii  aucune 
relation  de  lentrevue  entre  Jean  III  et  le  {jcntitbomme 
italien,  il  n  est  nullement  difficile  de  se  rendre  compte 
du  !<ujet  sur  lequel  roula  la  conversation  lâ'.  Itrancaccio 
c\cila  le  roi  contre  Anna  de  Polofpie,  l'eiif^agea  à  inter- 
venir personnellement  dans  les  affaires  de  Naples  et  s'of- 
frit, cas  le  échéant,  à  mettre  t(Kile  koIi  expérience  au  ser- 
vice de  Jean  III.  II  ne  faisait  en  d'autres  mots  que  répéter 
et  confirmer  ce  que  Hosius  avait  écrit. 

N'oublions  pas  que  Brancaccio  était  recommandé  à 
Jean  111  par  l'empereur  lui-même  >:(  .  Sa  mission  cons- 
tituait donc  implicitement  une  garantie  que  Maximilien  II. 
lui  aussi,  appuierai!  les  prétentions  suédoises  à  ^aplc^. 
Protégé  ainsi  par  le  Pape  et  par  l'empereur,  le  roi  de 
Suède  pouvait  envisa^jer  1  avenir  avec  calme  et  confiance. 

Nous  avons  dit  plus  baut  que  l'élection  de  Pologne 
avait  été  pour  Jean  III  une  leçon  sévère  auUuit  que  profi- 
table. En  effet,  en  juin  I57ti,  alors  que  tout  semble  se 
(ïonjurer  en  sa  faveur,  alors  que  successivement  l'empe- 
reur et  le  Pape  lui  envoient  faire  <les  avances,  Jean  III  sait 
montrer  qu'il  a  profité  des  enseignements  des  années 
passées.  11  ne  s'  ^emballe"  pas,  cette  fois-ci,  comme  il  l'u 

(1)  Jean  111  au  gouverneur  île  Sturklioliii.  le  17  juin  15T6.  f7W. 
?/'  609. J 

l«  Couverncur  de  Slorkliolm  H  Jean  III.  le  IH  juin  15T0.  (t>or.  X'  611t.)' 
Ican  111  au  gouverneur  <le  .Slockholiii,  le  lit  juin    1576.  (Voc.K'  611.) 

(2)  Ij-  bul  (lu  voyage  de  Hr.inmrrio  cl  le  r^tullal  île  «■•  poiirpnrler* 
avec  Jean  III  el  Callierinc  de  Suède  rctfiorlent  du  reitc  dairenieot  du  rôle 
que  jouera  bienlÛI  le  jeune  Napolitain,  Ion  de  l'anibauade  en  Ililic  dr 
l'onlu*  de  la  Gardie,  dont  nou*  noua  oceuperonB  plui  loin. 

(3;  Cfr,  chsii.  I\,  p.  47V  el  7W.  X-  382. 
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fait  eii  15'4,  lors  de  l'arrivée  de  l'agent  de  Philippe  II,  et 
comme  il  a  été  en  bonne  vole  de  le  faire  en  1575,  lors  de 
la  visite  de  Pinart  de  Cramailles.  Aujourd'hui,  Jean  III  a 
plus  d'expérience,  plus  de  flair;  il  reste  calme;  il  com- 
prend que  les  offres  qu'on  lui  fait  de  tous  côtés  ont  un 
dessous,  un  but  intéressé.  Il  comprend  que  la  bienveil- 
lance qu'on  lui  témoiffne  n'est  que  la  conséquence  du 
dépit  qu'on  ressent  envers  Anna,  et  que  ce  sentiment 
peut  changer  d'un  jour  à  l'autre.  Le  projet  de  Laurêo 
n'est-il  pas  un  indice  d'une  réconciliation  possible  entre 
le  Pape  et  l'empereur  d'un  côté,  Anna  et  Batory  de 
l'autre?  Jean  III  prévoit  que  ce  qu'on  lui  offre  aujour- 
d'hui, on  le  lui  refusera  peut-être  demain,  et  que,  par 
conséquent,  il  feut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud. 

Du  reste,  tout  le  monde  le  lui  répète  sur  des  tons  diffé- 
rents, Nericius  et  Olaus  Mag^nus,  aussi  bien  que  Hosius  et 
Brancaccio.  Philippe  II  ne  s'est  pas  |»rononcé  encore;  il 
faut  à  tout  prix  agir  avant  qu'il  ne  le  fasse.  Et  Jean  II!, 
cette  fois-ci,  n'hésite  pas. 

Mais  où  les  progrès  de  la  diplomatie  suédoise  —  celle- 
ci  et  le  roi  ne  font  qu'un  —  se  révèlent  le  plus  claire- 
ment, c'est  dans  la  question  de  l'ambassade  officielle  à 
envoyer  à  Rome. 

Dans  sa  lettre  du  30  mars,  Hosius  soulignait  encore  la 
nécessité  d'une  telle  dénr>arche.  (jette  nécessité,  Jean  III 
l'avait  comprise  longtemps  auparavant,  mais  il  avait  sys- 
tématiquement essayé  de  s'y  soustraire,  dernièrement 
encore,  lors  de  l'interrègne  de  Iô7ô  en  Pologne.  Cette 
fois-ci,  le  roi  comprit  que,  si  une  des  conditions  sine  qua 
non  du  succès  était  de  proBter  énergiqiiement  et  immé- 
diatement de   l'occasion  extraordinaire  qui  s'offrait,    il 
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était  non  moins  indispensable  qu'il  se  soumit  de  son  coté 
aux  exigences  de  ceux  qui  lui  offraient  leur  aide,  et  qu'il 
s'y  soumit  sans  perdre  un  temps  précieux  en  marchan- 
dages (1). 

Borne  exigeait  avant  tout  l'envoi  d'une  ambassade  offi- 
cielte:  Jean  III  se  résolut  à  satisfoire  Rome,  et  à  le  faire 
pleinement. 

Il  pouvait  désormais  hasarder  une  telle  démarche.  La 
servilité  avec  laquelle  l'aristocratie  aussi  bien  que  le 
clergé  suédois  s'étaient  plies  aux  fantaisies  liturgiques 
du  roi,  entrait  pour  beaucoup  dans  cette  décision  :  leur 
promptitude  à  obéir  aux  moindres  vœux  de  Jean  III  avait 
réduit  à  néant  une  bonne  part  des  appréhensions  de  jadi:^ 
au  sujet  du  danger  qu'il  y  avait  à  entamer  ouvertement 
des  relations  avec  le  Saint-Siège.  D'autre  part,  les  avan- 
tages d'une  soumission  aux  volontés  du  Pape  étaient  tels 
qu'il  valait  bien  la  peine  d'a^ronter,  pour  les  obtenir, 
quelque  explosion  de  mauvaise  humeur,  voire  ntéme 
quelque  tentative  d'opposition  en  Suède  même. 

Toujours  est-il  que  Jean  III  montra  cette  fois-ci  plus 
d'indépendance,  de  décision,  qu'il  ne  l'avait  jamais  fnit. 
Les  mesures  nécessaires  à  la  prompte  expédition  d'une  am- 
bassade officielle  en  Italie  furent  immédiatement  prises. 

(1)  Un  faLl  monue  bien  que  Jean  111,  celle  foU-ci,  ÉmU  décidé  k  agir 
ouTcrlement.  Carlo  Brtncaccio  lui  *vaîl,  noui  l'avoni  vu,  offert  sea  aenricf  >. 
Le  roi  Bccepla  et  Brancaccio  fui  envoyé  direclemenl  à  Naplei  comme  agent 
■uédois.  Or,  rien  n'empèchail  Jean  l[l  de  chaîner  Brancaccio  de  paocr  par 
Rome  et  de  l'y  prëtenler  comme  son  agent  officiel;  c'était  exactemcnl  ce  qui 
avail  eu  <icu  lors  de  l'envoi  de  Peirus  Itoiinua  en  Itaiîp,  et  Brancaccio  sem- 
blait Hre  parfaitement  apte  il  remplacer  en  tout  le  docte  Belge,  Si  doDV 
Je«Q  III  ne  protita  pia  de  colle  occasion,  c'est  qu'il  ^taîl  bien  dëcïdé  ï 
envoyer  à  Roine  une  personne  qui  fût  réellemenl  un  ambassadeur  suédois, 
c'est-à-dire  une  personne  appartenanl  ï  ta  Cour  cl  jouissant  d'une  position 
marquante  dans  le  royaume. 
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Four  le  Saint-Siège  et  la  Suède,  une  ère  nouvelle  va 
s'ouvrir.  L'époque  des  relations  privées,  secrètes  estdéS- 
nitivement  close  et  cède  la  place  à  celle  des  relations 
à  ciel  ouvert,  officielles,  interrompues  un  demi-siècle 
auparavant  par  la  réforme  religieuse  de  Oustaf  Vasa. 
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I/HKRITAUE   SFOItZA 
tr»57.15T2 

liinn  Sforza.  —  Son  mariage.  —  tnHucnce  He  «on  a^jour  en  Pologni-.  — 
Rrouîlle  avec  Sigiiiiiond-Augutle.  —  Retour  de  Bons  en  Italie.  — Guerre 
•■ntre  Paul  IV  cl  l'Kapagnc  —  I.c  iliic-  cl'Alha  emprunte  h  Hona 
V30,000  diicaU.  —  Mon  de  Konn  —  .Son  leilament.  —  Slgismend- 
Augualc  refa»c  de  reconnaître  le  teitamcnt  cl  prétend  quo  sa  mcrc  a  éli^ 
enipoiaunncie  par  te»  propres  scniteiirs.  —  IJiraclôrp  prolilcuialique  ilc 
cette  accusation.  —  Si git m ond- Auguste  réclame  rinvalidalion  du  lesta- 
uient  et  l'investiture  de  Kari  cl  de  Itossano.  —  Arbitrage  impérial.  — 
Si  gisni  on  il- Auguste  rcfusi'  île  ly  nouiiietlre.  —  I  le  v^'od  [cations  inaté- 
l'iflles.  —  Ktal  de  In  queition  jl  la  mort  ihi  roi.  —  Montant  des  en'anre" 
de  Jean  III.  —  Jusqu'en  1572  —  l>e  1572  à  1573.  —  l>«  1575  à  la 
uiort  de  Indienne  Jagcllon.  —  Importance  de  l'hérilagc  piinr  la  Snède. 
—  I-e  recouvrement  do  rhérîlage,  une  afbire  personnelle  du  roi  cl  non 
une  question  d'inl^rêt  pour  la  nalion  entière. 


La  qiiPNtioii  dos  prétoiilioiiK  de  .Icaii  HI  ii  1«  sticfossion 
lie  In  reine  Boita  joue  un  mie  si  eoiisidériible  duiis  les 
reliitioiis  de  la  Suède  nvct^  le  Saiiif-Siè{[e  au  î^eiziéme 
Kièt'lc,  qu'il  CKt  nécessaire  de  duniiei'  ici  un  aperçu  de 
l'orijfine  et  de  l' importai! ce  de  (;os  prétentions    1   . 

il)  La  auccession  de  Hona  Sforia  a  Fait  l'objet  d'une  ctuile  apeciale  de 
l'historien  polonai*  KlëMEIit  Kisn-Kiiii  (Sumy  neapolitaniil.ic.  ipniviadanie 
hhlnryczae)  laquelle,  toutefoia.  e>t  d'une  partialitf  eicesaive  en  faveur  dn 
prëlcnlions  polonaises.  Pour  faciliter  lea  renvois,  je  citerai  eonatammenl 
liant  l'eipoté  suivant  la  Iraduelion  allemande  de  l'ouvrage  de  Kanlecki  : 
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Bonn  Sforza,  née  en  1491.  ctiiit  Bflo  «le  Giovanni 
Galea/^o  Sforza,  dnc  de  Milan,  mort  en  liJU.  et  de  sa 
femme  et  eouKine  Isabelle,  fille  dn  loi  Alphonse  II  de 
Niiples,  nmrt  en  14flr>.  C  est  de  celle-ci  que  Bona  hérita 
(lu  dnché  de  Baii,  des  principantés  de  Rossaiio  et  de 
Maiifredonia  ainsi  que  d'un  nombre  considérable  <le 
propriétés  et  d  inimenble»i  situés  tons  (l«ns  le  royaiimo  de 
Naples. 

£ii  IM8.  Bona  épousa  Si{,'ismond  I",  roi  de  Poloffiie. 
dont  elle  eut  cinq  enfaiiU  :  un  fils,  qui  fut  ]>l(is  Inrd  le  roi 
Si{[isnH)nd  II  Aiiffustc,  el  quatre  filles.  L'ainéo,  Isabelle, 
éponsn.du  vivant  de  Bonn,  Jean  Zapolya,  voévodc  de  Sio- 
benbdrjjen  (Transsylvariie)  et  roi  de  Honfjric  :  la  seconde. 
Sophie.  épouNaen  l."»."!!».  leducHeinrichdc  Braunschweif;- 
\VolfenbfltteI;  la  troisième  fut  \»  princesse  Annn,  plus 
tiird  femme  <le  Siefan  Batory  et  reine  de  Pologne;  la  qua- 
trième enfin  éfjiit  Catherine,  la  femme  de  Jean  III  de 
Suède,  qui  fut  la  souche  de  la  dynastie  des  Vasa  en 
Polo{[ue  il. 

Die  A.i,,polilaui»*e„  .S,„„me„.  .-i»  l.ùlorhrl.ci-  Kuuy,.  l'usen,  Joloi.i./. 
1882,  in-8°.  256  patio. 

La  iiianii^re  dont  Kanlrcki  iraitr  In  quesijon  maort  on  ne  peiil  mieiii 
Ar  )h  note  2  à  11  page  9Z  ilo  son  ouvrage  (édition  allemande).  Ii'ouleur  y 
afKrnie  (jiic  niie  aunflihiiU-httr  Bcupi-erhuni)  lier  llarer  Auifeleifenheit  in 
lier  italirniirhen  iJUtratiir  Jinilen  ivir  iu  ilem  t  bnniliyeii  H'erte  Dell'  hto- 
ria  rivile  M  Hei/no  rfi  Au;h>/i  tia  Pielm  Oiannoiie  («mu; ,  J)er  l'er/aii-er 
bekamle/l  die  ga'iiie  SWhe  Khr  latonitrl,  hei  Krwahuuiig  tin  Thoma,  voh 
Salerno  r,  l^i-deHUi,  Kantet^lii  die  i:ini)  lignes,  qui  rcpréeenleroii'nl  donc 
toul  Ir  Bavoir  de  iiinnnonr,  il  il  ajouli-  :   'So  vielùbtr  Sun.  iiher  i/ai  Celd 

tout  le  chapitre  i"  du  livn'  XXXIII  osl  cunaacn'  à  l'affaire  Ai-  Barj.  Des  neuf 
page*  que  ituntient  ce  chapitre,  Kanlrcki  n'a  pria  que  cinq  lignea,  et  la  raiaon 
eit  évidente.  /.*■  reste  entier  ilil  chapitre  itèmontre  les  divili  abioius  de  Phi- 
lippe II  sur  Bdri  et  Roimno,  r  e»l-à-dire  exaelemrnt  le  ntntraire  de  ce  ^ue 
veut  démontrer  Kantrcki. 

(t)  Voir  le  tableau  {;i'ni*B logique  ei-eonlre. 
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FRANCeSCO  SFOBZA 


MARIA  IL  MOItO  GALEAZZO  MARIA  SFOBU  Ippolila 

DC  BARI  =z  I,  Ugrr>iuUDi>ii>ei 


FRANCESCO        Alwandro  GIO-CALF.AiUO  SFORU  =  ISABELLE  DE 


CamilU      Vi>r..r.  Zip,  =  SIGISKOHD  I  =  HU  SFIRU 


JaKbini 

de 

Ikudinburc 


hJwîe 


Sotihic 
Tdtntil.  n<»cnbu|j 


Poiir  Di  pa>  >,ireh>recr  iuaiilcmcnl  le  ubUiu,  Doui  Iiîhodi  de  c6ié 
lïlret  fi  qualiiéi  ilei  iienonna^;»  mentionné*,  iioti  i|ae  le>  ilatet  biogrip 
quel,  louiei  cei  dannéei  éuni  indiqucTi  daoi  le  leiie,  eui  endroiii  corri 
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""'""""  TABLEAU  GENEALOGIQUE 

POUR    SEHVIH    A    l'étude 

""""'"^       DE    L'HÉRITAGE    SFORZA 

Depiis  In  «rigiiR  jki|i'ii  wlici  in  XVII*  siècle 


SOPHIE                     ANNA  CATHKRl 

IninAir.  VrifHk.       1 


""J 


SKlISilDNI)  III  ^ 


«LAOïsLAS        jr.xs        Jii' 


Le  ligoe  ^  FDtr«  dcoi  nomi  iDiiii|ae 
I*  ligne         I  io-d"i«in  d'an 


tdique  ijuc   li   pcrionn 
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L'iiiQueiicc  de  Bona  sur  sou  mari  et  sur  l'histoire  de 
la  Pologne  fut  immense  et  désastreuse.  Intrigante,  avide 
de  pouvoir  et  de  riehenses,  la  jeune  reine  kp  mêla  du 
premier  jour  ii  toutes  les  questions  de  lu  vie  politique  et 
écniioraîquc  du  royaume.  Klle  était  Arrivée  on  Polojjne 
■escortée  d'une  suite  nombreuse  d'itniiens,  auxquels  elle 
ne  tnrda  pas  A  procurer  des  positions  brillantes  el  lucra- 
tives, ce  qui  naturellement  attira  à  la  Cour  de  nou- 
veaux compatriotes  de  la  reine.  Bientôt  la  Polo{;nc  se  vit 
envahie  par  une  vraie  nuée  d'aventuriers,  principalement 
Milanais,  gens  souvent  sans  aveu,  sans  conscience,  dont 
l'unique  but  était  de  faire  fortune.  U'est  à  cette  invasion 
que  la  Pologne  dut  cette  longue  période  d'italianisme 
<|ui  se  prolongea  très  avant  dans  le  dix-septième  siècle. 
Les  effets  s'en  firent  sentir  jusqu'en  Suède,  où,  en 
même  temps  que  l'inHuence  polonaise,  pénétrèrent 
aussi  un  nombre  considérable  d  italiens,  qui  ne  tar- 
«ièreiit  pas  à  envahir  particulièrement  les  services 
diplomatiques  et  militaires  du  royaume.  Il  suffit  de 
citer  les  di  Arco.  les  Brancaccio,  les  Cagnoli,  les  Ferrari, 
les  Guagiiini.  etc. 

A  la  Cour  de  Pologne  le  favoritisme  et  la  simouie 
atleigitirent  sous  le  régime  de  la  reine  Bona  un  degré 
absolument  fantastique.  Tout  se  vendait  :  honneurs, 
charges,  dignités  —  y  compris  celle  d 'archevêque 
Primat  de  Pologne  —  et  les  produits  de  ces  ventes 
honteuses  allaient  s'enfouir  dans  les  coffres  de  la  rapace 
Italienne. 

La  mort  de  son  mari,  en  l.~>48,  et  l'avènement  au  trône 
de  son  fils  n'amenèrent  d'abord  aucun  changement  dans 
la   vie   de  Bona.  L'entente  entre  la  mère   et  le   tils  ne 
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diirn  toutefois  pas  longtemps.  Les  intrigues  de  l(<ini). 
oxtiRpéréc  de  se  voir  écartée  du  pouvoir  pur  Sigisnioiul- 
AnguRte,  empoisonnèrent  non  seulement  la  vie  poli- 
liqne,  ofticielle,  du  roi,  mais  aussi  sa  vie  privée.  Oe  f»it 
Bons  qui  jtrovoqua  les  désastres  siicressife  des  denx 
mariages  de  Sigisniond,  et  vers  1555,  les  relations  entre 
mère  et  fils  étaient  telles  que  Sigismon<l  craignait  d'être 
empoisonné  par  sa  vindicative  mère  (1  < . 

Voyant  son  autorité  irrévocablement  compromise,  se 
sentant  haïe  et  méprisée,  même  par  ceux  qui  lui  devaieni 
tont,  Bona  Sforza  résolut  enfin  de  qnitter  re  pays  où  elle 
avait  passé  tant  d'années  et  de  rentrer  en  Italie,  où  Téiiorine 
fortune  qu'elle  avait  rassemhlée  en  Pologne  lui  assurait 
une  influence  considérable,  et  oi'i  I  attirait  aussi  l'espoir 
illusoire  de  se  voir  confier  par  Gbarles-Quint  la  vice- 
royauté  de  Naples.  Bien  que  Sigismon<l-Auguste  et  ses 
conseillers  ne  demandassent  pas  mieux  que  de  se  voir 
débarrassés  de  l'intrigante  princesse,  ils  firent  néaunmins 
tout  pour  s'opposer  à  son  départ.  D'im  côté,  ils  crai- 
gnaient, avec  raison.  les  intrigues  que  ne  manquerait 
pas  do  fomenter  contre  la  Pologne  cette  fcnnne  avide 
de  vengeance;  de  l'autre,  ils  ne  pouvaient  serésoudre  A 
la  voir  emporter  avec  elle  les  énormes  gommes  que  repré- 
■sentaient  les  fruits  de  tant  d'années  de  rapines  de  tout 
genre . 

La  lutte  fut  longue  et  fort  peu  éditante.  Ce  ne  fut 
qu  après  avoir  acheté  à  beaux  écus  sonnants  les  princi- 
paux conseillers  de  son  fils  et  cédé  à  celui-ci,  par  acte  du 

(1)  ...  IHe  Mtaier  haute  ihren  Sohii.  lier  Soha  veiachirle  leine  eif/ene 
Mutter  lo  tfhr,  daa  er  Gi/l  boii  ihrer  Hantt/iiirfitete. 
K*ST»X3ii,  Seap,  Summen,  p.  5. 
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Sàjanvier  1096  1  .  tousses  biens  immobilierseii  rol<i;;ii(-, 
en  Lithuaote  e(  en  Butbénie,  que  Bonn  obtint  enfin  I  tiii- 
torisation  de  quitter  le  royaume.  Et  cneore  eotle  |iei-inis- 
sion  ne  l'aurait-elle  probablement  |»as  obtenue  si  Charles- 
Quint  n'avait  solennellement  promis  l'i  Si^fisnioml  e1  an 
Sénat  de  l'obigne  que  rétablissonient  de  In  reine  »  Naples 
ne  porterait  aucun  préjudice  hu\  droits  qn  avilit  le  roi  sur 
l'béritaffe  des  biens  qu'emportait  Bona  avec  elle  i' .  Ces 
biens  représentaient  des  sommes  eonsidérables,  car  à  piii-t 
les  envois  d'arficnt  plus  mt  moins  secrets  effectués  |»ar  lu 
reine,  pendant  le  conrs  de  plusieurs  années,  nvee  1  lùde 
de  son  intendant  Giovanni  Loren/.o  Papacoda,  elle  emme- 
nait vinjft-quatre  chariots  à  six  chevaux  char^fés  de  mon- 
naie d"or  et  de  bijoux    Z- . 

Bonn  arriva  à  Naples  an  printemps  de  l'année  I5."i)i,  à 
un  moment  sinçidièrcment  critique.  Le  pape  Marcel  H. 
mort  après  un  rèffiic  de  vin[;t  et  un  jours,  avait  élé  rem- 
placé, le  2:t  mai  1555,  par  Jeaii-l'ierreCaraffa,  un  Napo- 
litain qui  apportait  sur  le  trône  de  Sainl-l'icrre  toute  la 
haine  de  ses  compatriotes  contre  lu  doiriimitictn  îles  Espa- 
fjnols  dans  sa  patrie.  En  I  ».*>(>,  il  contracta  avec  la  l''r»nce 
une  alliance  contre  l'Espajrne  et  il  se  mit  en  mesure  <ren- 
vahir  le  royaume  «le  Najdes.  l'our  faire  f»vc  au  dan^j'er  il 
allait  aiant  tout  de  Tarèrent;  le  vice-roi,  le  dtic  d'\llm, 
ne  savait  où  en  prendre;   on   fit  fondre  les  cloches  des 


(1)  Obligatin  Sur.  Jlnae    Beglnae    llonac,  H'-qùii-  M'-ii-tMi /afta.  Put. 
Warshovie,  25  jaauarii  A.  I>.  ir,!i6.   HihI.  J„f,Hl.  (W.  mt.  .V  17:.. 

Pir  acte  du  jour  auivanl  (Ihid.),  .Sieiauionil  II   AuguXr  «'ongiePiill  >>  no- 
lilucr  ï  >a  mère  toua  cea  bicni  le  jour  où  elle  n'Olrcrait  en  Cologne. 

(2)  Rapport  de  Sunialaa  Klodilnaki  au  l'ardinal  de  (^ma.  i>al.  N'apI»  li- 
1"  ociobre  1574.  J,rA.  S.  .V..  Sun:  .\<.poti,  vol.  i,  1*1  H.  (I>f>r.  .V  .?«!•.; 

(3)  KtHTifCKl,  Seap.  Summen,  p.  18. 
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(■^liseg  pour  couler  (les  canons  il)  et  un  emprunt  fut  con- 
tracté cliez  les  Fupffers  d' Auf^sbourj;  (2) .  L'arrivée  de  Bona 
4*1  «le  ses  irésorK  i'ul  pour  Alba  une  aubaine  inespérée.  Il 
entninn  utissifot  dos  iié{;ociatîoiis  eu  vue  d'obtenir  d'elle 
un  euipniiit  considérable.  L'ambitieuse  princesse,  dési- 
reuse de  s'acquérir  la  bienveillance  xle  Philippe  U  ainsi 
que  (les  litres  sérieux  à  lu  succession  d'Alba  à  la  vice- 
royauté,  entrevoyant  du  reste  la  possibilité  de  spéculer 
sur  la  position  difKcile  dans  laquelle  se  trouvait  tnomen- 
tanéuieiit  l'Espafpie  et  de  faire  une  excellente  affaire  — 
«■ar  l'issue  de  la  lutte  ne  pouvait  être  douteuse,  —  nccueil- 
li(  fort  bien  les  avances  d  Alba.  Le  9  mai  I55G,  I  emprunt 
fut  siffiié  :t' .  Bonn  prétait  au  roi  d  Espajjne  In  somme  de 
t;(l),0()O  ilucnts.  à  10  "/.  d'intérêts,  et  avec  fiiculté  pour 
Philippe  II  de  rembourser  ou  d'amortir  le  capital  quand 
bon  Itii  semblerait.  Les  intérêts  devaient  être  {garantis  par 
leK  revenus  des  douanes  de  Fofjf^ia  (4) . 

Cet  énorme  ernprimt  ne  parait  cependant  pas  avoir 
épuisé  les  ressources  de  Bona,  à  en  jufj'erpur  le  fait  qu'elle 
-achetn,  pendant  l'nunée  qui  suivit  cette  opérntion,  un 
4'ertain  nombre  de  propriétés  considérables  dans  les  envi- 
rons de  Bari. 

Son  rêve  de  .te  voir  décerner  la  vice-royauté  des  pos- 
sessions napolitaines  de  Philippe  II  ne  se  réalisa  pourtant 
jtas  et  la  dé(;eptioii  fut  si  f(>rtequc  Bonn,  à  en  croire  Kan- 

rtl  JtOium.  iuèilil.  Kipaila,  I.  XXllI,  p.  158. 
1)  Papitrt  ifèlal  ,lu  tard,  de  Graiivelte,  I.  V,  p.  04. 
3)  ITn«  ropie  de  l'nrtp  de  prtt  le  Irouve  aa  Vatkan. 
Arch.  S.  S.,  CaU.  S.  Ans-,  ■*'■»"■  W.  <V'    *'"'•  '^'°  '^■ 
{'*)  Let  430,000  4lucau  furent   li*re*  i   AJba  en  deux   putei,  l'ua  de 
:{:W,000  dueau,  le   l&  joillei  1556,  l'autre  de  100,000  rfucau,  le  tO  dé- 
i-cubre  de  la  mî'nie  année.  Airh.  S.  S.,  Cait,  S,  Aiig.,Ami.  If,  Capi,  Vllt, 
.\-  13  et  15. 
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tecki,  se  préparait  A  rentrer  en  Poloçac,  lorsque,  aprè^t 
une  très  courte  maladie,  la  mort  la  surprit  le  SO  novem- 
bre 1557  (1). 

Le  testament  de  la  défunte  (2) ,  Kigné  par  elle  en  pré- 
sence de  nombreux  témoins  peu  d'heures  avant  sa  mort, 
contenait  en  résumé  les  stipulations  suivantes  : 

1°  Le  duché  de  Bari  et  la  principauté  de  Rossaiu» 
retournaient  à  leur  suzerain  légitime,  Philippe  II. 

ir  Sigismond-Auguste  de  Pologne  devenait  légataire 
universel  de  tous  les  biens  de  la  déRinte,  tant  immobiliers 
que  mobiliers,  tant  polonais  que  napolitains;  déduction 
foite  toutefois  de  certaines  donation^  personnelles  fort 
t'onsidérables. 

III'  Aux  personnes  ri-dessous  étaient  attribués  les  legs 
suivants  : 

1°  Les  quatre  scedrs  de  Sicismokd  11  Auguste.  Oelles-ci 
devaient  recevoir  :  l'ainée,  Isabelle,  une  pension  viagère 
de  10,000  ducats,  payable  sur  les  revenus  des  douanes  de 
Foggia,  c'est-à-dire  sur  les  intérêts  de  l'emprunt  contracté 
par  Alba  :  les  trois  antres  :  Sophie  de  Braunschwoig- 
WolfenbUttel,  Anna  et  Catherine,  non  encore  mariées  à 
cette  époque,  une  dot  de  50,000  ducats  chacune,  payée  en 
une  fois  et  sur  les  mêmes  revenus. 

2*  Philippe  H  recevait  les  domaines  de  Modunio  et  de 
Pâli. 

3*  Giovanni  LoRENZO  Papacoda,  intendant  et  conseiller 
intime  de  la  défunte  depuis  de  nombreuses  années,  à  qui 
devaient  échoir  les  domaines  de  Noja  et  de  Triviano,  les 

(1)  miifiEB,  Geaeaiogitehe  TaMIea,  dit  155S,  C'ctl  une  erreur,  le)  docu- 
inenli  du  Valican  De  liiiieut  «ubiitler  aucun  doute  k  ce  aujet. 
(S)  Il  en  eiiale  une  copie  aux  Archive!  du  Vatican. 
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roveiiiis  (le  cehii  de  Rutilîano,  ainsi   qu'une  somme   Je 
l;ï,flO0  ducats. 

i'   La  VJLLK  DR  BaFI    et    les  serviteurs  de  LK  DÉKINTE,  qiu 

lotis  recevaient  lies  lejfs  jilus  ou  moins  importants. 

Il  semblerait  que  Sigisinond-Aufjiiste,  étant  ttomié 
la  nature  lies  rclalions  entre  Inî  et  sa  mère  au  moment 
où  celle-ci  obtint  enfin  I  autorisation  de  quitter  la  Po- 
lo{rni!,  eût  dû  être  satisfait  dos  clauses  du  testainent.  En 
effet,  même  en  prenant  en  considération  que  les  domaines 
polonais  de  la  défunte  lui  appartenaient  déjà,  en  vertu  de 
la  cession  fuite  l'aïuiée  précédente,  et  que  les  donations 
aux  autres  héritiers  s  élevaient  à  nu  chiffre  très  considé- 
rable, la  part  qui  lui  revenait  de  l'énorme  héritage  de 
Bona  n'en  constituait  pas  moins  pour  l'époque  une  for- 
tune colossale.  Cette  part  comprenait  en  effet,  en-pre- 
mier lieu  les  430,000  ducats  prêtés  à  Philippe  II,  aux- 
quels venaient  s  ajouter  les  domaines  non  légués  A 
d'autres  l'I),  diverses  créances  \2; ,  et  toute  la  fortune 
mobilière  de  la  défunte  i  :t} .  En  d'autres  termes,  la  part  qui 
revenait  au  roi  de  Pologne,  de  par  le  testament  de  Bona, 
égalait  à  peu  prés  la  fortune  qu'avait  laissée  à  sa  mort 
Gustaf  Vnsa.  Elle  représentait  donc  le  double  de  ce  que 
possédaient  les  Médieis  et  ]>resque  la  fortune   totale  de 


(1)  Kigiliiionil  II  Au[;u>le  osliiiiait  lui-mciiic  la  valeur  de»  bien»  iuimobi- 
tlcr>  de  «a  aitie  ù  environ  un  iiulliuii  tVixM  d'or.  cVil-à-dirc  à  environ 
930,000  ducoM. 

Portico  au  card.  Iluuieiieci.  Juin  1570. 

An-h.  S-  S.,  Af.h=.  fol.,  %ol.  t,  n*  84,  (ihm-  .V-  28.) 

(1)  \.a  valeur  lolale  de  ce*  créancea,  selon  l'ëvalualion  des  autoriu-g  napu- 
lilaino,  Kêlevait  à  environ  «5,000  ducal.. 

(3)  !«■  docuinenti  qui  noua  reilenl  ne  prnnelteal  aucune  évalualion 
lanl  Koit  peu  aatiaMaanle  de  la  fortune  luobilic're  de  Rona.  Oae  krlune 
•■□niituil  en  majeure  partie  en  bijoux,  en  argenlerie  el  en  lingota. 
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In  famille  la  plus  riche  ^e  l'époque,  crlle  des  t'ug^crit 
(l'Aiiffuboui-fj;. 

Aussi  n'est-ce  pas  «ans  nucerlaiii  étonneracnt que  uous 
voyons  Sijfisinonil-Aujîusle  refuser  ntft  de  recoiinnitre 
l'autlicntieitc  du  toituinent  et  prétendre  c|a'il  n'était,  et 
110  pouvait  être,  qne  le  lésnttat  d'un  infâme  complot, 
dont  l'àuie  nnriiit  été  Giovanni  Lorenzo  Papacoda  et 
iitiquel  aurait  pris  part  tout  l'entonrafre  de  Bona  :  ses 
médecins,  ses  CMUirlisans,  ses  secrétaires,  ses  domestiques 
et  Ic6  «fKciers  publics  de  la  ville  de  B«ri.  Tous  ceux-ci 
auraient  de  concert  empoii<oniié  lu  reine,  pour  1  empé- 
clier  de  se  soustraire  li  leurs  rapines  en  rentrant  en 
i*olo{;:ue,  puis,  profitant  de  ses  douleurs,  ils  lui  auraient 
fait  approuver  un  testament  écrit  par  Papacoda.  Une  cer- 
taine Maria  Archamona  aurait,  en  faisant  manœuvrer  sa 
main  sous  l'oreiller,  imprimé  ù  la  tête  de  la  reine  mou- 
rante des  mouvements  qui  furent  pris  par  les  témoins  non 
initiés  pour  des  sif^ncs  d'acquiescement  au\  stipulations 
testamentaires  lues  à  haute  voix  par  Papacoda  au  chevet 
<le  la  malade  (Ij. 

S'il  est  encore  admissible  que  Sigismond-Auguste,  plein 
de  dépit  de  voir  l'héritage  sur  lequel  il  comptait  si  consi- 
dérablement réduit,  ait  pu  croire  avec  une  conviction 
profonde  à  ce  drame  compliqué,  il  est  singulier,  en 
revanche,  qu'un  historien  moderne  —  Klemcns  Kantecki 
—  ait  ajouté  la  même  foi  à  ce  récit. 

A  part  quelques  rares  renvois  A  des  racontars  fort  sujets 
à  caution  et  de  seconde  main  d'agents  polonais,  Kantecki 
n'apporte  aucune  preuve  matérielle  de  l'authenticité  de 

(i;  KiSTKUkI,  Keap.  Summtn.  p.  34-37. 
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l'assaiisinatdeBona.  Son  principal  argument  est  le  raison- 
nement tout  au  moins  naïf  contenu  dans  les  instractions 
ilonnées  par  Sîgismond-Auguste  à  Martin  Kromer  (voir 
pluR  loin),  chargé  de  protester  auprèsde  Philippe  II  contre 
l'acceptation  du  testament  :  o  Bien  qu'il  lui  soit  impostibU 
d'affirmer  la  fausseté  du  document,  écrit  le  roi,  ses  doutes  à 
ce  sujet  n'en  sont  pas  moins  des  plus  sérieux,  car  il  est  impos- 
sible d'admettre  <]ue  Bona  ait  haï  ses  enfants  au  point  de  les 
déshériter  ainsi  sur  son  lit  de  mort  «  (1).  N'oublions  pas  que 
celui  qui  écrit  ces  lignes  déclarait,  à  peine  un  an  aupara- 
vant, qu'il  craignait  de  se  voir  empoisonné  par  cette  mère 
dénaturée! 

Si  donc  les  arguments  en  faveur  de  la  théorie  admise 
par  les  écrivains  polonais  sont  en  eux-mème  déjà  feibles, 
ils  sont  encore  singulièrement  amoindris  par  un  examen 
impartial  des  clauses  du  testament. 

La  clause  tout  particulièrement  incriminée  de  cet  acte 
était  celle  par  laquelle  la  défunte  reine  léguait  à  Phi- 
lippe II  le  duché  de  Bari,  les  principautés  de  Bossano  et 
de  Manfredonia,  ainsi  que  certains  autres  fiefe  moins 
importants.  Or,  Bona  Slorza  n'avait  aucune  raison  au 
monde  d'avoir  des  sympathies  particulières  pour  le  roi 
d'Espagne.  Nous  venons  de  voir,  au  contraire,  que  c'était 
par  dépit  de  ne  pas  avoir  obtenu  de  lui  la  vice-royauté  de 
Naples,  qu'elle  se  proposait  de  rentrer  en  Pologne,  lorsque 
la  mort  la  surprit.  Si  donc  elle  montra  dans  son  testament 
une  telle  libéralité  vis-à-vis  du  Roi  Catholique,  c'est  qu'elle 
ue pouvait  faire  autrement  que  de  lui  léguer  ces  Befs ,  dont  il 
était  le  légitime  suï'.erain.  En  réalité,  ils  auraient  dû  faire 
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retour  ù  la  coiironiicdéjà  en  1535,  lors  de  la  mort  du  duc 
t'rancesco  de  Milan,  dernier  rejeton  mâle  des  Sforza  (1) , 
mnh  Bona  avait  alors  obtenu,  par  feveur  toute  spéciale, 
que  Charles-Quint  lui  laissât  la  jouissance  des  duchésyus- 
qu'à  §a  mort.  Les  clauses  du  testament  de  la  reine  mourante 
n'étaientdonc  A  ce  propos  qu'une  simple  formalité.  Légués 
ou  non  au  roi  d'Espagne,  les  duchés  devaient  en  tout 
cas  hii  échoir.  U  ne  pouvait  donc  être  question  ici  ni  de 
>  déshéritage  »  de  Sigismond  II  Auguste  et  de  ses  sceurs, 
ni  de  visées  égoïstes  de  Giovanni  Lorenzo  Papacoda,  qui 
en  adjugeant  dans  lo  testament  falsiBé  jmr  lui  les  duchés 
à  l'hilippe  II,  n'aurait  cherché  qu'à  s'assurer  l'impunité 
pour  l'empoisonnement  de  Bona. 

Enfin,  quant  aux  raisons  qui  auraient  poussé  Papacoda 
au  crime  que  lui  impute  Kantecki,  il  est  à  observer  : 
1*  que  le  legs  fait  à  lui  par  Bona  ne  peut  nullement  être 
qualifié  d'excessif,  pour  un  homme  qui  durant  une  longue 
suite  d'années  avait  été  le  conBdciit,  le  conseiller  et  l'in- 
tendant dévoué  de  sa  maltresse;  2*  que  si  réellement 
Papacoda  avait  commis  le  crime  en  question,  il  semble 
qu'il  se  serait  adjugé  dans  la  curée,  qui  devait  évidemment 
s'ensuivre,  une  part  plus  considérable  que  deux  domaines 
et  13,000  ducats  comptant  fâ] . 


(1)  Crims,  Raffioni,  p.  3». 

|i)  Il  eat  à  noter  du  resie  que  dans  les  i^normes  iloatiera  guiqueU  don- 
m'iVDt  lieu  les  négocislions  au  Eujet  de  l'héritige,  .Slgiimond-Auguile  ne 
(»H  jrnnaii  aucune  allusion  directe  au  prétendu  empoisonnemenl  de  Hona. 
Aucun  des  agents  polonali  à  Naplei  n'en  parle  non  plus  ouTertemenl. 
Ainai,  dane  aon  rapport  cité  plua  haut,  Klodzinaki  écrit  :  Erco  dit  vîene  la 
Keqina  (Boni)  in  Italia  e  nel  Reijao  Hi  Xapoli  e  particolartnenle  in  la  ciUà 
Ji  Kari.  dove  le  marie  net  ineie  di  novembre  1559,  eome  Dio  là,  e  V.  éV. 
tll^  havia  patuto  inlenrler...  Rlodiinaki   n'aurait  cerlea  paa   écrit  le  mont 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Si(fisinond-A.uguste  resta  profondé- 
naeiit  persuadé  que  Bona  avait  été  empoisonnée.  Il  refuxa 
de  recontiaitre  le  testament  comme  authentique  et  prit 
immédiatement  des  mesurer  pour  le  faire  casser  et  pour 
se  Caire  adjuger  no»  seulement  la  fortune  entière  de  Boiia, 
mais  aussi  le  duclié  de  Bari,  la  principauté  de  Rossano 
et  les  autres  Heh  lég'ués  nu  roi  d'Espagne  'I.  C'était  se 
mettre  tout  le  monde  à  dos,  à  commencer  par  Phi- 
lippe II,  de  qui  tout  dépendait. 

Il  est  fort  probable  que  si  Si(jismond-Auguste  avait 
accepté  le  testament  tel  qu'il  était,  les  choses  se  seraient 
passées  fort  .simplement.  Au  lieu  de  cela,  nous  voyons 
s'ouvrir  l'interminable  suite  de  contestations  et  de  procès 
qui  se  prolongera  pendant  près  de  trois  siècles  et  qui  se 
terminera  de  guerre  lasse  par  l'abandon  des  prétentions 
polonaises.  Un  procès  pareil  devait  évidemment  donner 
lieu  aune  vaste  exploitation  et  en  effet,  à  parties  avocats, 
les  avoués,  les  agents  de  tout  genre,  qui  tous  tirèrent  leur 
profit  de  la  querelle,  surgit  une  nuée  d'aventuriers  pour 
lesquels  1'   n  affaire  de  Bari  •>    fut  une  vraie  mine  d'or. 

Sigismond -Auguste  commença  par  envoyer  des  ambas- 
sadcurs  à  Philippe  II,  à  l'empereur,  au  Pape  et  â  Naples. 
Leurs  réclamations  portaient  surdeux  points  principaux  : 


(1)  On  a  p*ine  i 
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ils  devaient  demander,  en  premier  lieu,  l'annulation  du 
testament  de  Bona  Sforza  et  la  remise  à  leur  maître  de 
rhérita^^e  entier  de  la  défunte  reine;  en  second  lieu,  l'in- 
vestiture de  Bari  et  Rossano  pour  le  roi  de  Polog^ne. 

Il  ne  peut  être  question  de  suivre  ici  le  détail  des  négo- 
ciations. L'important  pour  nous  est  l'état  de  la  question 
à  la  mort  de  Sijrismond- Auguste,  c'est-à-dire  au  moment 
où  Jean  III  de  Suède,  en  sa  qualité  de  mari  d'une  des 
sœurs  et  héritières  du  roi  de  Pologne,  entre  en  lice  comme 
prétendant  à  la  succession.  Je  me  bornerai  donc  à  indi- 
quera grands  traits  la  marche  générale  de  l'affaire  jus- 
qu'à ce  moment. 

Conformément  à  la  nature  des  réclamations  de  Sigis- 
mond,  l'affaire  fut  répartie  en  deux  questions  absolument 
distinctes  ;  celle  de  l'investiture  de  Bari  et  Rossano  et  - 
celle  delà  succession  matérielle.  Far  rapport  à  ta  pre- 
mière on  convint,  après  nombre  de  tentatives  infructueuses 
d'accord  direct,  de  soumettre  la  question  à  l'arbitrage  de 
l'empereur. 

Ce  n'est  qu'à  son  corps  défendant  \que  Ferdinand 
accepta  le  rôle  ingrat  d'arbitre  entre  son  beau-fils  et  son 
neveu.  Il  finit  cependant  par  y  consentir.  Mais  les  pour- 
parlers traînèrent  des  années,  et  ce  ne  futqu'en  1562  que 
l'empereur  put  enfin  prononcer  son  jugement.  Convaincu 
par  les  argument<t  du  célèbre  docteur  Thomas  de  Salemo, 
président  de  la  Regim  Caméra  de  Naples,  auquel  Phi- 
lippe II  avait  confié  ses  intérêts,  Ferdinand  se  prononça 
catégoriquement  en  ftiveur  du  roi  d'Espagne  (1) . 

,  (I)  Kanuckî  ignore  abaoluiDeal  le  jugement  arbitral  de  l'eolpeMUr.  Seloa  - 
lui,  la  quMiion  n'aurait  janiait  reçu  uoe  solution  définitive.  Rantecki  le 
trompe.   La  djcifion  impériale  ctl  afHrmée  non  «ealement  par  .Giannooe 
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Mais  Sig^ismond  II  Auguste,  encouragé  par  son  repré- 
sentant à  Vienne,  l'ardent  Martin  Kromer,  refusa  <le  se 
soumettre.  Il  déclara  nulle  et  non  avenue  la  dét-i^ion 
impériale  et  reprit  de  plus  belle  ses  récriminations 
directes  auprès  de  Philippe  II.  Gelui-cî,  fortdc  son  bon 
droit  et  de  l'issue  du  jugement  arbitral,  indigné  par  te 
qu'il  considérait,  non  sans  raison,  comme  un  manque  de 
bonne  foi  de  la  part  de  son  adversaire,  refusa  net  de  con- 
tinuer les  pourparlers  et  ne  répondit  même  pas  aux  lettres 
dont  le  harcelait  le  roi  de  Pologne. 

Exaspéré,  Sigismond-Auguste  voulut  en  appeler  au 
Concile  de  Trente,  afin  tfue  la  Chrétienté  entière  apprenne 
Vinjuitiee  quiPfout  est  faite;  mais,  en  présence  du  nombre 
considérable  des  Espagnols  qui  faisaient  partie  de  ras- 
semblée, il  renonça  à  son  projet.  Il  menaça,  en  revanche, 
de  faire  valoir  ses  droits  par  les  armes,  mais  ses  menaces 
ne  produisirent  pas  plus  d'e^t  que  ses  réclamations,  et 
vers  la  fin  de  sa  vie  Sigismond-Auguste,  de  guerre  lasse, 
finit  par  cesser  des  démarches  dont  l'inutilité  absolue 
était  évidente  et  dont  le  seul  efi^ct  était  de  grever  lourde- 
ment le  budget  royal. 

Par  rapport  à  la  question  de  l'héritage  matériel,  Phi- 
lippe Il  répondit  aux  revendications  de  Sigismond-Auguste 

(Sloria  civile  del  Regm  rli  Mapoti.  1.  XXXIl.  p.  107),  ,u»u  auuî  par 
Curtit  dam  son  ^Crit  publié  en  1777  eu  faetur  de*  prëlenliont  poloDiisti. 
Klodiinaki  eoliii,  l«  principal  ageni  de  U  famille  Jogellon  i  Naplea  b  partir 
de  IMS,  mealionDe  dan*  an  rapport  au  cardinal  de  Coino  du  1"  octobre 
1574,  la  queitÎDii  de  l'arbitrage  d'une  manière  linpilièrement  ambifuë  :  •  IjO 
Eipaguoli,  déclare-t-il,  tirent  des  objection!  tellea  au  compromi»  propoai 
par  Sigiimond,  que  l'empereur  mourut  avant  qu'une  aolulion  définitive  eût 
été  obtenue.  SigÊimond  renonça  alon  à  réioudre  )a  quMtian  par  voie  d'ar^ 
biirage  «I  rapril  Isa  négociation)  directe*  avec  Philippe  IL  ■ 
Anh.  S.  S.  AuF».  A^po/t,  vol.  k,  r.  tX3. 
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que  la  question  n'était  nullement  de  sonregsort,  et  que,  du 
moment  qu'il  s'agisxait  d'une  accusation  de  falsification  de 
testjiinent,  l'affaire  devait  être  renvoyée  à  la  Cour  Royale  de 
I^aples,  sur  les  décisions  de  laquelle  il  n'avait  ni  le  droit, 
ni  la  volonté  de  peser  en  aucune  façon  et  au  jugement  de 
laquelle  il  se  Koumettrnit  absolument.  H  ordonna  en 
même  temps  que  jusqu'à  ce  que  la  décision  de  la  Cour  ait 
été  prononcée,  la  fortune  entière  de  la  défunte  serait  mise 
SOUK  r^équestre,  ainsi  que  la  totalité  des  revenus  de  la  suc- 
cession. 

Le  renvoi  de  la  cause  au  jugement  de  la  Cour  Royale 
de  Naplesi  était  absolument  correct,  la  séquestration  de 
In  lotaliic  de  l'hérita^fe  l'était  moins.  Cette  séquestration 
n'aurait  dû  s'étendre  qu'aux  biens  en  litige  et  parmi  ceux 
qui  Cl)  tout  cas  revenaient  au  roi  de  Pologne,  à  une  partie 
suffisante  pour  couvrir,  en  cas  de  perte  du  procès,  les 
frais  et  les  indemnités. 

Kaiiteclii  voit  dans  cette  décision  de  Philippe  II  le  désir 
de  conserver  momentanément  au  fisc  espagnol,  même  à 
charge  de  remboursement  ultérieur,  les  revenus  de  l'héri- 
tage de  Bona.  i^ans  doute  les  finances  de  l'Espagne  étaient 
alors  des  plus  mauvaises;  cependant,  comparés  aux 
sommes  énormes  que  représentait  le  budget  annuel  de 
la  inonarcliie,  les  revenus  de  la  succession  Sforza  étaient 
si  minimes,  qu'il  semble  inadmissible  qu'un  calcul  de  ce 
genre  ait  dicté  In  conduite  du  roi.  Il  me  semble  plus 
juste  de  ne  voir  dans  la  décision  de  Philippe  qu'une 
preuve  de  plus  de  son  pédnntisme  Icgcndnire.  Cela  me 
parait  d'autant  plus  problabic  que.  déjà  en  155!),  c'est- 
à-dire  dés  que  Philippe  put  considérer  que  les  revenus 
séquestrés  des  biens  de  Sigismond  suffiraient  au  besoin 
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â  couvrir  les  frais  éventuels  du  procès,  il  ordonna  que  le 
surplus  fût  remis  aux  agents  polonais .  En&n  en  1 562 ,  aus- 
sitôt la  question  des  duchés  résolue  par  l'empereur,  il 
ordonna  que  tous  les  biens  mobiliers  de  la  défunte  reine 
fussent  remis  uu  roi  de  Pologne,  que  les  intérêts  de  l'em- 
prunt de  1556  fassent  désormais  régulièrement  payés  et 
tes  arriérés  remboursés.  En  d'autres  termes,  que  le  testa- 
ment de  Bona  fût  intégralement  exécuté  quant  aux  stipu- 
lations qui  n'étaient  sujettes  à  aucune  contestation.  Cotte 
décision  royale,  communiquée  à  la  Regia  Caméra  par  le 
vice-roi  don  Parafan  de  Ribeira  le  17  octobre  1562,  fut 
immédiatement  mise  k  exécution  (I). 

S I  gis  m  on  d- Auguste  n'en  continua  qu'avec  plus  d'ardeur 
le  procès  au  sujet  des  clauses  contestées  du  testament, 
augmentant  constamment  le  nombre  de  ses  agents  et  de 
ses  ambassades,  cela  sans  arriver  à  d'autre  résultat  que  de 
dépenser  ainsi  tous  les  revenus  de  l'héritage.  Cette  immo- 
bilité de  la  cause  s'explique  aisément.  En  premier  lieu  elle 
étaitdue  à  l'impossibilité  dans  laquelle  étaient  les  Polonais 
de  présenter  des  preuves  tant  soit  peu  sérieuses  de  leurs 
accusations.  Cette  impossibilité  de  démontrer  la  soi-disant 
falsification  de  Papacoda  et  consorts  aurait  dû,  semble» 
t~il,  amener  la  validation  définitive  du  testament  contesté, 
mais  la  nuée  de  parasites  de  tout  genre  qui  vivaient  et 
s'enrichissaient  du  procès  (S),  avait  tout  intérêt  à  trai- 

(1)  L'évshialion  délinilive  dva  lODimea  qui  revenaient  ï  Sigisnionii  donna 
li«D  à  de  nombreuaei  conteatstiona.  I.^  Cour  Royale  adjuges  an  roi  318,5Sidu- 
cata,  dont  S15,D0ft  repréaenUieDl  lea  arriéréa  ilea  inUr«U  du  pr»l  de  1556, 
mai)  elle  le  réaervn  de  retenir  aur  [c  lolai  cerlaine*  aommei  indùnienl  per<;uci 
par  Bona  aur  lea  rcTenua  dea  douane*  de  Poggia.  Leaagenu  poIoDaîa  proies- 
Léreol  et  un  nouveau  procèa  l'engagea. 

(!)  En  1569,  par  exemple,  le  nombre  dca  agenU  polonaia  fixa  à  Naple* 
■t  Rome  iuitde  aeiie,  dontdeui  oardinaui (CommeDdone  e(  Hoaiua),  Leuri 
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lier  les  choses  en  loii^eur,  et  les  distances  aussi  bien  que 
l'inertie  souvent  absolument  inexplicable  de  la  chancel- 
lerie polonaise  ne  facilitaient  que  trop  cette  tactique. 

A  la  mort  de  Sigismond-Au^ste  les  procès  duraient 
donc  toujours  et  rien  ne  faisait  prévoir  un  dénouement 
prochain. 

Une  question  importante  à  résoudre  est  celle  de  savoir 
quelle  part  de  ce  qui  lui  revenait  d'après  le  testament  de 
Bona  —  il  ne  peut  être  question  du  reste,  puisque  les  pro- 
cès duraient  toujours  —  Sigismond-Auguste  avait  effec- 
tivement reçue  au  momentde  sa  mort. 

Par  rapport  aux  biens  meubles  de  la  défunte,  Kantecki 
affirme,  que  seule  une  minime  partie  de  ce  qu'avait  effec- 
tivement laissé  Bona  aurait  été  remise  aux  agents  polo- 
nais et  que  la  majeure  part  aurait  été  accaparée  par  Pa- 
pacoda  et  ses  complices.  L'exactitude  de  cette  assertion 
est,  et  restera  toujours,  aussi  impossible  à  réfuter  qu'à 
démontrer.  Sans  doute,  il  n'est  que  trop  probable  qu'une 
certaine  partie  des  biens  mobiliers  avait  «  disparu  » ,  mais 
il  est  bon  d'observer  que  les  raisonnements  sur  lesquels 
s'appuiel'historien  polonais  pour  démontrer  son  assertion, 
ne  valent  guère  mieux  que  ceux  qu'il  avance  comme 
preuve  de  l'empoisonnement  de  Bona. 


(ratlcnicnu  annueli  variaient  de  600  ï  ft,300  ducaU.  A  ce>  s^nU  TcnaîenC 
■'ajouter  le*  avocau  (à  Naple*  lix),  Im  avouëi,  le>  >cnt>ei  el  les  buiitien  de 
tou>  genre.. 

La  direction  générale  de>  négociation»  «Tait  été  conliéc  par  Sigiimond- 
Auguale  au  cardinal  Hoaiut,  qui  fut  maintenu  dîna  ces  fonction*  par  la 
prini^ue  Anna,  aprèa  la  mon  du  roi. 

Anna  de  Pologne  à  Hoiiu*,  le  t8  novembre  157S.  (Doc.  fi°  8S.)  Le  car- 
illnal  dé  Como  parait  auiai  avoir  été  intéreaaé  il  l'a^ire,  (Doc.  If  95),  bien 
que  aon  nom  ne  Kgura  jamaia  dant  le>  liate*  dei  ■  peniionnairea  ■  de  ïa 
Pologne. 
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Pour  ce  qui  concerne  les  iiitérêtsdc  l'empruiitcle  I55(i, 
Kantccki,  san»  citer  aiictiii  chiffre,  laiiine  eiitemire  que  ce 
n'est  qn'avec  des  difticultéti  sans  nombre  qu'il  fut  possiblo 
d'arracher  bribe  par  bribc  aux  autorités  napolitaines  une 
partie  des  intérêts  dus,  et  qu'à  la  mort  <lu  roi,  les  arriérés 
non  payés  représentaient  des  sommes  considérables  •\;. 
Or,  oeei  ne  correspond  absolument  pas  à  la  vérité. 

Nous  possédons  heureusement  une  série  complète  d  ex- 
traits des  livres  de  comptes  de  Paul  Stempowski,  caissier 
comptable  des  a{,'eats  polonais  à  Saples,  depuis  le  5  août 
'  I56â  jusqu'à  sa  mort,  le  2*7  juillet  15(>8  (2( .  II  ressort  de 
ces  extraits,  avec  toute  l'évidence  désirable,  que  durant  ces 
cinq  années,  les  intérêts  annuels  de  l'emprunt  de  l^5(i 
i'43,0(t0  dueats  par  an;,  aussi  bien  que  les  revenus  des 
burgensaiici  ou  terres  non  féodiiles  (1,4:15  ducats  par 
an)  {'A],  furent  pavés  avec  une  ponctualité  parfaite-  Durant 
la  courte  {jéranee  du  successeur  de  Stempowski,  Jer/y 
Tycziii  Tannée  lâtiti;,  les  autorités  napolitaines  tirent 
preuve  de  la  même  exactitude  (4) ,  et  il  est  absolument 
hors  de  doute  que  tel  fut  aussi  le  cas  durant  les  années 
dont  nous  ne  posiié<lons  pas  les  comptes  et  particulièie- 
ment  l'année  làbS,  pendant  laquelle  la  Regia  Caméra  eut 
à  rembourser,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les 
arriérés  des  cinq  années  écculées  depuis  la  mort  de  Bon« 
jusqu'au  premier  payement  effectué  aux  agents  de  Si{|îii- 
mond.  En  e^t,  en   1573  l'infante  Anna  de  Polof*ne.  qui 

(1)  KiïTEUKi,  Xeap.  Summen,  p.  125. 

(î)  Areh.  R.  de  Suéde,  Secl.  polonaite.  Liane  Boiia  S/oi-ia,  lol.  Itl. 
(3)  Hid.,  mfme  documeat. 

|4)  Lictia  ilora  Xiçiiji  Jerzjr  Tyctin  mldat  Xiendiu  Ktodiiiiiiiema, 
3/Xl,  1569,  Neapolim. 

Ành.  R.  de  Suéde.  Secl.  Poloiiaiie,  Liutie  Roaa  S/or^n,  vol.  Hl. 
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roiitiimait  le  procès,  on  mieux  les  prucéii  de  NapleK,  avec 
le  même  oiitêteineiit  que  feu  son  frère,  déclare  formelle- 
iiieiit  dans  une  lettre  an  cardinal  Ho»ius,  depuis  lôGH 
directeur  des  néfjociatiouK,  que  la  valeur  totale  dcsurnérés 
à  percevoir  s'élevait  à  i:t,07(>  ducats  (I] .  De  plus,  du  rap- 
port déjà  mainte  fois  cité  de  Klodzin^ki  au  curdinnl  de 
Coino  du  1"  octobre  1574  2  ,  il  ressort  que  sur  ces 
13,000  ducats  do  prétendus  arriérés,  8,000  ducats 
avaient  en  réalité  été  payés  à  un  aj^ent  polonais  du  nom 
de  Gastalda,  mais  sans  ordre  spécial  de  Stanislas  Klod- 
zinski.  Pour  cette  raison,  celui-rî  considérait  le  pavement 
en  <|nestion  comme  inU  et  non  avenu  et  prétendait  qu'on 
lui  payât  à  lui-même  les  8,000  ducats.  Il  esl  fort  possible 
que  les  cinq  mille  ducats  reliquats  des  prétendus  arriérés 
aient  été  dans  le  même  cas. 

En  résumé,  nous  voyons  donc,  qn'au  moment  de  la 
mort  de  Sif^isniond  II  Au;;us(e,  le  roi  était  en  possession 
régnlière  de  toute  la  partie  de  rbérita(jc  an  sujet  de 
laquelle  aucune  contestation  n'avait  été  élevée.  Les  inté- 
rêts de  Tcmprunt  de  lâôG  étaient  régulièrement  payés 
et  enSn  les  procès  conceniant  les  biens  contestés  se  dérou- 
laient d'une  manière  fort  lente,  il  est  vrai,  mais  néan- 
moins parfaitement  régulière. 

Nous  voyons  donc  combien  les  accusations  portées  par 
Kniitccki  contre  Philippe  II  et  le  (>ouvcrnemcnt  napolitain, 
sont  e.vagérées.  Ah  moment  de  sa  mort  Sigiimond  II  Auguste 
avait  perçu  tout  —  ou  du  moins  à  très  />eu  de  chose  prêt  tout 
—  ce  qui  lui  revenait  légalement  de  sa  mère.  Que  ce  résid- 
tat  n'ait  été  obtenu  qu'au  prix  de  procès  incessants,  cela 

1    (1)  ÂHHa  .le  Pologne  u«  car-Hnal  Uuiiut,  Ip  4  juin  i57:i.  flior.  X"  Î33.) 
(1}  Arc.  S.  S.  Xu„-..  Sapoli,  vol,  4,  f,  Îi3  tf. 
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n'est  que  trop  vrai,  mais  la  faute  première  en  revenait  au 
roi  tui-mème,  qui  s'entêtait  à  poursuivre  une  cause  déses- 
pérée et  ruineuse.  C'est  enfin  à  ces  mêmes  raisons  qu'il 
faut  attribuer  le  fait  que,  de  toutes  ces  richesses,  il  ne  soit 
entré  dans  les  caisses  du  roi  que,  des  débris  infimes,  tandis 
que  la  majeure  partie  des  revenus  passait  à  enrichir  les 
nombreux  agents  qu'entraînait  la  poursuite  des  procès  (I) 

La  question  la  plus  importante  pour  nous  est  mainte- 
nant de  déterminer  à  quelle  part  de  cette  énorme  fortune 
Jean  III  pouvait,  en  sa  qualité  de  mari  et  de  tuteur  légal 
de  Catherine  de  Suède,  élever  des  prétentions. 

Il  est  nécessaire  de  distinfjuer  ici  trois  périodes  diffé- 
rentes : 

La  première  s'étend  de  la  mort  de  Bona  Sforza  jusqu'à 
celle  de  Sigismond-Auguste.  La  seconde  comprend  les 
années  1512  à  1575,  c'est-à-dire  qu'elle  va  jusqu'à  la 
mort  de  la  duchesse  Sophie  de  Braunschwcig-Wolfen- 
bilttel,  seconde  fille  de  Bona.  La  troisième  enfin  com- 
mence à  cette  dernière  date  et  se  termine  en  1583,  par  la 
mort  de  Catherine  Jagellon,  événement  qui  met  fin  à  toute 
prétention  légitime  de  Jean  III  à  l'héritage  (2) . 


(1)  l'our  donner  une  idée  de  la  manière  dont  élaient  conduitea  leiafhire», 
e  me  bornerai  à  citer  l'édiSanl  ubieau  luivanl,  extrait  dei  compte!  de 
'ann.5e  t569. 
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TAL..,.   -77.936  ducaU. 

Noua  voyoDi  donc  que  lc«  revenus  ordinaire*  6lsient  de  44,425  ducal*, 
dont  leitl  le  traitemeni  de*  agenta  abaorbail  plu>  de  40,000.  Et  l'aonée  en 
question  n'eit  nullement  une  exception. 

(2]  Le  (eitamenl  de  Sifiiamond-Auguate  stipulait,  noua  le  aaTOn*  déji> 
un  partage  égal  de   la   fortune   entière  de*  Jagellon  entre  le*   princetiet 
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Durant  le  première  période,  les  prétentions  directes  Au 
roi  de  Suède  ne  visent  que  le  le^s  de  50,000  ducats  foitpar 
Bona  à  chaoïne  des  trois  sœurs,  Sophie,  Anna  et  Catherine. 

En  monnaie  suédoise  ces  50,000  dticats  représen- 
taient8I,250  dalers.(l).  Mais  à  ces  prétentions  directes 
venaient  s'en  ajouter  un  certain  nomlire  d'indirectes,  com- 
prenant les  sommes  prêtées  à  Sigismond-Augustc  pin- 
Jean  m,  lors  de  son  mariage  avec  Catherine  (voir  Intro- 
duction, p.  92),  la  dot  (le  celle-ci,  etc.,  sommes  dont  le 
remboursement  avait  continuellement  été  différé  sous 
divers  prétextes,  tels  que  captivité  de  Jean,  guerre  Sep- 
tennale du  Nord  et  enBn  manque  absolu  d'ar^renl,  pré- 
textes dont  aucun  n'était  plus  valable  le  jour  où  Sigismond- 
Auguste  entrait  en  possession  de  l'héritage  de  sa  mère. 

Toutes  ces  créances  s'élevaient  aux  chiffres  suivants  (â. . 

Dot   de  Catherine   ;    32,000   écus 

(aureCj  hongrois 48.000       dalcrs 

L'emprunt  de  1562  :  120.000  da- 

lers 120.000  — 

A  reporter 168.000       dalers 

Sophir,  Aona  el  Catherine.  L'une  d'ellca  viendrait-elle  il  mourir,  m  part 
devait  être  partagée  entre  lei  deux  aurvivanlei.  La  dernière  en  vie  héritait 
de  la  fortune  entière,  et  à  >a  mort  cette  fortune  revenait  à  la  couronne  de 
Pologne  ('C/r.  Dor.  N' 32).  Par  la  mort  de  Catherine  de  Suède,  Anna  de 
Pologne  devenait  donc  de  plein  droit  hi5ritière  nniveraelle  et  Jean  III  i!lait 
complèteruent  mil  bon  de  cauie. 

(1)  Selon  H.  ForssEll  (Svtriggi  inre  khloria,  Stockholm,  1875,  vol.  3, 
annexe  1,  p.  86).  Le  ducat  valait  alon  1>/,  daler»  guédoia. 

(1)  Cfr.  FORSSELL,  Sveriget  inre  hist  ,  p.  86. 

Toutet  le*  èvalustioni  qui  (uivcnt  sont  plua  ou  moina  >ujelte«  i  caution, 
vu  la  complication  extraordinaire  des  différents  systèmes  monétaires  de 
l'époque  et  les  indications  peu  concordantes  des  différentes  sources.  Tout 
en  m'efforçanl  d'atteindre  le  maximum  possible  d'exactitude,  je  me  tiendrai, 
par  rapport  au  montant  des  revendications  suédoises,  aux  valeurs  minîmalE^s 
indiqaées  dans  les  actes  du  temps. 
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Bei/oii 168.000       dalers 

Intérêts    arriérés,    dudit  emprunt 
jiisqu'A  1»  mort  de  SifpKmond- 

Aujjuste  :  3,000  ducats 3.250(1      — 

Remonte  des  châteaux  {[âges  dudit 

emprunt 14.000  ,2    — 

Total  des  créance»  de  Jean  III.  185.250       dalers 

Créance!!  de  Catherine.    .    ,    .  8I.25U          — 

Total  des  prétcntioiix  suédoise^i.  266.500       dnlers 

Si  l'on  prend  on  considération  l"élat  misérable  des 
Bnanccs  suédoises;  si  l'on  se  rappelle  qu'il  fallut  ù  ce 
malheureux  pays  <los  années  pour  payer  peu  à  peu  et  au 
pri.\  de  sacriKces  amers  les  150,000  dalers  du  rachat  de 
In  forteresse  dElfiiborjf  Sj ,  on  comprendra  le  rôle  que 
jouait  dans  l'économie  de  l'État  ces  créances  polonaises  et 
les  efforts  iiu-essants  de  Jean  III  pour  se  faire  rembourser. 
.  Toute  considérable  qu'ait  été  la  somme  à  laquelle 
Jean  III  élevait  des  prétentions  durant  la  période  1563- 
1512,  elle  n'eu  était  pas  moins  peu  de  chose  si  on  la 
compare  au  montant  des  prétentions  suédoises  durant  la 
seconde  période,  après  que  la  mort  de  Sigismond-Augvste 
eut  donné  à  Catherine  de  Suède  des  droits  au  tiers  de  la 
fortune  de  Bona. 

;l)  K-  Hii.UEBntXD,  Johan  IH,  p.  177,  i.ole  1. 

l)auB  une  inayuctioo  aui  anibiuadeur»  envoyéi  en  15tl5  en  Pologne 
pour  réclamer  le  payeuieot  Jci  ilellea,  le  mioolant  de  l'emprunt  de  l'aBncr 
1562  eu  porlé  à  124,000  dalcra.  I,ei  4,00tf  dslen  tjouléi  au  inoolant  ori- 
ginal (ont  probablenicnl  le*  arriéré!  dei  JnlériU  k  la  uton  de  Sigicmoiid.  Il 
■c  pourrait  cependant  que  la  différence  dea  aoniuici  «oil  due  à  la  variation 
dr  la  valeur  du  daler  de  1562  à  1585. 

Aii:k.  S.  de  Stade,  Polonica,  158V15I15. 

(2)  Ai-ch.  R.  de  Suéde,  Poloaictt.  1562. 

(3)  Cfr.  Doc.  iV  St. 
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Les  revendication!*  personnelles  de  Jean  III  restont 
durant  cette  époque  identiques  à  celiesde  lu  période  pré- 
cédente, sauf  qu'au  total  indiqué  ci-dessus  viennonnt 
s'ajouter  les  intérêts  annuels  de  l'emprunt  de  1562,  pro- 
bablement ceu\  delà  dot,  toujours  non  payée,  de  la  reine, 
et  enfin  les  revemis  des  châteaux-jfajjes  passé»  aux  mains 
des  Polonais,  revenus  que  Jean  III  considérait  connue  lui 
appartenant  (1<.  Comme  nous  ne  connaissons  cepen<lant 
ni  le  taux  des  intérêts,  ni  la  valeur  des  châteaux,  ni  sur- 
tout les  conventions  î\  ce  sujet,  nous  néf;li;ferons  toutes 
ces  sommes  et  nous  considérerons  les  créances  de  Jean  III 
comme  ne  rapportant  aucun  intérêt. 

Passons  maintenant  à  l'évaluation  des  créances  de  la 
reine  Catherine  de  Suède. 

L'hêritajje  <le  Bona  Sforzu  comprenait  : 

1°  Les  biens  tant  immobiliers  que  mobiliers  (trésor  du 
château  de  Tycoczinj  en  Polojjne,  ainsi  que  : 

2' Les  biens  Immobiliers,  non  l'urgensalici,à  Naplcs,  sur 
la  valeur  desquels  nous  ne  possédons  aucun  renseignement. 

3'  La  créance  auprès  de  la  couronne 
d'Espaçne  (emprunt  de  l.tàfij, 
soit  430,000  ducats «98.750  dalers. 

i'Lescréancesdîverses  fvoirp.  518), 

05,000  ducats 154.380     — 

Areporier 853.130  dalers. 

(1)  En  L385,  Jeao  111  ordoanail  k  *ei  ambaaudeuri  en  Pologne,  non  scti- 
lement  de  rédaaier  vingl-troia  année*  des  rercnut  deiditi  chiteaux  (157S.. 
1585),  mail  il  ajoute  encore  :  Ita  île  reéitibm  inttlliqeiido,  i/uati  cie 
arcet  et  lerritoria  non  devatlata  led  temper  eu/ta  alque  iitlacla  fiiiiieiil. 
prétention,  on  la  voit,  atiei  aaugranue. 

Inllmetùm  aux  ambmtadeuii  altaal  en  Pologne  le  16  juillet  1585. 
Anh.  A,  de  Suéde,  Potonica,  158Ï-1585. 
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Report 853.130  dalers. 

à"  Les  burgensatici,  au  minimum, 

30,000  ducats  (1>.    ......  48,750     — 

(>*La  fortune  mobilière,  au  mini- 
mum 500,000  ducats  (2) .  .    .    .         812.500     — 


Total  des  postes, 3%  4',  r>'et(r.      1 .714.380  dalers. 

La  part  de  Catherine  comprenait  donc  le  tiers  de  ce 
total,  c'pst-i\-dire  571,460  dalers,  plus  un  tiers  de  la 
somme,  impossible  à  évaluer,  mais  évidemment  fort 
con-sidérable,  que  représentaient  les  biens  mobiliers  tant 
en  Pologne  qu'il  Naples,  ainsi  que  du  trésor  de  Tycoczin. 

Le  total  des  prétentions  suédoises  se  chiffrait  donc 
comme  il  suit  : 

r  Créances  personnelles  d»  roi.    .    .      185.250  dalers. 

2'  Créances  de  Catherine  sur  l'héri- 
tage . 571.460     — 

3' Legs  de  50,000  ducats  de  Bona.    .        81.250     — 


Total 837.960  dalers. 

plus  le  tiers  des  biens  immobiliers  et  du  trésor  de 
Tycoczin,  diminués  des  50,000  ducats  non  encore  payés 
du  legs  de  Bona  A  Anna  Jagellon  (3) . 

(1)  Évalué*  appru>:iiiialivciiii^n)  d'aprèt  leur  rendement  indiqué  dan)  li'> 
t'OiiipUt  de  Slempou'iki  (1,450  ducaU  pur  an). 

(2)  Sigiamond-Auguale  évaluait  [ui-nitmc  CRtIe  (orlune  à  un  million 
iVéKm  dur  (voir  p.  518).  Je  diminue  crue  >omme  preiquc  Ac  moiué  aHn 
d'éviter  une  évaluation  exagérée  dea  prétention!  lu^doiae*. 

(3)  Sophie  de  Braunieliwcig  avait  reçu  aa  dot  (50,000  ducala)  dèi  156t, 
UDii  (|u'en  font  foi  Ica  livre*  de  compte  de  Paul  Stemponaki.  Quant  il 
Catherine  de  Suéde,  elle  n'avait  jamain  rei;n  la  tienne,  auaei  la  portoDt-Doui 
au  nombre  de*  créances.  Quinze  joura  avant  »a  mort,  Sigiamond-Auguile 
avait  onlonné  II  «es  agent*  à  Naple»  (le  payer  à  la  reine  de  Suède  le» 
50,000  ducats  lie  SB  dut  (Duc.  A»  54),  mais  l'onlrc  ne  fut  pas  exécuté  k 
temps  et  le  aéqucalrc  prononcé  par  lea  aiiloriti'B  napolilaincs  après  la  mort 
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San«  doute  de  toutes  ces  sommes,  celles  représentées 
par  la  créance  auprès  de  la  couronne  d'Espagne  et  par  les 
burgensatici  étaient  les  seules  qui  rapportassent  des  inté- 
rêts annuels  réguliers,  mais  ce  n'était  là  qu'une  raison  de 
plus  pour  hâter  le  plus  possible  le  remboursement  des 
capilnux  ot  la  prise  en  possession  des  immeubles. 

Après  la  mort  de  Sophie  de  Braunschweig  l'ic  38  mai 
1575} ,  sa  part,  conformément  aux  dispositions  testamen- 
taires de  Sigismond  !I  Auguste,  devait  être  partagée  éga- 
lement entre  lesdeii.v  sœurs  sttrvivantos,  Anna  de  Pologne 
et  Catherine  de  Suède. 

Les   prétentions   suédoises  se   trouvèrent   par  ce  fait 
augmentées  dans  la  mesure  suivante  : 
I* Créances  du  roi,  comme  aupara- 
vant   185.250  dalers.  . 

â'  Part  de  l'héritage  de  la   reine 

(une  moitic  au  lieu  d'un  tiers).    .         857.190     — 
;{*  Legs  de  Bona  à  Catherine. .    .    .  8I.S50     — 

V  La  moiVï'e  des  arriérés  (intérêts  et 
burgensalici]  des  années  1573, 
1574et  1575,  séquestrés  par  les 
autorités  napolitaines  en  157:2 
,'cfr.p.330)  et  adjugés  officielle- 
ment à  Anna  de  Pologne  seule 
par  jugement  de  la  Summario 
du  I"  juin  ÏÔlh{Doc.  N'47{).].  108.500     — 

Total 1.232. 190  dalers. 

flius  la  moitié  de  la  fortune  immobilière,  ainsi  que  du 
trésor  dé  Tycoczin,  diminués  toujours  des  50,000  ducats 
qui  revenaient  de  droit  à  Anna  de  Pologne. 
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En  résume,  même  en  ué{;li{[eaiit  les  îmmeubleK.  le 
trénor  (le  Tycoczin,  les  revenUK  et  les  arriérés  de  tous 
{[eiires  dont  la  récnpérution  paraissait  assez  probléma- 
tique, nous  voyons  que  c'était  au  bat  mot  une  somme  de 
un  million  deux  cent  millt  datert  que  la  famille  royale  de 
Suède  était  en  droit  do  réclamer  aii.\  Ja^cllon  l'Ij . 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  représentait  pour  la 
Suède  une  somme  pareille,  il  sufHra  de  citer  quelques 
chiffres  contemporains,  extraits  des  comptes  jj'énératix  du 
royaume. 

En  1573,  le  total  des  revenus  de  la  couronne  était,  y 
compris  la  valeur  des  redevances  (H  natura,  de4iâ,5l3da- 
lers  {i).  Le  déficit  du  budget  était  pour  la  même  année 
de4ô3,l3à  dalcrs  (3).  En  d'autres  termes,  les  dépciises 
^'élevaient  A  plus  du  double  des  revenu*.  Cette  même 
année  il  fut  nécessaire,  pour  payer  la  solde  des  lansque- 
nets allemands,  qui  menaçaient  de  passer  à  reuneini,  de 
faire  fondreet  monnayer  l'argenterie  delà  Cour  et,  comme 
la  somme  ainsi  obtenue  ne  suffisait  pas,  le  {{ouverne- 
menl  se  vit  obli^fé  d'engaper  aux  lansquenets  les  forte- 
resses de  Lode,  Hapsal  et  de  Leal,  avec  pleins  pouvoirs 


(1)  Ce  réaultal  ett  parfiileiiicm  ooiicordant  arec  ]<■»  diklaratioai  <lii  car- 
dinal Hoiiiii  el  de  Jean  [[[  luI-mèmc,  qui,  tout  deux,  parlanl,  yen  1376. 
des  aoinmea  ï  réeupérer  it  Naplei,  lea  évaluent  à  un  million  de  dueals  en 
ehiffret  rondt,  c'ett-i-dire  ï  une  somme  identique  à  celle  que  nous  venoni 
de  déterminer,  abstraction  (aile  des  erêances  penonnellet  de  Jrin  111.  lei- 
quelles  n'avaient  pas  de  rapport,  directeuent  du  moius.  avec  t'hëriuge 
Sfona.  Le  S^nat  de  Suède  évaliinil  l'hëntnee  k  ^iielquei  millions  fl>nc. 
N'  191),  ce  qui  parait  avoir  éli!  une  ciagération.  Observons  toutefois  que  le 
cardinal  Hosîus  évaluait,  en  1574,  à  800,000  ducali  la  valeur  des  retenus 
•  illégalement  retenus  ■  des  seul»  duchés  de  Bari  ri  de  Hossano. 

Hosius  à  Calherine  de  Suéde,  le  31  janvier  1574  (Di,e.  A*  SSl.) 

{%)  K.  Hii.DBBHti<i>,  Joha»  lU,  p.  170.  note. 

(3)  F.  ÔoBBRG.  Stampliiigar,  p.  108,  noie. 
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pour  fenx-ri  de  les  céder  ù  qui  que  ce  fût,  hormis  au 
tsiir,  si  leurs  {TUffeKn'étnieiit  pas  réj/lésù  une  date  fixée  (I) . 
Un  affront  plus  grave  était  réservé  au  {fouvernement  sué- 
dois :  le  25  janvier  1575,  il  dut  usHÎster,  impuissnnt,  Â  la 
vente  faite  à  IVnneiiii  héréditaire,  le  roi  de  Danemark, 
d'une  partie  de  la  flotte  de  guerre,  cédée,  elle  aussi,  en 
{{lige  ii\i\  mercenaires  allemands  et  non  libérée  faute  de 
ressources  '2). 

Les  créanciers  mcnuçaientde  toutes  parts  (3)  et  les  am- 
liassadeurs  suédois  à  l'étranger  étaient  forcés  d'engager 
leurs  joyaux  et  d'emprunter  ù  <lroilc  cl  ù  gauche  pour 
pouvoir  rentrer  chez  eux  (4j ,  semant  leur  parcours  de 
dettesquigénéralementn'étaient  jamais  payées  (5).  Enfin 
le  roi  hii-même  en  était  réduit  à  des  expédients  qui  de  nos 
jours  seraient  absolumcntduressortde  la  eourd'aKsises  (6> . 


(r  w  .  ihiH.,  p.  w. 

Oi  Ai»»  Dnni-ny  récrnmail  dt'jh  en  1571  le  payrincni  dr  cemioca 
lomiiicf  qui    lui  £(aicnl  (fucii  par  Giialaf  Vasa.  En    1579   (le  30  aeplembre) 

Jn-h.  R   .le  Si,i;le,  DianHm  ifeJetta  lll. 

'Jt'  Tel  Fut  Ir  ra>.  par  cxfiiiple,  dea  ambaïaadiiurt  tiiédoi*  en  Pologne  lor* 
lie  rôWlioii  d'Hi-nH  d'.Anjou,  de  Paulo  Ferrari,  de  Petrui  [to*inuH,  de 
Ture  Blclke,  de  l'onlua  de  la  Gardie  en  Iulie  el  d'aulrea  encore. 

^.V  rie  tout  lea  aiiiba*aadeiira  ctagenla  cnvovc's  en  Italie  dura  ni  le  règne  de 
Jean  lll,  je  n'en  ai  irouvi!  uiicuii  qui  n'ait  laiaté  deirièrc  lui  <ie>  dellea  plut 
nu  uioin*  conaidérablea  cl  i/mii  fiucun  rai  je  n'ai  trouvé  que  cetilellei,  con- 
tnirléri  loutet  ou  nom  </u  rai,  aicnl  été  payées. 

[fi)  I^  conduile  de  Jean  III  il  l'i^gard  dea  deuea coniracti'es  parcei  agenla 
à  l'i'lraoger  suftiraîl  à  elle  aeule  i  juitîHer  celte  accusation.  Cea  agenla 
élaient-ila  gêna  d'importance,  ou  bien  connus  dana  leaCoun  étrangi'rea,  dea 
(jipilupi,  de*  Melveui,  dea  di  Arco,  etc.,  Jean  >e  bornail  k  faire  la  aourdc 
oreille  i  loulc  réclanialion,  Ii  djclarerque  le*  agenla  avaient  outrepaaié  leur* 
pouvoira,  à  Irainer  par  de  vague*  promcaaet  le>  cboaea  en  longueur,  juaqu'à 
i-e  que  de  guerre  laa«e  Ira  créancier*  renonçaa*ent  à  continuer  leur*  effarta 
inulile*  (tel  fut  le  ea*  p.  et.  avec  lea  Malvezzil,  ou  conaentiaaent  à  ae  laiMer 
ctlurquer  un  rcru  de  leur  créance  enlijre,  en  écliinge  du  renibooraeaient 
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On  comprendra  dès  lors. que  le  recouvrement  de 
soramoïi  représentant  troJK  années  dn  revenu  total  du 
royaume,  de  sommes  capables  à  elles  seules  de  réparer 
complètement  les  finances  ruinées  du  pnvs,  n'était  plus 

d'une  Faible  |>iirtlc  de  celle-ci  (tel  Fui  |i.  ex.  le  vas  de  Caiiiillu  llapilupî). 
lorsque,  en  rcvanclie,  leBa)[cntt  n'étaient  pa*  gène  à  relation*,  le  roi  n'v  met- 
lail  pas  tani  de  hi^ong,  I^e  malheureiix  iHaicnl  siiiiplruion)  désavoua», 
traitée  de  Fauoairu,  de  (raitres,  qui  avaient  faliilié  leur;  lettres  de  créance, 
lee  tignaluri'H  royalci,  Jean  promctlait  de  les  Faire  penilie  liant  et  court  le 

qu'il  ofFril  aux  vieliuiee  de»  prétendu»  .  Irailres  - .  llVst  ainsi  qui'  Jean  se 
dc?baiTa»Ba,  p.  ex.,  dce  dettes  contraetées  en  son  nom  <l  d'apri's  son  ordre  par 
Jean  Allard  et  plus  tartl  par  Cerhard  von  Wo».  Celte  »,étl„>,l,-  —  car  la 
Tépétition  des  inéiiies  faits  Ji  rlim/iie  aiuliasinilr  ne  peruiei  pas  de  cruïre  à 
un  accident  isolé,  —  ne  manquait  pue  d'elle  jirallquc  :  le  Lut  de  l'ambas- 
sade était  atteint  —  les  réclama tionB  n'ariiviiieut  qu'après  coup.  Les  agents 
désavoués  ne  recevaient  bien  entendu  pas  un  sou,  et  leurs  i:réaneierc  ennire 

>lais  il  est  d'autres  faits,  avniiés  par  les  bioturir'ns  suédois  euv-iuêine*, 
qui  nous  permettent  de  compléter  le  portrait  du  roi  à  ce  {Hiînt  de  vue. 

One  dira-t-on  de  ce  monarque,  faisant  oFfrir  su  i^riiee  h  un  i-ondsuiné  n 
mort  (Halfour)  contre  la  somme  de  1,0W  ecus  dor,  et  le  laissant  ^Idc- 
nient  exécuter  parce  qu'il  n'avait  pu  réunir  que  800  ecus!  (IHhl.  R.  S-hiit-, 
Bioi/rajica  Bietkc).  Que  pensera-l-on  de  l'aeeurd  secret  entre  Jean  III  et  le 
niareliand  anglais  W.  Broun,  par  lequel  celui-i^i  s'enga^ieait  d'avance  à  rache- 
ter pour  le  compte  du  roi,  et  pour  la  moitié  de  leur  vali'ur  nouiiiude.  les 
bons  avec  lesquels  Jean  devait  payer  les  iiii-rccuain,'S  clranjjers.  (Arrh.  R. 
Suède,  brouillons  de  Jeau  Ul,  31  'Vlll,  157:1) 

ÔoHEHG  (Slamplinqio;  p.  T4)  nous  raconte  conmie  quoi  le  rui  Ht  saisir 
â  l'hôtel  de  ville  de  Stockholm  3,000  ducals  appartenant  i  son  frère  le  du<^ 
Charles,  et  nous  cite  (Iliid.,  p.  5»)  l'ordre  royal  donné  au  i-ommandant  do 
la  capitale  de  prendre  de  fnti-e  aui  marchands  de  la  i  illc  le  vin  dont  avait 
besoin  la  Cour,  et  cela  sans  autre  indemnité  qu'une  vague  assurance  de 
paiement  t6t  ou  tard, 

I^s  exemples  pourraient  être  multiplié»  à  l'iulini.  Il  est  lerlain  que  ce  ne 
fut  même  pas  toujours  la  pénurie  d'argent  qui  força  li'  roi  à  s'abaisser  à  de 
louches  transactions,  mais  bien  plus  l'avarice  outrée  des  Vasa.  l'Ius  tard, 
alors  que  les  finances  du  royaume  étaient,  sinon  florissantes,  du  moins  tnnt 
ioil  peu  st.ibles,  nous  verrons  le  successeur  el  le  fr.Ve  de  Jean  III.  Charles  IX, 
employer  des  procédés  qui  rappellent  ceux  de  son  aîné,  ^u'on  se  sou- 
vienne, pour  ne  citer  qu'un  exemple,  de  l'amiral  liollandais  Willen  Tan 
Bloia-Treslong,  a.ltiré  au  service  de  la  Kuéde  et,  aprfn  de  nombreuse* 
années  de  loyaux  services,  ruiné  parsuitede  la  mauvaise  foi  Je  Qiarle*  IN. 
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une  simple  question  d'intérêt,  ma'is  bel  et  bien  une  afliiîre 
d'État,  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Obiïervons  toutefois  que  la  question  était  envisagée  — 
et  cela  à  bon  droit  —  sous  un  ppint  de  vue  absolument 
différent  par  le  roi  et  par  le  Sénat.  Tandis  que  le  premier 
met  en  œuvre  tous  les  leviers  de  la  diplomatie,  ne  recule 
devantaucun  moyen,  lumnéte  ou  non,  pour  atteindre  son 
but,  qu'il  subordonne  la  politique  entière  du  royaume, 
le  bien-ctre  de  son  peuple,  à  cette  question  de  l'héritage 
Sforza,  le  Sénat,  en  revanciie,  manifeste  un  manque 
remarquable  d'intérêt  pour  toute  l'affaire.  Cette  manière 
de  voir  est  partagée  par  la  noblesse  entière,  à  tel  point 
que  nous  voyons  par  exemple  Ture  Bielke  n'obéir  qu'à 
contre-cœur  ii  l'ordre  du  roi  de  se  rendre  de  Padoue  à 
Rome  pour  activer  les  négociations,  et  même  s'empresser 
de  saisir  la  première  occasion  pour  abandonner  complè- 
tement cette  mission  dont  les  résultats  le  laissent  absolu- 
ment froid  (1,1 . 

La  raison  de  cette  attitude  de  la  noblesse  est  facile  à 
comprendre.  De  même  qu'en  Pologne,  où  la  succession 
Sforza  était  considérée  comme  une  affaire  privée  de  la 
maison  Jagellon,  le  Sénat  se  bornait  à  seconder  les  efforts 
de  la  famille  royale  par  de  solennelles  et  platoniques 
recommandations,  de  même  en  Suède  on  comprenait 
parfaitement  que  l'issue,  heureuse  ou  non,  de  l'affaire, 
n'avait  de  signification  sérieuse  et  directe  que  pour  la 
famille  royale. 

La  rapacité,  l'avarice  furent  de  tous  temps  les  traits 
caractéristiques  des  Vasa.  Ce  n'était  évidemment  pas  de 

(1)  <:fr.  chapilrf  Vil,  ^,.  :(8i. 
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la  part  de  Jean  III  qa'oa  pouvait  espérer  le  moindre 
désintéressement  en  faveur  du  bien  public,  de  ce  roi  qui, 
au  moment  Je  plus  terrible  de  la  crise  financière  traversée 
par  le  royaume,  durant  cette  année  1573,  dont  nous 
venons  de  parler,  n'avait  pas  hésité  à  employer  aux 
besoins  de  sa  personne  et  de  sa  Cour  plus  du  double  de  la 
somme  que  lui  assignait  le  budget,  accaparant  ainsi  pour 
son  usage  personnel  131,131  dalers,  c'est-à-dire  exacte- 
ment  les  30  pour  100  de  la  totalité  des  revenus  du 
royaume.  Du  reste  eùt-on  eu  affaire  à  un  roi  moins  égoïste, 
les  propres  termes  du  testament  de  Sigismond  II  Auguste 
interdisaient  tout  espoir  de  voir  employées  au  bien  de  la 
Suède  ces  sommes  fabuleuses. 

C'est  là  une  circonstance  qu'on  ne  saurait  trop  souli- 
^er.  Le  recouvrement  de  l'héritage  de  Bona  Sforza  ne  fut 
jamais  un  but  de  la  politique  suédoise.  Cette  récupération, 
et  toutes  les  bassesses  auxquelles  elle  donna  lieu,  fut  et 
resta  toujours  affaire  privée,  personnelle  de  Jean  III, 
tandis  que  la  nation  demeurait  indifférente  à  cette  poli- 
tique égoïste. 
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F«i.s«.s   (J.),    Huoui,,  }.,     Venaj,,.. 

•■.•Ihet  ,t,l,te,-l.  ll'J7-U',r,0.  Iltl- 

■  Lngron,  I8»5. 
Ki.«s»Ki,i.  (llnni),  S,<e,!,,ei  ime  his- 

i...iu    frà,.    V.,^l<,f'de„    f..r,le. 

SiorkholiD  Nomeili'.  1S69-I875. 

:t  vol, 

—  Si'eriiie  i  JH .  ! 
VoKf.ty^'.  Ally  !  pi, 

lijllavo  voproia  »  .V 17  .  X  Vil  H.    \ 
Suin(-I>a>:r»l>our|;,      188U-189:),    '■ 

2  vol, 

—  Baltijiki  \:.p,;,>.  S^inl-I'élcn.- 
Iioure,  I8U3. 

FlivlKl.1,  (Ar.dcn>|,  llandlinyiir  t.- 
ronde  Speiign   liistiirin.    iSlock- 

—  Her.,tUhe.     „•     ,r.;,tU    hi.ln. 


H-klio 


.  187J, 
,ii  hal- 


t.  (En   < 


(iKlJKli  .Krih  Gualiif).   Seenttu  fol- 

l.elt    hisinria.     Stoi-kholiu    (?>or- 

riedt;,  1852,  5  vol. 
(Jli^oM^  (I',),  Sloii:  cirilf  del  Re- 

«»o  diSopoli,  Sapoli.  L'i  vol. 
Gins     (  Aceiililil  |,     Aoniiii./    Jnlian 

de»     III-     a„-..„iU      Siorkhulm 

iKlitrniiiBn).  17U, 

GOTIIMN   IK.)      I,,„.,li,„    ,."»    /^1o(h 

umldielic,,em.-/o,-ni<,li->».  UbIIc. 
1805. 

to,vn,te  poMir.   Kràk/.iv,  18W>, 
i  vol, 
Gli«riM  (Aiilomo-Maria',  n<-  tnip- 
lii   t'>i(-i'(,i  Mineifo  ..•!  .t/>»'"*<i»> 
frntreitt.     libri    XX.      Florcnlia-. 

1745-1746.  2  vol. 

—  De  vila  Joamùt  Fn,„rli,-i   Com- 


mendoni,  iraiilinalii .  libri  IV.  l'a- 
rîiiif  [Maiiibrc  Craiuoi>v|,  1669, 
S  vol, 

—  /.«  fie  d»  crdinal  Jean-fran- 
çoii  Cimitnendone.  l'ari*  (.Maiiibre 
CrsiDoity),  16»5,  S  vul,  Cfr.  auB>i 
Lagukiiux^i  (Hier.).  I>e  u-riptii 
invita  Miiiprpii. 

GitoThM'KLT  ^KuM.).  Siiuiiiea  liitto- 
lin  iitluiipulidittiiiieH  aiiaiau' 
delta,  1321-1617.  Jjvapkyl^, 
1902, 

—  Suvmalaiift  yliupptlaut  ullu- 
maaHflinpisloiiiaeiineHv.ielO. 
JIUl    ArkUlo,  1903'. 

—  Suomcii  kaupatCa  ja  Laupuil- 
i/fitlii  eiiiitmiiitea  Vaata  kuniii- 
'L,iltv„ail.ui„«.  Hclunefo»,  1887. 

—  .UKiil'inii'a  tiiBtietoja  Jubana 
herttuan  haamatkalta.  v.  1562. 
|llii.l,  Al'kiilo.  1903), 

II.MJ..I.SKJOU,  (A.).  SL.e,„ka  fiotlan 

luider  V.,lal.,„n,„f,ar„r  (Sv.  IH>t. 

Tid^kr,,    \l,   1891,  p.  :)19-354.) 

Cfr-Zo-»,F,„K>(A.t, 
llandlinf/ar  n„-aude  Sl.«mli„ame<,t 

llistoria.   ^IKH'unicnls  conccrnanl 

l'hialoirr      île     la      Scandinavie,' 

Slockholrn.  1816-l)t«0.  40  vol, 
llAVku>N:<     .Witbclin',     iieuhichle 

der  hinde  Braualrhweig  i,ml  I.H- 

nehurq.     Gullingcn      ^l)ictcrich\ 

ISM-ii?.  3  vol, 
lltlI>K:<STM>    (lU'Jnlioldut),    Reru,» 

pi,t<mi,fruu<    lihri   XII.    Kranco- 

furli,  1672,  1  vol. 
IIei>iw.uikr  (Ji,).  Die   Oïdeit    ua.l 

hoHi/rei/atioHeH  der  talholiicheii 

Kin'hr'  Paderborn,  1897. 
IlKnnK  ;i'aul),    Eutop,iisrhc  l'olitii 

imCvpriithenKrieg  1370-1 573. 

U\fi,e  (DiCerirk,,   1902,  1    vol, 

paru 
lllM.M><IM>    (Kmil).     Fiàn     G»,laf 
IWai     $itta      lider.     (  Sv,      l<»(. 

TiiUkr.  1899. 
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—  i'-oiirail  p.  f'iilty  orli  IHmiyxlu^ 
lleun„«iiS\\  llùl.  TitlBkr..VII.) 

—  A»  heratUhe  om  Krit  XIV  be- 
.varli^a  re^^,«f,Ue  (Sv.  Hi... 
Tidakr.  VIII) 

—  Ifcrtû,a,„a  J«h.m>  nrl,  K«rh  lill- 
,„„iù  ,amr.gc.i»q.  (Sv.  Ili.l. 
l'iilakr,  VIII). 

—  l>fn  aeensta  iohiileii  i  Hom  im- 
ileitneiMtidn,  [Sv  l)ii>l.  Tidakr,, 
1882). 

■  ".V"  upplytniiuja,- .™  /,riiii«  /,oj- 
fital  i  Hnm.  (Sv.  Ili<l.  Tldskr., 
1883). 

—  Guilaf  Vqsi  »fl,  Il  r.  .V.-/,;.i. 
(Sv.  Hiit.  Tidtkr..  IDOl). 

lliu>KiintM>   [Karl).   Johan    IH  nch 

Kuiopa$  tulotUa  maller.  Sludier 

i    t',00  tahts  pnliliiln  lililorin. 

rppgala  (.Ali..kvin  rx  \Virk>ell), 

1898,  1  vol. 
Iii:«u<)si  (Ricanlo   uv.j.    Lui  JJexpa- 

vh»>  Je  la  Diploiuaria  PoHtifivia 

m  Etpaiia.  M»<lri(!.  I89H. 
Hitlariailinett  Arliit».  (Jouriu-l  de 

la  Sockii'  d'Hiiioirc  de  Finlande). 
Hliloritka  Uaiiiltinga,-...  (fait  auitc 

k  U  rérie  des  (landl.  nir.  Skanfl. 

Ili.t.). 
HitinrisU   HMixte 

rii/ue  iHfdoitc.  piibli 
r-K). 


(Rc>- 


Iljïii>K  (II).  Iii'h-.iii  un  OUI  M..n«i 
lliitmi»  (IIJM      iUnill.,    Ml,'â.) 

Si«<-kbu1»i,  I8tt:i. 

—  r,hrt-feexUi>tirne-clU,,l.m„mfi 
J„l,^„  III  ori,  (mr  /,.«»  y„,iilir. 
rilj.  (Mj<l.  HIbl.  Siirvereiolpc, 
ISSO). 

—  Sve»,l  .yyika  /..,t,a,.,lli>i,iai; 
ir,lU-ir,T2.     ICrU-    XIV-    •■Y'''" 

fnvbuwUphnei:    (Skrid,     ul([.     »( 
lliKii.  Vn.   Karxr'  Uptain,  1897. 

—  nu  hely»ii»q  «f  l'oleat  »o>- 
,IUL,    /.«tua   ,..„m,nl  f.--^    U,,- 


1884. 


KT    I,.*    SUKIIK 

StrtUu,   I37n.  l'psala. 

(S.-.\.).  llUUpar  o-/r 
luprriiitnn.leatc,-  i  SfCri,,r  .--It 
Fînlaml  efler  ,^f«mmli«neH . 
SlocklioliK   (Hergl.    18TV    I   vol. 

lloPfK»  (0-H.).  Kaisf  Moximi- 
lio-  Il  uml  .1er  Kompi-nmitt- 
Utholhiomii.     M>i[><-hen.     I8li:>. 

Ilosir»  (StonUla»; ,  <>pi-r.i  Ihniiin. 
Coionia.  158Ï. 

Lfi  .'djiiont>nnl.:H<-iirc<iic i- 

lirnnriil    p^ia    U    rorrcspondiinri- 
ilii  rnrdioiil  avcr  InCourde  Surdi-, 

liM.^^:»  (i.K).  .S7.w,-r>,-,.(.  l>,vU, 
187«.  :)  vol, 

Hl-ÏIK.     TItr    <;>,„lMpi:     t,f    q„^r„ 

KlUahel.  ISSR. 
lNTiii(4;iaiiibnlti»t3V  IH  Camilln  r„- 

pllupi  c  ,/<■•  „.„ï  ,.rini.  Milono, 

189;). 

—  I)i  Ippolitn  f'iipiliipi  c  ilel  aiio 
ttu-p».  Milnno.  1893. 

Joii:tsos  (A. -11).  Humpe  in  ihe  ii.\- 

Ireiill.      rr,fU-n.       llVI-tr.OH 

Uiidon.  1897.' 
KtNTK.:RT   (Klci.cn»).    /»"■  .\t;ipt.U- 

laiilsrhci,  Si,>f,ni<-m.   rt'ii    hhlnrl. 

srlH-retsny.  l'o-eii.  1884, 

—  Sumy  ,„:.,,i>lil..»dU;  -i,h>.,./»- 
,f„„i.-  binlory,:,,,-. 

KABiHil>.ft(oi-i«(;..inii./n«(,™ //->..- 

tijsUro   Sninl-P.<[cr8b,.ii.i.,  J8I8- 

182»,  12  vol. 
K,«PP  (Onno).  <;«,•/»■,■/,/,.  0„f.i.... 

la,.,l$.    litinnover    (K.    Uiiii.plci-|, 

18.>ï-1856.  3vol, 
Knom-lkh  ,A.\  /(<■<■  K^M.I.r,.::,,.:., 

in  Hnyn.  nutc>ll<;-j.<,AII;;;-l,l  V. 

/WH  'll,-it,,„,    -.nr    Refo,m„lio„<- 

^e,rhi.-I.U-<ii->\yi-Jahrl,i.,i.lrrl<. 

MimcUrn.  18»l.  I  vol 
KoiiBK  (l'clcr  vos'.  r.e,rhi.l.tr   un,l 

l.a„,lr.-Ui.-l,rribn.„,  .le,    H,;-zo.,- 

Ibum^  l..u„-nhm-,t'  Allona.    18:16. 
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.  Cfr.    I'o/h»,; 


I  /(■- 


i  miiiyo  P«u,^wiu«.  Krak.Wv   (Jo- 
bclhDcr),  1901,  1  vol. 
RoSKiKENiYrju).    Suoiiiea    liitlona. 
ingrora  (llflliii).  187i. 


-    J«/i(a 


Ihm 


KnuBE  (Oito).  Jhiviil  Vliytim,!. 
KoiiMk,  ISTO. 

K..r.aAR  (AIrx).  llUl-rya  ,,„.,.- 
d-Jwa  o  piivi'"'-"-  i»l"'»n  !•'••.'- 
zçfia  fi>,taH,l-Me,,o  J„>,„  i  kr,,- 
Uu-iiy  Kalm-.v»Y.  Kmkô.v,  1892. 

Kll«l-.tllK  (Ollci),  hh  KnlwiAelu»., 
</«  >ta«>liif«  Diplomatie  {XV. 
XVIIP)  I^ipiig  (Puiii-ker  Cl 
Humbloi).  IHKr>. 

KBi-.TZfic.iiiiiii  ^.luliannvs).  /'i>  /iii'ii- 
ÙonlpinjeLle  ilrr  Katolitrlicu 
Machie  tffiji^H  ICiiqiiitài/  irif  Xeit 
Kti$abcii>t'.  I.ii|«ij!  (DiinkiT  <■! 
Ilumblol).  IK93. 

J  )    JoA.,«    ///  •»■!• 


tatnhi.! 


Kl.,i:kti„l„ 


(LinHiIrom).  IKUK,  1  vol.  (|.ti1iHi' 
auaii  dan>  la  Xiintitl,  Ilcrj  dt 
Thytelius.  <'ii   18UT\ 


-f:.iX  A/r  ...A  ;yj 

6<-(    o/  K,tf,la„.l. 
1898.  p.  I«:(       * 


îil- 


HMd, 


y../ri- 


r/s.     Kpht.,Uv 


-i.-,l-l(110.  lIcItinBforii, 
|.\lUlll|.      Bii,f/i-,ljili,i 


>o,  1819.  Il)  vol 
i'«  1569-1570 


>nu«|.  I3TI 


</i-  I.,,.,.., 

■s    |I.ud'. 


J/„j,n 


„  h/,7,-  ,- 


//.cronvi»/    U;m<u.r>ini    . 
Je»,.  Fl«r,..,lr,-.  I-W.2  V 

L*K«Nk.i,  (H.)  .«»««».»•»(«  r, 

HUtnriam     If.W'-i.atti.v.m 

/.■    XV/    .-Hujdv.Nl.om.    F 

Britgovia',  M.t)CCIJf.\(. 

I.Asr..-hn*  (Hul.mus\  KpUi. 


i- 

«,:I! 

et  sur 

5«  /«",(/ 

r.  Ca 

nue 

18r.8. 

«»<rr»i7.- 

»  ./.i 

1 

«/.,ï 

:   fil/ 

,;,«   Zj-.v. 

IKIlM 

Wilu. 

tn 

:ks(K.(.  a- 

mot  II  ftVi 

u&ef/i 

/. 

'il" 

(/  uni 

fViie  Z...; 

Ui.'l 

" 

r>dl. 

ii'^e. 

1897. 
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Min 


s  (Uenri).  HUtoirc  de  F,:a. 
"",  17  ï 


Mabtix  (3aht).  I/Églitc  cl 
Supile  au  mejeii  âge  (def 
à  l'Union  de  Calmar).  (Revue  des 
questions  bîxoriqiiet,  153*  livr.. 
l-janv.  1905) 

—  Guilavi-  Intn  H  I-  ,-fn,-„,f 
en    Suède.    Parie    (  t'onlouoing), 

t006. 

Ml^HK^BllK<:llKll  (Wjlb).  OorhirLtr 
>l<;-  Kaikolisrhen  He/-nn<.lioi, 
NonDineen  (Bech),   1880. 


faicte  et  prononrée  de  ta  part  du 
i-oy  tri-t-L-hreUiea,  le  l(f  jour  du 
moit  d'avril  1573.  par  tirs  rèitf- 
rend  et  illuttre  seigneur  Jean  de 
Mniitliir,  éueiijue  cl  conte  de  Va- 
lence,   et    Pye,    ronleUler  de    Sa 


r  de,: 


tables 


•"fil"' 


^tJ. 


MK1.I1 


L(vi, 


>K).    I 


reli- 


lli-<i 


>   Jon 


t>t<i  regioiies  lepteiilrionalei  ad 
riillum  Sedi$  Romanir  •■eduirendî. 
Item  de  rauiii  propler  i/ual  Jla- 
uiar  iuâpretu  eue  deheal  regno- 
rum  foloiiiieet  Suetiic  rouïunctio. 
AnrtoreJona  Jlenrirtniiin  Mtldar- 
piano.  Oitmoreo.  A'  M.  1>.  C.  III. 

Mkji;kkmi-9;J.-B  ).  Siginnnndi  Au- 
guili  Kpisinla-    I.ipsia-,  1703. 

Mi.i«f-»ics  (Johannc.)  Seondia  ii- 
liitlrala,  leu  rhronolo^ia  de  rebut 
S'-onJio',  hor  eit  SutL-iie,  Dauiip, 
Xorvegiœ,  al^ue  una  Itlandiie, 
Gronlandiieifne.  tam  Krclesiaiti- 
fit  quat»  Fnlilieii.  Stnckholmia- 
Ensoi),  MDCC.  2  vol. 

Mctebe!.  \iy).  Hiitorie»  der  .Y<r- 
derlanden. 

MouECU  (C).  En  notice  on,  Philip 
den  Àndem  Krohrinqtplaner  mod 
Itanmarl.  (ïlan<^k  Hbt.  Tiilikr, 
1815  J 

Mo^tM.VqI.  Inq.).  T-domeo  Catlio. 
cardinale  di  Cnmo.  l'erioJico 
■tella  ISiH'ii'la  Stnrïca  prr  la  pro- 
vinda  c  .Aniîca  Iliorc«j  Ai  Como. 
Volume  Icno).  i:omo,  1883. 

MOSTLUC       .Jean      1,K|       Harangue 


Inilrel 
uoble.< 

rheveijiiea,  évetquet,  palatint.  cat- 
lellani,  magiitratt.  o/ficien,  et 
généralement  tout  l'ordre  et  etlul 
de  la  nohlesief  du  trèt  ample  et 
trèt  paillant  rojfoume  de  Pou- 
loi/ne,  grand-duché  de  Uthuanie, 
Pruiie,  Matorie,  Samogilie, 
Kiouvie,    Vollinie.    Podlachie    et 


IM- 


r    la, 


mblée 


T  léleelion  du  nou- 
veau ray,  après  le  dét'rs  du  Se- 
rénissiute  Sigismund  Àutjuste. 
Psrit  (Richer).  1573- 

:  Monunieiita  IJvoniir  antiifuœ.  Riga 
D(>r)ial    et    i.cipiîg,    1H35-I8.VT. 

:       5  ,oI. 

'    MrsTun   (Frcd,'.    Iten   J>a„sU    Hi-- 

fnnnationihiiturie.     Kjiibeiiiiavn, 

I        l802(Si-hulu).  2  vol 

!    —  M,,ga-,in  /ûr  KirckengesMrhie 

nnd    Urehcttrerht    des    Xordeni. 

!         Allons.  17»2|lfa'nmerich  .  S  vol. 

Nt:*roii    ^rl„i>ni^ue  rfe,.    Cfr.    Pe»- 

',    >ETTKLBL<DT    (Chr.).      Schn-edische 
'•         Bibliother.     Slockholin,     llo>U>ck 

l>>ipiig.  17i8-i7:t6,  5vol- 
'    NiEMCKWK^  (J  -U.).    Xbior  pamiel- 

PoUce.  \V.«Ù»..  18îi. 
—  D-Jejepanonania  Zygmunla  If/, 
In'da  pol.tiiego,  ipielliiego  iiietia 
liten-skiego.    ild.    Krakàw.    1860. 
3  vol. 
.    ?iii.i<u>x     Aug.V   lien  irenila  Bikt- 
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dagrn  under Erik  XtV;Rtgerittg. 
Karixad,  1886. 

NoAii.LES  (marqnit  bk).  Benrt  de 
Valoi,  et  la  Pologne  en  1572. 
Parii  (Uvy),  1867.  3  vol. 

Xiiiiliaturberichte  aus  Deiitichianil. 
(Herauigeg,  dorch  daa  K.  Preui- 
iitrhe  lliii.  Inalil    in  Rom.) 

iNïsrnS»  (A).  Sttiilerna  om  iistra 
Europa  metlaa  fifsiland,  Polen 
och  Soerige.  Slorkholm,  IttOl. 

O-lhetg  (P.).  Om  tyrkoherden  herr 
Maurili  Jtasmmtoni  i  Biine  *am- 
ma,i>varj,,ing  mot  k.  Johan  III 
.'r  1576    Slockholm,  1893. 

—  TiJibil<leiurl500laletsSvcH>lia 
hafder.  Stockholi»  {KHUc),  1896. 
1  vol. 

—  Otn  Slainpliiigarna  mol  ionuiig 
Johoi,  III  •reii  157S-Î575. 
Sioctholiu  (Friue),  1897,  1  vol. 

~  Otn  Aiuleii  f.oriclis,  tonung 
Johan  III  :  a  ilandige  légal  i 
Polen.och  hant  tid(l 569-1 584). 
Biili-ag  till  u-enska  diplomatieni 
och  de»  kaloUka  reakiionem  hia- 
toi-ia.  Skara,  1893,  1  vol. 

OiiRLaltiiO  (H.).  Histoire  des  artistes 
étrangers  établis  en  Suéde. 

—  Cfr.  Kichhorn  et  Odciberg. 
OOHBEK     (C.-T.).     Sverige,   forbin- 

délier  med  «enelianska  republiken 
under  sjutlonde  hrbuadradet. 
(No«i.    Tidikr.  Hamilwn,  1867} 

—  Larobok  I  Faderneslandels  His- 
toria.  Stockholm,  Nontedt,  1899, 
1  vol. 

OERSHIKI.M  (Claudiua).  Vila  iUul- 
trissimi  Herois  Poali  de  la  Gardie. 
I.iptJK'  (Glediuch),  1690. 

OppKMiiKtH  fM.).  The  royal  and 
merchanl  napy  under  Elisa- 
beth. (The  Kni/l.  kiti.  Bcv., 
1891.) 

Or>:io  (Domeaicol.  Liberi  Fematori 

brucciali    in    Ruma    dal    XVI    al 


XVIIISecoto.  Borna  (l^eachert), 

1904. 
Ofitz{W.),  VieFuggerund  Welser. 

y.ieei    llaiidelsflirslcnhaùier    der 

Hefontiationsieit.  Berlin,  Simon, 

1906,  1  vol. 
Pijcu  (J.  S.).  Suomen  Kirkou  Ti- 

lasta    l.iturqisen     Hiidan    aikaua 

Hiimcenlinna.  1891.     ' 
PlLHÊN  ;E.-G.).  Puolatt  iiljatlùuu- 

desta  poimilluja  tietoja    Suomen 

hisloriaaa.     (tliat.       Ark.      iviii, 

p.  336). 

PamiataikidiplomalitscheikichSuo- 
sihenij  drcwiiej  Rossij  t  der- 
jawami  iuoslrannymi.  Saint-Hé- 
lenboui^,  18K1-1871,  10  vol. 

Pamiftiùk   Wamawdi. 

Pinis  (Louia).  Im  Chronique  de 
Xesto,:  Paria  (lleideloff^,  1834, 
S  vol. 

PKrtOER  (Auguit.)  S.  J.  Jcsuilpateren 
Laurilt  NieUsen,ieakalilt  Klosltr- 
lasse.  Krialiania,  1896. 

pKnst:(  (marquil  dk).  Une  mission 
diplomaliijue  en  Pologne  au  sei- 
zième siècle.  Javi/ues  Faye  d'Es- 
peisses  et  Guy  du  Faur  de  Pibrne, 
1574-1573.  Paria  (Plon-Nourril). 
1904.  (Eilr.  de  lu  Revue  d'Ilitt. 
dipL). 

Pmilippsox  (M.).  Im  Contre-révolu- 
tion religieuse  au  seizième  siècle, 
Bruxellea,  1884. 

Pif.fkh  (Anton.).  Die  Papittichen 
Légale»  und  iSunlien  in  Deutseh- 
la'nd  Fi-ankreick  und  Spenien. 
Miinater  (Aichendoorf),  1897. 

—  Zur  Enstefiungsgesihichte  der 
Slandigen  NuntiaCui-en .  Freiburg 
im  Brei^au  {Herdet).  1894. 

PiKnLiNG  (P.),  S.  J.  Le  Sainl-Siè^e, 
la  Poloi!„e  el  Moscou.  Paria  (j^- 
roul),   Ï885,  1  vol. 

—  Balhory  el  Possei'iao.  Docu- 
ments inétiits  sur  les  rapports  du 
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Saiiil-Sii'se  ai-ei-  les  States.  Pari» 
;i*poui),  1888.  I  vol. 

—  ttome  ei  Mi,«vu.  Parh  (Leroux). 
188:).  1  vol 

—  Papes  et  Tian,  1547-1597. 
l'ari»  (Keteux-Brav\  18W),  I  vol. 

—  Iji  Jîuaiie  rt  h-  Sninl-SIè^e. 
Htutl,->  diplnmatiques.  Pnrix. 
;Plon-?io'liml\  I80M&0I.3  vol. 
p.nii. 

l'MTKH  (W.-S).  Zbi.'.r  pamifliilLiw 

iio    Jzifjéiv   potskîclt .    Wanzavra , 

1858-1859.  4  vol. 
Pooitll    (Julil    Nuneniit).    EpisloliF 

et  Orationrt.  Cfr.  I.ifi«si*BfliM. 
POLMRD    [.\.-F.l.     ri.,-    JcsuiU    i» 

Potand.  Oifo^,  1892. 
FuiUUzIKrKI        (  .\  .  )  .       Ji,giellimki 

poUlie  w.  Xriw.  Cr»cov'ie.  1808- 

78,  5  vol. 
IUiHi'Ki>ri<  (I^ur'.    Ilisl'iiin    l.itur- 

gitra.  Stockholm,  1745. 
KasTO  (Cour.  Tib,}   Siiecm    OrlLo- 

/l,>.y.,.  Sicttin  (HhcLe).  1688. 
llBnli«    (],.     vox).     lUe     rmniti-he,, 

P,,p>tt .«  den  ietzlcH  vierJahrhuH- 

dertfii.  Leipzi);,  1885. 
llKlM«^s    (E.).    ]}as    Vrrhallci,    ,1e! 

Reichei    grijen    l-ivlanil    iii    deii 

Jahre»    1539    bis    iUtll.    (Ilisl. 

Zcilicbr-  Sïbil.  1876.) 
Hehrye  Xuiûyiéiniif  op,,st.>M!.h  i 

innyrh     la.ih    o     Pnism     (1518- 

leaO).     Piirvi   i    Bcriin.     1864, 

î  vol. 
«KSKSirs    (P-ll.).    AoHî    FfedrM, 

.lei,     11-    KnmiU.    kjÛlKnliDvn. 
1680. 

/I.,.,„.      .I.S     y.-..r,-..,„     l,h,o.i.,ur,. 


r  (.\. 


./<ril/e.;(Vij.  Pari.,  1880. 
<l.a  Kyki 


tlKVTKnu 

(on»,  l.i.nd,  1838-18Ô6,  4  vol. 
Itiuiinu  (P.).  Orif/iiies  des  .\. 


dHist.  Kvcl.  édil<^c  par  l'Unî- 
vcrtîtil  i-atholJi(U(.'  dr  I^uvajn. 
vol.  III,  1.  I«uvaii>.  1906. 
linruH.  Mémoire  dicstéparletifur 
Hivher  sur  ta  ronférencc  née.-  /<■ 
ffrélairedu  rni  dr  Suède.  Trovet, 
1625. 

A.).     Ges.hi.Me    -ter 


dem  rnstis 
frrteiUr» 


ertlium 


1880. 

UoiHl<:tM. 


dteiisi/ijahrigeii 
IHIH).   Stulle-irl. 


.    I.f,   1,1, 


H,»„alet  de  Rmne  s«:s  In  Rapaulé. 
i)rtDAM(llol[;cr).(7iur/ei(/ey'o»»j, 

franll.    résilient    fi-d    dfl    .la.,sl.<- 

//«/.  Kjiibcnliavn,  1897. 
-    Kj:benh«,;xs    Lmversilets    llis- 

toyie  frn    1537    tit    1621.    Kjii- 

btnhavnd.uno).  1869-1877,4  vol. 
<>«.M>N  (Itoleer).  A«iii.iii  Lu,lwi,/s- 
m-alog.  U|.»Ia,  1897. 

uni.l.,..).   /..ru»»,-..»- 


Il.m 


iihri  dei-et 


,U-  Jna 


nislaa  llos- 
xeMar- 


lliiow.   l'ari»  cl  Hruxelles,  1877, 

llïi,ni.:iir.'  Sveri;,es  Traktater  me.> 
frammnndf  maklrr.  Stockholm, 
Norelpilt. 

SA.a:Hisi  (Fraiiciicii»),  Historié  so- 
.■ietatis  Jcsu.pari  V.  Homar.  1661 

SiniHK  (K,),  Die  V/-rha,Mu„g,-,. 
kaiser  Ferdinand  !•  mil  pnpsi 
Pi„slV  iiher  ilen  Ui,-nkeleh  uni 
die  Einfiihrung  dessetbett  in  ïht 
rrirh.  <;illlmgcn,  1890,  1  vol. 

Sciitrni'.  (Adotr).  X»r  Entttehun., 
gcschiihle     dey     sla,„liqen  "  de 
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Si:uti-:siAN\  (F.).  Chaiarhterlop/i'iiHj 
SilUnhiUhr  aM  lier  Bail,  (ie,- 
vhichte. 

S4:ltlKlll^K  (Th.V  Buulaad  Folen 
iiHil  l.ifl...,'l  iii,  iul  I  7  Jahrhua- 
•Ici.  Herlin.  1887. 

Suiniuf.i  (C).  (fiiellen  zut  Ceiclnvhte 
ite$  Uiitergaitgt  livlamlischc'' Selb- 
tti.Hdiql.eit,  'î3S7-i.->r,l.  llcval, 
i861-i863.  5  vol. 

S.:in>i.r*  (O.).  lluhfH  /.««yi-cl  ah 
ki„iu.litiii-l.er  HfirlùertiaHei- 
„nd  (;««,„/(«!■  i»  F.a,,t,ti.-I. 
wohrcml  de,- J„hFe,  tâOO-lJTS. 
Halle,  18T5. 

K<:Mnoi>t,n  ^.l.-ll.}.  A,l  Hull.,rium 
Homano  lii'etii/otliiriini  a  Mai/iio 
vo„  Celle  et  i'oillu.,i  rdiliim  À.- 
ermo  nova,  clidit  I).  .I«h.  Ilem: 
SehriMier.  Upsalia'  (C,-A.  l-f- 
Her).  MnCCCI.IV,  I85V. 

S<;lii'i:K  (H.).  Avilie  Uteruluihiâ- 
loiia.  iSlocklioliD,  1890. 

—  Eufuntliiilf.iagehepa  tôOOta- 
lel.  (Ur  gsiiila  |>apper,  arric  V.) 
Slockholui  ^Ucber),  ll>02. 

ScuvnKHCso^i  (M.  G.;.  Fintuudt  liii- 
loi-ia.    IW'l-inefor».    IHKH.  %  toi. 

Scriplom  Reium  Pohni'-arum.  Cra- 
covi»,  187i!-189i. 

Scriptoivi  reriiiH  Siiecii:ui'uiii  meilii 
/coi.    Up*ala-,    1S18-18T6,   »  vol. 

SlAncïv^4Kl  (Franc),  Olirii^  ivifkii 
panowania  Zyi/muiita  IH  knila 
poltliiei/0  i  aiwcdiiiegit,  ir:j'fi 
lioi-oi  itanii,  iiurof/ii  t  Iraju.  fol- 
nan  (kamicnikij,  ll»8,  S  vol. 

SiLFVKRSTULPK  (Car!.).  Reijisler  opâ 
aile  Kiindla-afftcr  imm  hâde  hfr 
inrHei  orli  ulliom  laiititi  hrulet. 
(Mjtt.  Hibl.,  1878.) 

—  Oiii.  Jàrai,  r,-r,i„„  <y<:h  Koiiu,,- 


i»re  lliUi,ria  umler  K,ik  XI I 

(Sv.  Ilisl    TitUtr..  1881.) 

-   Hisloritkt  -Biblintel,,  Itrviic 


i.ii^ 


j  -Y,» 


'.  ttid, 


lUISrr 


SjJUKRQVtsr  (Olof.\  Stiidicr  riiraitilr 
fmhitlandet  mellaii  Jotmi,  /// 
wli  Ilertig  Kail,  1576-15SS. 
(Sv    111.1.  Tillsitr.,  1903  cl  1904.) 

Sni.  (IC).  Il  Canlinali:  l.udovico  Si- 


.    liât. 


I    /l'  . 


l<-qato  al  Cimrilio  di  Tro„t 

IMS,'  190:). 

SoiOViKKK  (Sergrj).  htinia  Biiuij  f 
dr.-w»iei>,-t„.lrl,  wrr,..i„„.  Mo^ 
kiva,  1851-1879,  S9  vol. 

e).  Bihliolh.--iue 


(El 


.mpagn 


r  de  Jrïi 


.  l'ai 


;,.(ll.).  , 


>ubli.:ali 

rlita  Ky <-,■!.{„  Hi>- 
incn.   Lpsala.  17l«, 
Stri/letig,-  Ben.,,,    t„.>a,.de   lit 
l'riitla    Kyriio     Hintiiiieii    eller 
li,k;p^.-h,:.„il.a„.  Up*ala,  1716, 


Si'Kix>;ii»nx  lOnrI.).  Om  Seeiiiies 
f„>bi„delK.-  med  Sedevlanderm, 
friii  aldsto  tider  tilt  1611.  S\. 
IllM.  Ti<l>kr  .  188.')  ) 

— -  Spcrii/es  pulitiika  fuibiiidehiT 
med  t',a,.l.,ik,-  fi.rc  Cu,tn/  Il 
.AdMf.  {Uni.  Hibl.  Sllfvrrslolp..', 
VU,  p.  l-W.) 

SiinnicK  (C.-G.j.  Ihialtelicr  ,,r 
ai-cnska  liistnricu.  Slockliolui, 
M  vol. 

Stai-iikb    (A,).    Haï     Haut    Fitfji/er 

geiiwart.     Augîbuig     (Ijimparl', 

1900,  1  vol. 
STM^iiCHkH  (Aiidrcat  Cardinal),  tii- 

trhii:hte  des  Collei/iiim  Geniiani- 

•  um-HuaganrHm  '  in    H.>m.  IVci- 

burginB.,  1895,  S  vol. 
SinuJinKno     ;.I.-K.).     Om     kommg 

Jol.aii  mm   Hlfiri/iit    n-fannalai: 

Orob™.  186:1. 
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STRTfE  (Jolin).  Annalet  0/  (Ae  iffor- 
•nation  ait'l  elablisicmenl  nf  reli- 
gion and  ollier  luiiioui  oreurpiice 
in  the  church  n/  Eaqlanil  in  the 
fir.t  tw^l/j-ear,  of  Que;,  Kli,a- 
hcUreign.  IT09. 

Stvffk.  Bidrag  till  Stanillnarlenl 
Hiiioria.  Stockholm.  1859,  5  vol. 

SrflDBERC  (Ani.-Nilel).  Jal.ih    Vlfi- 

,on,SveaHikeUÀ>-lr.hisl.op,  \klO. 

1515 
Sitnika   i-iMai/iaiter  javite  amha 

liandlingar,  som  hïtra  till  ilali/or- 

fatlmnf/enl    hitlvrta    „nder  tide- 

h,..,vf,.et,   1.1S1-I7IS.   (\\.    af. 

Kgl.  RikMrkIv<^i  ) 
Sveriyes     Ilisloria   f,i„    aldita    tid 

mi  vâia  d<.g-i:  Sluckholm  (llier- 

la),  188».  6  vol. 

Noiivdk-    ^.lition.    .rilii  ■Willem 

rcfoniliip.  en  ro\ira  ili'  piihliraticiii 
Svcnit  Hiiloriti     Tidskii/l.  (Revue 

,1e  la  ioriVff  d'l,i<lo!,e  d.-  Sui-d,-  } 
TAWASTSTJKnil»  (W  \    Suomen  jot„- 

voima  Jukani   HI  aiUmi.    ,11»!. 

Arkiito.  1001.} 
Tkgki.    (Er.^ursnii.)   Konnm;    Eiiri 

den     XIV    HUtorin    (éd    '  S(i,m- 

mail).  Slockholm,  IT5I. 
TiiUNKF    ;.Augu>liDu»)     Annale»   er- 

.■lr>iasli,i.    Itoina-.    1S56.    3   vol. 

—  VfUrn  MonumenUi  foUmhe  vt 
/.ill,na.,ia  (ienli,im<iue  finitimn- 
riim  Hitl'iri-m  illustranli,,.  Ro- 
■iia-.  1860-186Ï,  4  vol. 

—  Sihweden  uiid seine  Stetlunq  =ii)n 
lleiligen  Stuhl  unie,  Johann  111, 
Sigitmund  llfunil  Karl  IX,  Augs- 
burc,  18»8.  t  vol. 

Tiioi-  (Jacob  dk).  Cfr.  Tùv.m-s, 
TiiiiNni  (JacohiL-AuguMu»),  Iliiln- 


tr.l3     m 


'     ad     : 


oDo- 


1607,  llhri  CXXXt'Ill.  Cen 
(la  noviere),  I6S6,  5  vol,  in-( 


i,rs    (Jacobua)     Relnlio    UilU- 
1   de  fiez/no  Sue,iie,  et  Uellit 


chler),  1S05.  I  vol. 

I.a  frnnrr  et 
allc-n-mh  tm„ 
Charlen  IX  el  Henri  III.  Hubert 
l.nnqutî  et  Gaipaiil  de  Srfinm- 
6ciy,  (Keeue  hiilorique,  1890.' 
(Carl.-I,.).    SperM 


U,    , 


demi. 


,  de  Jet, 


erlell 


C/ith'ra-  niim  intidi.inlihut.   Lim 
da^,  1813. 
W.riD  (A.-\V.).  The  Co„nte,-re/o. 
•nation.  Uiidoo,  1889. 


lllit 


pvolul 


de  reli,/iou.  Porix  (Rarliln'.  1«»0. 

0  vol    ' 
V,Mov[i:s    (Joanoc).    l'rViJ   À,juilo- 

nio.  Colonia  Agrip..  1S13. 
Watso:!      The    Swed{,l,    Révolution 


•    i.un 


T.on 


rt'KBKii   (v,   K,).  Anna  v.   O-m-ien 
\\f.t.i:»    (FrJMlrirh    v«>;,    Bailiiihe 

Cetehicblc.  K»tl>niho  (Hlclcfeld- 

)ch<'l1on>uchlO.  1890. 
rtV-iTi,i«c(G  -O.  iv.;.   Het  Sonlitin 

S}uârsl.rigels  llitloiin. 
hVjKnZHOWKi   (ThéodorrV    Srnnpais 

alplmbetiia  et  rhronoloi/ica  leija- 

rujn,  fU\,  apottolii-nruiii  iii 
Poloiiia  terriai/ue  adjarenliom, 
in~2-179l.  R01.W.  1880. 
-  Vim-enI  I.au,eo,  èréqne  de  M„n- 
dovi,  nonee  apottolique  eu  Po- 
lof,ue.  1 5  71- 1 5  78,  et  n-j  dépêches 


=dbv  Google 


INDEX  BIBLI0GHA.PE)1Q0B 


55S 


minisire  teerétaire  d'État  du  pape 
Grégoire  XIII.  Varaorie  (Berger), 
1887,  1  vol. 

Kn.jilof  WariitwicH  (1543-1603) 
i  jeyo  diiela,  monogra/ia  hitto- 
ryczHO-literacka .  Wanavra,  18SS, 
Irol. 

—  Uchantciana,  teu  coUectio  docu- 
Tnentorum^  illuttrantium  vitam 
et  ret  t/etlai  Jacobi  Vchaaiti, 
archiepiiBopi  Gnetnentit.  Varto- 
TW,  188^18«S.  ft  vol. 

Volumina  legum.  (Recueit  dei  loil 
polonaiaet,   éàité   par  Sud.   Ko- 


nar«lu).VaTM>*ie,  1731-1768,  8toL 
WuiroEL  (F.-U.).   Liite  du  dipla- 

matet  fronçait  en  Suède,   1541- 

1891.  Stockholm,  1891. 
ZjiKRzEWsai  (Wini^Pty)  Stefan  Ba- 

lory.  Krakàw,  tS7S. 
—    Sloiunti   Stolicy   Apotloltkiej  s 

Iwanen,  Gro:njm.  Krakéw,  18TX. 
ZiLESKi     (Sud).     S.-J.     Jeiuici    w 

PoUce.  Lwôw,  1900,5  vol. 
Zetteisten   (A.).    Sventta  flottant 

Biitoria.iren,1522-1634.Sv>c\.- 

bolm   (SeligmaDD],  1890,   1   vol. 

Cfr.   HlHlIiMEJOLD  (A.). 
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Aducheff  (Âleiii),  Diiniitre  d'Uin  IV,  51. 
AooLF-PusnÉnic,  roi  de  Suôde,  13»,  1*0. 

ALUi,  duc  d',  S6*,  tes,  996,  MT,  300,  301,  30S,  313,  339,  349,  515,  516, 
517. 

Ai-IHKCPT,  ituc  lie  Prutae    —  Cfr.  Pruiie. 

ALKigoK  (Frani;i>»),  duc  o,  410,  411,  413,  416,  418. 

Allard  (Jean),  tigeni  commercUI  de  Jtta  II]  en  Iulic,  353,  360, 361,  36S, 
363.  405,  4»,  536. 

Alpiiouse  II  n'Auoon,  roi  de  Naptei,  511. 

AusonsK  II  d'Esté,  duc  de  Ferrare.  —  Cfr.  EiU. 

Altiemp»  (Marco  Sitîco),  cardioal,  183,  193,  261,  305. 

Ambaïaadeur  do  Parniiei  i  Vienne,  S04. 

AmbaHadcur  de  Toicane  en  Pologne,  441,  447. 

Ambesiadeur  de  Veniie  i  Vienne,  368. 

A«or  (Hfnri).  duc  [.'.  —  Cfr    Henri. 

A^iKi  JiGELix);(,  infante,  puit  reine  de  Pologne.  SI,  82,  88.  89,  90,  158- 
161.  164-169,  171-176,  179,  183,  198,  200,  203,  205,  207,  210-213, 
215,  220,  222,  225.  226,  228,  229,  233-235,  239,  244,  246,  249,  255, 
273,  275,  276,  282-285,  290,  893,  310,  325,  329,  340-350,  352,  355- 
357.  363,  369,  371,  379,  381,  382,  385,  387,  388.  393,  395-398,  427, 
446.  449-453,  455-460,  462.  463,  466,  468,  469-474,  479,  480,  482- 
492,  407-499,  502-507,  512,  517,  527,  528,  531,  534,  535. 

Anicon  (Alphonie  II),  roi  de  INapUi   —  Cfr.  Âlphonie. 

AaiGO!!  (lubelle),  ducheue  de  Milan,  512 

Arbociksis  (F.raamui  Nicolai).  fvêque  de  Vetterâi,  43S. 

ARCHiuoxi  (Maria),  519 

Arcbevéque  itr  Cal<if;nc,  383 

/    Magaus  Johannet. 

Archevêque  d'Opgala.    —  CFr     !   Magnui  Olaui,  S' *t  J'. 
t   Pétri  Laurentiu,. 

Anco,  famille' noble  îlalicone,  299,  5]3,  537, 
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Ahco  (Olivcro),  comie  d',  agent  de  Jean  III  k  Vtatie,  SM,  300,  304,  3&1, 
35S,  359,  3«0,  363.  376,  3TT,  382,  383,  384,  M5,  MO,  Ul,  MX,  501, 
513,  537. 

Ahco  (Pro>pero),  comte  d',  304. 

AacBMiir  (GiovanDi),  163,  ftS8. 

AuBESPinE,  DE  l',  tccréuire  d'Ëlal,  334. 

AcocïTE  II  DE  StiB,  tlecleur  impérial,  134,  104,  S19,  1X4,  307,  441. 

ADT*lCBe,  maison  impériale  en  général.  —  Cfr.  Habibourg. 
[  Ernttt. 


AcTNrcBK,  empereur*  et  archiducs.  —  Cfr. 


iMattiai. 
Maximitien . 
Sigitmond. 


BUt,  famille  Doble  laédoîse,  130. 

BtDH:i-RoDEHiCHKRN  (OciMa),  iHunieue,  aét  Vsm,  50,  76,  IIB,  3X3,  417. 

BiDEir-RoDEHiciiEnn  (Chrî(lophe),  comte  palatin,  S73,  30S,  3X3. 

BiDKK-RODEHicHHRN  {EiliiBrdu*  Forlunttut),  comte,  119. 

BiDoiRO,  ambasiadeor  Tënilien,  4,  5. 

BtGCE  (Jacob),  général  auédoia,  36. 

BiuciTT,  chevalier  de,  iil>  de  Montluc,  X13,  138. 

BiLFOcn  (Gilbert),  oflicier  écoasait  au  tervice  de  Jean  III,  538. 

Bineu,  famille  noble  luédoiae,  130 

Baser  (GutUfj,  aénateur  «uidoia,  104,  SIO,  X15,  Xt6. 

BiRUBi 00,  famille  noble  véntiicDne,  150. 

BiBBEilÈREa  (Méry  de),  41X. 

BiTORT  (Siefau),  voéTode  de  Tranuylvanie,  puis  roi  de  Pologne,  04,  X03, 
X04,  XOe,  XSS,  X44,  436,  438,  45X,  453.  466,  468,  469,  471,  47X,  473, 
475,  476,  477,  478,  479,  480,  484.  485,  487,  488,  489,  490,  491,  495, 
497,  498,  499,  502,  504,  505.  507,  51X 

BiviBKB  (Albert  IV),  duc  de,   387. 

BuiN,  agent  du  roi  de  France,  2.-)X.  238. 

BBU.ED1RDE,  Moniieur  de,  agent  frani; ail  en  Pologne,  415,  424. 

Bblou  (NicoU*),  peintre,  414, 

BBRTiLLsson  (Joban),  lOX,  103. 

Bertihobo,  Nonce  (poitolique,  94. 

Beurreui,  famille,  130. 

Beurrecs  (Dionytiua),  précepteur  d'Erik  XIV,  14,  16,  1X0. 

BiELKE,  famille  noble  auédoiae,  130, 364,  366. 

BiBLHE  (Axel);  354. 

BiELKE  (Hogenakild),  aénaieur  auédoii,  104,  1B4.  210,  X15,  316.  «49,  X53, 

X54,  X55,  346,  405. 
BiKLKE  (Kla>,  Nicalsi).  aénaleur  suédoia,  194,  215. 
BlBLKE  (Turc),  ambaaaBdeur  de  Jean  III  en  Italie,  X83,  348,  354.  355,  356, 

357,  358,  359,  363,  364,  365,  366,  367,  368,  372,  373,  374,  375,  376, 
377,  381,  382,  .t83,  384,  399,  401,  404,  405,  422,  443,  460,  461,  461 
463,  466,407,537,539. 
Hlois-Thkklonc.  amiral  hollandaja  au  aerrice  de  la  Suède,  538. 
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Bielkeihtjrrra,  famille  noble  luédoiie,  130. 

BOTJK,  hiuille  Dofale  luédoiie,  130. 

Boni  (Sfo™).  reine  de  Pologne.  —  Œr,  Sforta. 

Bonde,  famille  noble  >uédoi«e,  180. 

Bocudin,  lecritaire  d'Etal,  334. 

BociiBinQ,  lieur  de,  416,  417,  41B,  414. 

BoTKN  (Gaillaume),  sculpteur,  32S. 

BuH8,  famille  noble  au^doiae,  130. 

BKiBE  (Joakim),  aénateur  luédoii,  4t9. 

BuBK  (Marguerite),  née  VaM,  4S9. 

BiuHE  (Per),  lénaiear  •uédoit,  64,  67,  79,  80,  4t9,  U5,  W5. 

Brincicoo,  famille  noble  napolilaiiie,  47S,  513. 

BiuNciccio  (Camillo),  4TS. 

BuNciccio  (Cario),  471,  473,  474,  505,  SOff,  607,  50B. 

Bluncu,  famille  noble  françaiie,  471. 

BiunoRRacKO  (Joban-Georg),  électeur  de,  110,  114. 

BaisK  (Hana),  évèque  de  Linkëping,  63,  143,  179. 

Biuduschweio-Woi.ferbIM'Kl    (Heinricb),  dac    de,    11,    179,   340,    455, 

511. 
BnirascHWEic-WoLPEiriDTTBL  (HeiDrich  Juliot),  duc  de,  4S5, 
BnAQNscBWEic-WoLrEiiiljTtBL  (Sopbie),  — Cfr.  Sophie. 
BaiGiTTE  (Saiale),  178. 
Brigitte  (hoipice  de  S»)  à  Rome,  178,  179,  180,  186,   187,  190,   S57, 

381,  399,  400,  401,  404,  463,  464,  466,  467,  494,  501. 
Bnonn  (W.J,  négociant  anglaii,  538. 
Bevuet,  aecrélaire  d'État,  113,  131. 

BmcBEE  (Hermann),  aecrélaire  allemand  de  Jean  III,  100,  101,  194,  115. 
BnzEiElciii  (Jacob),  cbanoioe,  468. 
BconcoMPiORi  (Angela),  181. 
Bdoncohfichi  (tJgo),  —  Cfr.  Grêgoirt  Xttl. 
BtJHwm  (JoBchim),  conaeiller  de  Onauf  Vafa,  33,  34. 
Cioniou,  famille  italienne,  513. 
Cmigici  (Pelmi),  S.  J.  159. 
CiFiLuri  (Alberto),  marqaia,  391. 
CipiLcn  (Alfonao),  page  du  duc  d'Anjou,  391. 
CiFiLCM  (Cami)lo),  cubiculaire  de  Grégoire  XIII.  391,  391,  S93,  394;  397, 

39B,  399,  537,  538. 
(Upilufi  (Ippolito),  évèque  de  Pano,  101,  391,  391,  537. 
(Upildfi  (Leiîo),  gentilhomme  poète,  391. 
CiFKUTi  (Annibale),  prolonolaire  apoatollque,  481,  490. 
CaïuPFi  (Giampietro).  —  Cb-.  Paul  IV,  papt. 
CiMPPi  (CaHo),  cardinal,  339. 

CiMMiR,  Toi  de  Pologne,  146. 

n  (Gràrg),  110,  185,  5W. 
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CiTURHine  DE  MêDiciK,  reine  de  France,  13.  SO,  X13,  S38,  3M,  359,  3«7, 
Z1Î,  M8,  409, 110, 411.  412, 413, 414, 415, 416, 41T,  418, 419. 423, 4»6. 

CiTHERisE  ^Saie-Lauenburg),  reioe  de  Suède.  —  Ck.  Saxe-Lauenburg. 

CiTUEiiiiiE  JiGELLON,  reine  de  Suède.  ^4.  39.  75,  79,  81,  8Î,  8t)-9Z,  ft«~ 
9e,  101,  106,  lOT,  ISS.  157,  159-173.  175.  176,  lTtt-180,  183-194, 
198,  SOI,  104,  Î07,  2SS,  SS3,  350.  254,  255,  271.  274,  277-290,  302, 
305,  310.  315,  317,  325,  3S0.  340-343,  346,  348.  356-359,  364,  371, 
379,  380.  381,  3S4,  385,  396,  397,  398,400,  402.  405,  427.  439,  U5, 
449,  455,  456,  457,  460,  465,  473,  490,  401,  498,  490,  501,  503,  504, 
506.  51S,  517,  523,  530-535. 

CiTBRHiRii  MÎKSMnTKH,  reinc  de  Suède.  —  Cfr.  Karia. 

CiTUKlunK  (Stenbock),  reine  do  Sv^e.  —  Clr.  Stenbùct. 

CJTBtWBK  Vas»,  comleate  d'OBlfrieilanil.  —  Cfr.  Oïlfrieiland. 

C^iui  Vuï,  duchcMe  de  Baden-Rodeuiicbem,  50,  76,  119,  323,  417. 

CniRLEa  [V  d'Autriche.  247. 

Charles  QnivT,  empereur,  32,  33,  15S,  332,  391,  3«2,  514, 515,  521,  522. 

CuiRLEj  VIII  (Karl  KnuUaon),  roi  de  SuAde,  3. 

CuiRLss  IX,  roi  de  France,  134,  204,  230,  233,  236,  147.  248,  250,  263, 
301,  301,  326,  333,  334.  345.  349,  350,  359,  367,  392,  408,  410,  411, 
411,  420. 

CHi>ii.ea  IX  roi  de  Suède.  —  Ch.  Charlei  Vota. 

CHABLEg  X  GcsTiF,  roî  de  Suède,  139. 

CniRLKit  XI,  roi  de  Suède,  137,  138,  137,  147, 

CuiRu»  X([,  roi  de  Suède,  27,  137,  138,  130,  147. 

ChARDis  VtM,  duc  de  SttdennanlaDd  (Sudermanie),  22,  23,  54,  118,  IIS, 
111,  123,  124,  J25,  126,  127.  129,  131,  139,  141,  144,  146,  210,  302, 
331,  336,  351,  352,  360.  378.  417,  418,  419,  440,  406,  501,  538. 

Chodkibwi<;z  (Jean),  109,  218,  221,  156. 

Cuouniii,  secrétaire  de  Montluc,  232,  138. 

CumniAR  II.  roi  de  Danemark.  3,  10,  116.  140.  306. 

CnniniAir  Ili.  roi  de  Danemark,  11,  12,  35,  46. 

CilKimnE  DB  Lorraine.  —  Cfr.  Lotraiim. 

CaniniirE  (Vasa),  reine  de  Suède,  119,  138,  139. 

CunirropBl:  de  Bideh-Dodehacherk.  —  Cfr.  Baden-JtoJtmachern, 

Cléheeit  VU],  pape,  335. 

Clètes,  duc  de,  187,  398. 

Cloot  (Joil),  lyndic  de  BeTal,  45. 

CoLOOKE.  archevêque  de,  383. 

CoLOBiiA  (Marcinlonio),  général  du  Saint-SLègc,  160,  161. 

Cou1ie:<do:<e  (Gio-Prancetco).  cardinal,    légal  apoilolique,    155,    156,  158, 

159,  160,  161,  164,  165,  166,  167,  174,  183.  104,  195,  198,  104,  112, 
213, 114,  215,  217,  218,  219,  110,  121,  113,  114,  125,  116,  217.  228, 
1»,  230,  231,  132,  135,  137,  138,  139,  140,  141,  242,  143.  144,  145, 
193,  254,  299,  261,  264,  265,  170,  388,  399,  401,  403,  410,  459,  4«3, 
464,  478,  483,  484,  480,  516 
Coiio  (Tolomeo  Gallio)c*rdinBl  pk,  aecrétaire  d'État  de  Grégoire  XIII,  183, 
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191.  »0,  S39,  2«t,  363,  385,  304,  âOt,  308,  30S,  310,  315,  31S,  31T, 
3f8,  330,  334,  335,  383,  3B3,  394,  402,  437,  439,  440,  459,  481,  481, 
484,  485,  489,  490,  492,  527,  529. 

CoNClnO,  coDKiller  du  ^and-duc  de  Toccsne,  383. 

CucKiu  (ValerJDa),  lecrtuirc  d'AugutU  de  Sal«,  50. 

CumiLLK)  (Claude  Pinaii  de).  —  Ur.  Ptnart, 

Cosuo  Di  Medici,  gnnd-duc  de  Totcane.  —  C(r.  JUedici. 

ÇuKiiu.  —  CCr.  Zuaiga. 

Cmiig  (Ctto)  (JoiDDe*),  abbé,  SU,  Si6,  227,  228,  229,  230,  234,  138, 

239,  142,  347. 
DiNçiT  (Charlet),  ambauadeur  de  France  au  Danemark,  13,  15,  134,  210, 

306, 333, 334, 348, 353, 370, 409, 411, 415, 417, 418,  419,  411, 4»,  53T. 

DlNDiNO,  cardinal,  15fi. 

Dt«,  Monieigneur  an.  —  C(r.  Saailltt. 

Dblfiho,  DOace,  183,  193. 

DiB,  dore»  iB,  232,  238,  242- 

DoBKi  (Frédéric),  comte,  34,  38,  89,  90. 

DoMi,  amiral  de  Philippe  II,  196. 

DonoTUBB,  reine  de  Danemark,  11,  51. 

Dnoaojowsii  (Thomai),  gentilhomme  polonaii,  415. 

Dmommbr  (Lorenz),  331. 

ÉcLDSE  (Jean  de  I'),  301. 

ÉLiuBETH,  reine  d'Angleienv,  14,  43,  48,  49,  51,  54,  55,  293,  294,  296, 

197,  303.  312. 
Éliubbth  d'Autricur,  246. 
Eduid  dk  OracHiBtLiND.  —  Cfr.  0$tfrietland. 
Emiiâbdel  Puiliiekt,  duc  de  Savoie.  —  Cfr.  Savoie. 
EncELBnEKT,  patriote  tnédoia,  3,  147. 
ËHisuiRE  DK  Reocesehh,  (nom   inconnu),  314,  316,  319,  322,  324,  329, 

330,  368,  411. 
Emk  XIV,  roi  de  Suède,  5,  9,  10,  1M7,  19,  10,  21,  13,  34,  39,  41,  43, 

46,  48-51,  53.91,  93.  97-107,  109,  113-131,  139,  141-143,  149,  150, 

161,  163,  180,  185,  206,  110,  Ut,  185,  198, 199,  305,  300,  334,  358, 

860,  380. 
EnnsT,  archiduc  d'Autriche,  204,  207,  211,-  217,  218,  219,  115,  226,  227, 

228,  230,  231,  233,  237.  238,  139,  140,  241,  244,  245,  246,  255,  261, 

364,  342,  345,  346,  347,  438,  451,  451,  468,  469. 

EsPBiMU  (Jscquei  Paye*  d'),  gentilhomme  Françli*,  425,  416. 

Eam,  bmille  priociére  iulienne,  391. 

EnB  (Alphonie  II),  duc  de  Ferrure,  76,  369,  375,  392,  413,  426. 

E8TB  (Hercule),  duc  de  Perrare,  76. 

Vukiato  (Pedro),  ambaHadeur  d'Eapagne  en  Pologne,  244,  345. 

FiLK  (Erik),  évique  de  Linkâpiog,  68. 

FscHT  ou  Fechtbii  (Petnu),  «ecrétaire  de  Jeu  III,  215,  430,  431,  433, 

491,  499,  500. 
Fbodoi,  prince  ruiM,  61*  d'Iwan  IV,  204,  134. 
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Peru,  famille  nobte  tuédoiae.  130. 

Pehu  (Ake),  ténaleur  auddoii,  S16. 

Feuiuhe,  duci  de.  —  C(r.  EiU. 

FSRiuni  (Paolo),  agent  politique  de  Jean  HT  en  luHe,  188,  489,  IM,  ISI, 
IQS,  193,  XOS,  X6«i  S76,  £77,  S78,  37»,  280,  281,  S8S,  183,  tB*,  285, 
287,  288,  289,  290,  291,  2»2,  S93,  294,  297,  302,  303,  304,  30K,  906, 
307,  308,  309,310,  311.  313,  316,  317,  320,  322,  324,  326,  330,  332. 
335,  336,  346,  348,  349,  350,  3S5, 357,  362,  3«».  368,  379,  387.  429, 

•    434,  444,  445,513,  937. 

FiHKE,  famille  noble  auédoiae,  130. 

Pkrûikihd  l",  empereur,  53,  57,  SSS,  523,  924,  526. 

PiaunoE,  duc  de.  —  Cfr.  Jean  111. 

FiRLET  (Jeao),  grand  maréchal  de  Pologne,  240,  253,  256,  257,  258, 

Flehing,  famille  noble  finlandaise,  130. 

Flehiko  (Herman),  conaeiller  de  Jean  111,  89. 

Flehitio  (EM<  "">''■■  finlandaia,  299. 

FooELWEDEl  (StanialB*),  ambaïasdear  polonaii,  470,  471. 

Fu^cçois  I-,  roi  de  France,  116,  391. 

FninrAis  II,  roi  de  France,  298,  408. 

Ffliiii^ois  DE  LoituiKE.  —  Cfr,  Lorraine. 

Funuois  DE  MB0ICI9,  grand-duc  de  Toacano.  —  Cfr.  Mffici. 

FniKKELiH  (Car)),  pelit-liU  d'Enk  XIV,  119. 

PaÉDlililc  I~,  roi  de  Danemark,  10,  306 

FRÉnÉRic  l",  roi  de  Suède.  138.  139,  140. 

Frédéhic  II.  roi  de  Danemark,  35.  46,  48,  51,  69,  78,  «i,  115,  122,  133, 

134,  160,  166,  312,  33S,  333,  334,  408,  412,  414,  419,  427,  537. 
Pdédébic  Alibkt,  duc  de  Pruaae.  —  Cfr.  Prune, 
FcGOER,  famille,  5,  110,  516,  519. 
PtTCOER  (Anton),  banquier,  5. 
FcGOER  (Jakob),  banqtiier,  5. 

PUnsTENBBHG  (Wilhelm),  grand-mailre  de>  cbevaliera  de  Livonie,  44,  45. 
Galeh  (Heinrich  vo:i),  grand-maitre  des  chcvaliert  de  Livonie,  33. 
OiLLlo  (Tolomeo),  cardinal  de  Como.  —  Cfr.  Como. 
Garde  (u),  capitaine,  353,  360, 

GtliDlE  (di^  la),  bmille  noble  auédoiae  d'origine  françaiae,  134. 
Gardie  {Pontua  DE  la),  125,  431,  299,  301,  301,  350,  414,  422,  491,  506, 

537. 
Gaitaldi,  agent  potonaia  i  Naple*,  529. 
GEaHARDT  (EMchiai),  conaeiller  de  Jean  III,  70,  81,  89.  M. 
Géra,  famille  noble  auédoiae,  130. 
Ghisuer]  (Micbele).  —  Cfr.  Pie  V,  pape. 
GoNZAOA,  famille.  —  Cfr.  Mantoue,  duci  de. 
GoNZAGi  (Ferrante),  vice-roi  de  Milan,  392. 
Gorki,  famille  noble  poloaaiae,  257. 
GoTBCs  (Joanne*  Magnua).  —  Cf.  Magnut,  Sohaanei, 
GoTHDs  (Laurentiu*  Pelri).  ■—  Cfr.  Pétri,  Laurêntiv$. 
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GcrTncfi  (Olaua  Hagnui  S').  —  CFr.  Magnut  Olaus  Stnior. 
OoTHcf>  (Olaua  Magnui  J').  —  Cfr,  Magiua  Olau$  Junior. 

Gmutcu  (An(oia«  PerreDOI  dk),  cardinal,  188,  305,  306,  313.  344,  391 , 
3«,  3»3,  397,  398,  474. 

GniTiiin  (Antonio  Maria),  »4,  MB,  213,  218,  SIO,  S4X,  S43,  483,  484. 

Gkbooiik  XIII,  pape,  154,  1&7,  159,  tS9,  179,  182,  187,  188,  189,  190. 
193,  195,  196,  197,  200,  201,  229,  23»,  260,  261,  26Z,  163,  264,  265, 
266,  S67,  ses,  270,  271,  275,  278,  279,  280,  282,  284,  185,  288,  189, 
291,  294,  295,  296,  197,  303,  304,  303,  307.  308,  30S,  310,  311,  312, 
313,  314,  315,  316,  310,  310,  322,  317,  330,  334,  335,  336,  344,  349, 
350,  555,  356,  357,  358,  359,  362,  369,  379,  380,  381,  382,  386,  388, 
380,  390,  391,  393,  394,  395,  398,  399,  400,  401,  402,  403,  410,  434. 
439,  443,  456,  457,  458,  462,  464,  470,  476.  478,  480,  481,  483,  484. 
485,  486,  488.  400.  491,  401,  496,  498,  501,  903,  504,  605,  506,  507. 
508. 

Grip,  hmiillc  noble  auécloiic,  118,  130. 

GniF  (Nil4  Birgeraaon),  a^naleur  auédoia,  89,  118. 

Gbohowshi  (Alberl),  chapelain  de  Catherine  Jagellon,  05,   107,  108,  169, 

170,  171,  173,  174,  187,  188,  191. 
GciONim,  Emilie  noble  iuliennc,  513. 
GcimM.>,  Hnc  DR,  301. 
GuABiiyiLLtiil,  cartlinal,  281. 

GciLLiciiH  D'OunoK.  164, 103,  301,  322,  323,  428. 

GrmF  I-  (Vaaa),  roi  de  Su#de,  3, 4,  5,  6,  7.  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15, 
16,  18,  19,  20,  11,  M,  23,  17,  30,  33,  34,  35,  36,  3T,  38,  39,  42,  43, 
44,  45,  46,  47,  48,  49,  50,  53,  54,  55,  56,  60,  61,  63,  64,  65,  86,  114, 
115,  116,  118,  131,  139,  141,  141,  143, 145.  147,  148,  149,  185, 198, 
306,  313,  854,  429,  405,  500,  508,  518,  537. 

GomF  II  Adolpb,  roi  de  Suède,  27. 

Gomp  III,  roi  de  SoMe,  140. 

Gdi»f  IV  Adolf,  roi  de  Suède,  140. 

GcmF  EiiiiuiBOB  (Vaaa),  fila  d'Erik  XIV.  —  CFr.   Va$a. 

GcnoitiKr  (Anaelme),  gentil  h  anime  polonais,  159,  157, 

Gtlti,  famille  noble  «uédoiae,  130. 

GiLLERariKiiHi,  famille  noble  au^doiie,  130. 

Htwwvao,  famille,  178,  195,  104,  206,  108,  211.  SIS,  IM,  247,  103, 
342,  344,  345,  346,  348,  358,  360,  3T1.  410,  426,  435,  438,  443.  446, 
4SI,  452,  468,  471,  476,  477,  488,  495,  407,  498,  499,  504. 

HtH>,  ■  meiater  >■ ,  32. 

Hauinoitis  (Mariinui),  306, 

Hbniii  11,'roi  de  France,  331,  408. 

Hbitri  III,  dnc  d'Anjou,  roi  de  Pologne,  roi  de  Franoe,  10,  195,  197,  203, 
S04,  206,  207,  109,  110,  113,  215,  117,  220,  126, 131,  133,  185,  136, 
K9, 141,  242, 148,  U5,  SU,  947,  248,  »S,  155,  «56,  U7,  158,  «5», 
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iflS,  t63,  2S4,  ZDH,  269,  37S.  2T»,  Stl3,  320,  AU,  3iT,  353,  334,  3U, 
345,  3441,  347,  348,  34»,  330,  353,  358,  35B,  363,  366,  367,  368,  360, 
370,  371,  372,  373,  377,  378,  389,  392,  393,  395,  398,  408,  409,  410, 

411.  413.  413,  414,  415.  416,  417,  418,  419,  420.  4SI,  422,  424,  4S5, 
426,  429.  430,  435,  438,  440.  443,  456,  469,  476,  477,  495,  496,  537. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  185. 

Henri,  duc  de  BrauD.chwdg-WolfenbiituI,  11,  179,  340,  455,  512. 

He:iri  Jeu»,  duc  de  BraunichH'eig-Wolfenbiitlel,  455. 

Uenta,  roi  de  Nayirre.  359,  367. 

Ubrut  (BeDoil),  S.  J.,  174. 

Herut  (Jean),  chapelain  de  Catherioe  de  Saède  (Jagellon),  94,  108,  111, 
174,  175,  183,  184,  186,  187,  188,  191.  271,  272,  290,  328,  329,  380, 
445. 

Herut  (Slanidiu),  174. 

Heuctu,  duc  de  Femre.  —  Cfr.  EiU. 

Hbbrdrt  {SudîiI»),  cailellan  de  Leopol,  446. 

HstSB  (Philippe),  duc  du,  50. 

HoLSTEi:!,  duc  DU,  312. 

UoBN,  FamiLle  noble  tin  la  ndaite,  130. 

HoRN  (Henrik),  conteillerdu  duc  de  Finlande,  89. 

HoRN  (Kla>  KnxerMon),  amiral  Bnlandait.  09,  72,  75,  78,  79,  80,  82,  83. 
84,  85,  93,  97,  98,  99,  lOS,  i05,  299. 

Hostm  (SuniiUs),  cardinal  de  Warmie  (Ermelaod), 94,  III,  154,  155, 15S. 
157,  159,  161.  164,  165,  174.  182,  186.  187,  188,  189,  190,  191,  192, 
193,  194.  197,  198,  199,  200,  201,  224,  2X9,  265,  266,  267,  270,  277. 
278,  280,  281,  284,  285,  286,  287,  288,  289,  290,  293,  310,  315,  317, 
318,  319,  320,  324,  329,  341,  343.  345,  352,  357,  359,  372,  379,  380, 
384,  385,  388,  393,  394,  395,  398,  399,  400,  401,  402,  403,  404,  430, 
444,  445,  455,  456,  459,  463,  464,  465,  468,  470,  472,  478,  479,  486, 
487,  488,  489,  490,  491,  492,  502,  504,  506,  507,  526,  527,  529,  536. 

HOTi  (Jean  de),  beau-frère  de  Guiuf  Va»,  12. 

HOTi  (Jean  dk),  neveu  de  Guttaf  Vaaa,  évèque  d'Oinabriick,  429. 

HOTi  (Margnerite),  comteue,  née  Vaaa,  429. 

laaiELLE  d'Aricon.  —  Cfr.  Aragon. 

luKELLB  JuiELLan.  —  Cfr.  Jagelloit, 

l9LE,  abbi  DE,  238, 

IwïN  m  le  Grand,  laar  de  Moacovie,  S5,  26. 

IwiN  IV  le  Ternble,  uor  de  MoacoTie,  32,  33,  34,  36,  37,  44,  52,  5». 
68,  69,  72,  73,  97,  98,  99,  113,  116,  178.  179,  204,  206,  209,  21«, 
217,  218,  234,  245,  247,  249,  250,  256.  268,  349,  358,  407,  409,  410, 

412,  421,  Wl,  448. 

IwtH,  prince  de  Moacovie,  fil*  d'Iwan  IV,  204,  234. 

Ivotili,  hoapodar  de  Vallacbie,  244, 

Jico»,  le  R,   Père,  cbapelaio  de  Catherine  de  Suède  (Jagellon),  W>,  107, 

169,  272. 
JaoBLLOR,  famille,  40,  41,  56,  71,  73,  74,  76,  Si,  90,  91,  133,  203,  205, 
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Ï07,  108,  M»,  «10,  %%i,  nt,  M3,  iW,  250,  Ml.  SM,  ï63,S8i.  341, 
606,  409.  Ue.  452,  476,  487,  505,  530,  531,  53B.  540. 

JiGELLOii  (Alexandre),  roi  de  Pologoe,  205. 

JiGELLOH  (Ados),  infanle  de  Pologne,  —  Cfr.  Anna, 

JiCKLLon  (Caiiniir),  roi  de  Pologne,  305. 

Jaoellon  (Catherine),  reine  de  Suède.  —  CFr.  Caiherint. 

Jaokllok  (lubelle),  femme  de  Jean  Zapolys,  396,  512,  517. 

J^CKLLOS  (Jean-Albert),  roi  de  Pologne,  205. 

J4GELL01I  (Sigiiuiond  ["),  roi  de  Pologne,  11,  205,  210,  218,  396,  512, 513. 

Jaokllok,  Sigiimond  II  Augusie,  —  CFr.  SigUmond  ILAugutte. 

Udkllon,  Sopbic.  —  Cfr.  Sophie, 

Jàcki-u)»,  Wladiilaw  H  {V},  roi  de  Pologne,  205. 

JlOELLON,  WUdislaw  III  (VI),  roi  de  Pologne,  i05. 

Jus  III  (V.u),  roi  de  Suède,  9,  10,  12-17,  20-23.  33,  35,  36,  38-46,  48- 
57,  60,  61,  64,  67,  69-74.  76,  79-04,  96-111,  114,  118-134,  137-139, 
141, 142, 144, 146,  140,  150,  153, 154, 157, 162-165, 167,  16»,  170, 172, 
174-178,  180,  181,  188-187, 189-197. 19»,  201,  204-207,  Î07-2I1,  213- 
216,  2tO-2S5,  230,  231,  133,  235,  244,  S47-259,  S65,  266,  271-274, 
270,  278-286,  288,  289,  291,  293,  294,  297.  399-304,  306-308,  310, 
312-315,  317,  31»,  320,  322-333.  33^^37, 340,  341,  346-364,  366-368, 
370-374,  376,  378-384, 387,  390,  391,  399,  400-403,  405-409,  411-414, 
416-448,  450,  451,  454,  456,  460-462,  464,  465,  4«7,  469,  473,  490, 
493,  495-501,  503-508,  511,  51f,  523,  530-540. 

Juin,  don,  d'Auiricbc,  S61,  297. 

Juuu  111,  pape,  156 

JncaTim  (Paavo),  ëvêqua  dAbo,  433. 

KiocE  (Erik),  général  tuédoi*.  115. 

KiRM  Màhsdotteb,  reine  de  Suède,  112,  123,  1S4,  125,  117,  128,  141. 

Kabhrowski  (Suniilat),  évèque,  240,  255,  258. 

Kuttler  (Uottbard  ton),  grand-maitre  dea  cbcTalicr*  de  Livonie,  45,  46, 
47,  52,  57,  58,  59,  68,  75,  77,  78,  7».  80,  82,  83,  88,  97. 

Klodzobili  (Staniilei),  agent  polonaia  h  Maplea,  284.  341,  343,  357,  359, 
382,  384,  385,  386,  389,  391,  395,  306,  397,  398,  454,  482,  483.  484, 
486,  48»,  521,  524,  519 

Ko«TKi  (Jean),  256. 

Klobtbruue.  —  Cfr.  Nicolai  Laurtnltut. 

Rscxsaos  KiBL.  —  Cfr.  Charlei  VIIl. 

KouBDSKi,  prioce,  général  d'Iwan  IV,  52, 

KlusiKSKl,  évèque,  158.  • 

KkistijiN.  —  Cfr.  Chrittian. 

Kkomer  (Martin),  coadjuteur  de  Warmie,  161,  162,  163,  174,  185,  520, 
524, 

R.ROl'OWaill,  gentilhomme  po  Ion  a  il,  157. 

KnvHMS,  bmille  noble  luédoiie,  130. 

Rrdhmb  (Nili),  68. 

Ktlb,  famille  noble  auédoite,  130. 
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UiiCETTi  (ViDcenio),  hiiiorUn,  18». 

LinouRT  (Hubert),  aiplomate,  14,  15,  M,  tSO,  307,  435,  441. 

I.^:<9ic,  agent  du  duc  d'Anjou  en  Pologne,  ttO,  S38, 

La9ki  (AlUn),  paUlin,  118,219,218,  129,  230,  131,  S38,  130,  138,  154. 

I^DtnatFBO.  —  Cfr.  Saxe  Lauenburg. 

LiuBÊo  {Vincenzo),  uonce,  197,  268,  317,  31S,  311,  328,  333,  378,  3W, 

381,  390.  415,  435,  436,  437,  438,  439  440,  442,  445,  446,  447,  448. 

449,  451,  452,  455,  477,  478,  487.  494,  504,  507. 
Uïiiia,  général  de«  Jéauile*,  94,  155. 
Lejoxdufvcd,  famllte  noble  auédoiie,  130. 

LojONHCFvcD  (Marguerite),  reine  de  Suède,  12,  13,  19,  10,  «4.  354. 
LiaoBucFïiiD  (Miiru),  354. 
Leiosni-FTCD  (Stcn),  67,  116. 

LKOXiitD.  clerc  au  tervice  de  Catherine  Jagellon,  95. 
LiuE,  hmille  noble  tuidoiie,  130. 
LluEDOOK,  famille  noble  luédoiie,  130. 

L1MOOP.S,  M.   DE,  131. 

LiprouAKo,  légal  apoitolique,  155. 

Lippom^o  (Hieronymui),  ambaïaadeur  vénitien,  448. 

LivosiK,  roi  de.  —  Cfr.  Magnui. 

Lomcng  (Andcrt,  Andreai).  ambaiiadeur  de  Jean  tll  en  Pologne,  177,  193, 

194,  200,  214,  216,  217,  220,  221,  223,  230,  235,  149,  251,  Kl,  254, 

265,  332,  333,  â34,  335,  3M,  378,  381,  390,  420,  426,  435,  436,  437, 

438,  439,  440,  442,  446,  447,  448,  449,  450,  494,  490,  498,  40»,  501, 

504,  505. 
LoRRiiiiE,  maiion  de,  419. 
LonRUNE  (PrBQ(;oi>),  duc  de,  306. 

LonMMK  (Chriatlne),  duche«ee  r>H,  306,  353,  407,  416,  419. 
LossoKE  (Simone),  négociant  italien.  306,  353.  360. 
LoiTis  LE  Giuhd,  roi  de  Pologne,  410. 
LuocA  (Harcut),  de,  négociant  italien,  360. 
LuTUKR  (Martin),  S,  14, 
Mionuccio  (LodoTico).  cardinal,  183,  198. 
Micoio    (Lorenzo),    provincial  jéiuile  d'Autriche,   171,   266,  HT,    M9, 

270,  328. 
Mioi>D«  (Olaui,  Gothus),  Senior,  archevêque  d'CpaaIa,  179,  198,  399. 
MiGXD»  (Olaug,  Goihut),  Junior,  neveu  du  précédent,  399,  401,  463,  466, 

467,  501,  501,  504.  507. 
MtOKCR  (Joannet,  Gothui).  archevêque  d'Uptala,  278,  179. 
MiCMtis  de  Danemark,  roi  de  Livonie,  48,  51,  63,  58,  70,  71,  273,  408. 
MicsiTS  (Va<a),  duc  d'ôitergdiland.  H,  23.  54,  81,  82,  87,  88,  89,  118, 

119,  125. 
Magmi  NicoLios,  7,  B. 

Makowibcki  (Hieronymui),  ambaïudenr  polonala,  34. 
MIrsdottkr  (Kann).  —  Cfr.  Karia,  reine  de  Suède. 
MtLvezii,  bmille  noble  iulienne,  281,  282,  537. 
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MiLTtz»  (Emilio),  agent  de  Jeu  lU  en  IuLe,  361,  Ui,  tS3,  S8i,  S93, 
30Ï,  308,  383,  Mk. 

MiLVEzzi  (Giulio),  S8X. 

MtLVEizi  (NeHo),  comte,  Ittl. 

MiKTODE,  niBiaoa  ducale  (Goniaga),  391. 

MiKTODE.  —  Cfr.  Gonzaga. 

MiRToce,  cardinal  de,  392. 

MuiTODE  (Guillaume),  duc  de,  369,  391,  39S. 

MincEL  II,  pape,  515. 

MiROCEMTK  (Lejonhufvud),  reine  de  Su^de.  —  Cfr.  l^Jonhu/vud , 

MiKiE,  princeaie  de  Ruatie,  reine  de  Lironie,  408. 

HiBiE  Stciut,  rciue  d'Écoue,  84,  S94,  S95- 

Màme  TcDon,  —  Cfr.  Tudor. 

MiniHi  (Nicoio),  ■rchevèque  de  Laociano,  S60. 

Mimu,  archiduc  d'Autriche,  SOS. 

MimDorTEK  (Élitabetb),  peiite-couaioe  de  GuaiaF  Va»a,  UQ. 

MiiiHiLiED  11,  empereur,  133,  13Ï,  178,  SIO,  111,  S17,  318,  219,  230, 
SSï,  225,  226,  228,  230,  234,  238,  239,  346,  249,  362,264,  2BT,  303, 
338,  344,  345,  347,  348,  349,  350,  369,  375.  38«,  400,  413,  445.  448, 
451.  452,  453,  466,  468,  469,  470,  471.  473.  474,  475,  476,  478,  480, 
485.  487,  488,  496,  497,  498,  49»,  503,  505,  506,  507. 

Miitnn  (L.),  prépoaé  général  de  la  Compagnie  de  JÉaua,  266. 

MBCKI.E1KCRG  (Chriatiïn),  duc  de,  358. 

Mecklembcrc  (Éliiobetli,  V»ia),  duchetae.  —  Cfr.    Vaia. 

Medirt,  famille  ea  général,  358,  367,  376,  518. 

Medicii  (Catherine),  reine  de  France,  13,  20,213,  238.326,359.367,372, 
408,  409,  410,  411,  412,  413,  414,  415,  416.  417,  418,419,  423,  496. 

Hbdici  (Coamo  ni),  grand-duc  de  Toacaue,  283,  356,  359,  374,  375. 

Medici  (Ferdinand),  cardinal,  358,  403,  404. 

.Medici  (Franceaco),  grand-duc  de  Toacane,  374,  383,  403,  404,  405,  441, 
447. 

Medici,  duc  de  Sienne,  359. 

Meeue  (Herman  van  der),  ambaïaadeur  du  duc  d'Orange,  301. 

Hehi.ei>  (Berent  von),  beau-frère  de  Gualaf  Taae,  12, 

MeldOup  (Jonaa  Henrîcuon),  hialorien,  336. 

Meudou  (Bernardo),  4SI. 

Mendou  (Franceaco),  481. 

Menoou  (dou  Innieo),  marquia  de  .Mondijar,  vice-roi  de  Napfea,  458,  462, 
4«9,  471,  474,  478,  479,  481,  462,  483,  4S4,  485,  486,  489,  490,  491. 
492. 

Meubchton,  réformateur,  14.  326, 

Meucomem  (Everard).  prépose  général  de  la  Compagnie  de  Jéana,  157, 
201,  270,  318,  320,  321,  328. 

MlUK,  duca  de.  —  Cfr.  Sfona. 
MicDiÉLit  (NicoUua),  Danoîa,  383. 
MiCBuu»  Pelnia.  —  Cfr.  Ftcht. 
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MiBLBCKi  (Nicolaua),  palntiD  de  Cracovîe,  ISA,  S57. 

MiHKWiTi,  ambaMadeuT  impérial,  333. 

MocBKioo  (Alviie),  doge  de  Ven!»,  3ft9,  W9. 

MonDEJia,  marquii.  —  Cfr.  Mendoia. 

Mo:'i>orrcET,  secrétaire  de  Cathenne  de  Midicia,  417, 

MSnnicastiiiES  (ChriatoFFer  vov),  i^naienr  de  Reral,  U. 

MJii<tii<:H>ucEEn  (Joban  von),  érèque  d  Ôael-Wiek,  5t. 

MOBTiOCDO  (comle),  ambaaaBdeur  d'Eapagoe  i  TieDoe,  i73,  305,  306,  307, 

313,  310,  »74,  484,  «85. 
MOErTLDu,  évèque  de  Valeace,  aoibaaiadeur  de  France  eo  Pologne,  X13, 

215,  310,  117,  ttO.  tt4, 131,  231,  133,  135,  13«,  137,  138,  141,  Vti, 

147,  148,  149,  151, 159,  189,  347.  411. 
MoRKiT  (Charlea  de),  306,  353.  360,  407,  414,  411. 
MoROKE,  cardiaal,  183,  193,  106. 

,     ,  „,      1   Iivan  III,  le  Grand. 

MoacOviE,  g™»dWuca.  _  Cfr.   [  ^^^^^  jy  ,^  ^^.^^ 

MociuD  m,  (ulian,  416,  44»,  451,  453,  471,  474,  470. 

MCHRaHiDSEU.  —  Cfr.  Miinnichhauten. 

MiaEKOWSKi  (Piolr),  évfque  de  Plock,  ISS, 

NtviKiiE,  roi  de.  —  Cfr.  Henri. 

Nrki  (GioTaoni),  négociant  italien,  360,  361. 

Nkiii  (Paolo),  négociant  italien,  360. 

aEiiicioa  (Botwid),   agent  diplomatique  de  Jean   III  en  Iulie,  380,  381, 

383,  385,  399,  461,  463,  466,  467,  501.  508,  504,  507. 
Nehicics  (Liurenliua  Peiri),  archevêque  d'UpaaIa,  419,  430. 
Ifiooui  (Laurenliui,  Kloaterlaate,  Horvegui),  S.  J.,  miaaiODnure  catholique 

en  Suède,  101,  320.  315,  3S6,  330. 
KiDEcsi  (Patriciui),  gentilbomme  polonaia,  m. 
NouLLEi  (Prançoia  ce),  évèque  de  Dai,  133,  136,  138. 
NoiiixEi,  marqui*  ae,  biatorien,  S34. 
Nonce  d'Eipagne.  —  Cfr.  Ormaneto. 
Nonce  de  Naplea,  —  Cfr,  Sauli. 

Nonce  de  Veniae,  —  Cfr.  Ro„ano. 

Nonce  de  Vienne.  —  Cfr.  Torcello. 

NoKtiMiH  (Georg),  tniniitre  de  GuaUf  Vaaa,  14. 

NoRTKOts,  Pater,  8.  J,  —  Cfr,  Nieolai. 

NowooRon,  gouTerneur  de,  37,  69, 

Ouï  (Martinua),  évèque  de  Linkoping,  171,  430,  431, 

OunCB|Gmllaunie),  duc  n',  164,  193.  301,  311,  313,  413, 

Ohmiketo  (Nicolo),  Mgr,,  nonce  d'Eapagne,  160,161,  185,309,311,311, 

330,  331,  334,  389,  398,  459, 
OnFKTBSLiRt*  (Edzard),  comte  n'.  301.  313, 
OsTrniEiLuii  (Jean),  comte  n',  50. 
OsTFRiEiiLiiiD  (Catherine  Vaaa),  comteaae  n',  119,  313. 
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i,  (amilU  noble  *a6doita,  130. 

PtFicoDi  (GioTioni  Lorenio),  ioiendsnl  itc  Bonn  Sbna,  515,  517,  519, 
511,  5S6,  517. 

PiFMDHi  (Franceica),  ÎT8. 

PtTKiciDt.  «ecritaire  du  roi  do  Maplei,  M7. 

Pttn.  ni,  p>p«,  276. 

Pici.  IV,  pape,  155,  33S,  515,  5». 

PeroLi,  (amille  noble  de  Bologne,  281,  282 

PannsTErn  (WraUaW),  ambaitadear  impénal,  314,  217,  219,  234,  239, 
244.  tu. 

Pemorhic,  m.  du  l*,  a^nt  du  duc  d'Anjou,  238. 

Pemsok  (Joran),  procureur  d'Erik  XIV,  104. 

Petm  (LaurenU'ua),  Gotbut,  arohevéque  d'Opiala,  430,  431,  432,  490. 

Pktu  (Laurenliui),  Nericiui,  arohevèque  d'UpaaIe,  419,  430. 

pEDTinoHn.  —  Cfr.  Puky, 

Philippe  II,  roi  d'Eipagoe,  134,  173,  181,  244,  246,  160,  S63,  163,  264, 
ST5,  281,  104,  205, 196,  197,  108, 199,  301,  301,  303,  304,  305,  307, 
308,  300,  310,  311,  311,  313,  314,  315,  316,  318,310,  311,323,314, 
326.  32T,  328,  330,  331,  333,  334,  335,  33)1,  339,  341,  344,  345,  346, 
347,  348,  340,  350,  355,  358,  363,  367,  371,  372,  373,  374.  378.  379, 
380,  382,  386,  387,  380,  390,  393,  398,  420,  421,  432,  428,  420,  453, 
458,  459, 462, 466. 460, 470,  471. 473,  474, 475, 470, 480, 484, 485,493, 
496,  407,  498,  507,  Si6,  517,  518,  520,  511,  522,  523,  514,  515,  519. 

PiBiuc,  ambMiadeur  d'Henri  111,  413,  415.  424. 

Pie  IV,  pape,  160,  378,  401. 

Pie  V,  pape,  157.  158,  101,  163,  164,  168.  169,  172, 173,  175,  179,  181, 
189,  192,  197,  Ï63,  264,  375,  376. 

Pibuhb  le  Giueid,  uar,  25. 

PiKiHT  (Uaude),  ueur  de  Craïuaillei,  334,  370,  414,  416,  417,  418,  411, 
413,  424,  432,  443,  460,  507. 

PiEUHT  (Prançoia),  lieur  da  Cramaillei,  414. 

Poil,  M.  DE,  agent  du  duc  d'Anjou,  238. 

PoLOOHE,  infante.  — Cfr.  Anna  Jayellon. 

I   (1507-1548),  Sigiimoad  f, 

POL^o^H.  roi.-  Cfr.      Îî5!fî"?*'  Sigirnond  II  Augu,U. 
1  (1573-1574),  Henri  d  Anjou. 
{  (1575-1586),  5l«/<in  Batory. 

POHTico  (Vincentio),  nonce  de  Pologne.  154,  158, 150,  160,  161,  162,  16:), 
164,  167,  168,  16»,  170,  171.  172,  173,  174,  175,  176,  179, 183,  193, 
194,  195,  196,  197,  lit,  313.  226,  327,  238,  229, 139,  254.  165,  268, 
171,  347,  459, 

PoMB,  famille  noble  luddoiie,  130. 

PouBviRO  (Antonio),  S.  J.,  94,  111,  118,  301,  315,  326,  301,  430,  433, 
500. 

PnBnon  (SigMd),  358. 

PnoTiUEWicz  (VaUrien),  ^vtque  de  Vilna,  310. 
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PacuB  (Fr«d«ric-Albert),  duc  dis,  NI.  107,  108.  MB,  «7,  U»,  ISt,  SU. 

SS3,  S5»,  IW,  151,  451. 
Phcub  (Albrecbl),  ducDB,  ^4,  37. 
PoHT  (Conrad  von,  anui  Pentinger),  116. 
OvicuRt-REKO  (Léo  To»),  coanicr 
IUdzivili.  (Georgo),  coidjutaur  de  Vilna.  470,  471,  47*,  479. 
R.Miwii,L  (NicoU.),  3B,  78.  8*.  83.  lOi,  îl«.  154. 
RuiaotiiLUCT,  niarquia  de,  34S. 
RaovtMBM  (Don  Uiii  dk),  gonverneur  généra)  dw  Pa; a-B<«,  305, 311,  311, 

313,  314,  316,  318,  3iU,  313,  331.  33S. 

Itiaaiso,  bmille  noble  «uëdoite,  lâO. 

RiBEini  (don  Parsfan  de),  vice-roi  de  Haplei,  5W. 

Ro».  —  Cfr.  Tre-Rotor. 

RosEUiERG  (Guillaume),  comte  ne,  ambaHadeur  inip^rial,  110,  114,  117, 
119,  134,  139,  140,  144.  245,  246,  247,  148,  240,  448. 

BoaEHOBEET,  famille  noble  luédolie,  130. 

RoaEKOUa  (Jacob),  a«oauur  aaédoia,  100,  101,  IW. 

RosiNua  (Petrui),  Belge  au  lervice  de  Jean  III,  283,  284,  307,  348,  35i, 
352.  353,  354,  355,  356.  357,  358.  359,  3A0,  361,  361,  363,  304,  M5, 
366,  36T,  368,  369,  370.  371,  372.  373,  374,  375,  376,  377.  379,  3ii, 
383.  383,  384.  385.  386.  389,  391,  392,  393,  899.  401.  402.  403,  404, 
405,  412,  420.  421,  422,  413,  414,  426,  435,  438,  443,  444,  460,  t<l, 
462,  463,  464,  465,  466,  467,  501,  502,  508,  537. 

RossiNO,  Mgr,  nonce  de  Venue,  375,  376. 

RoziuiEWaKi  (Hierooymu*),  évèque  de  Plock,  415. 

RcBiiNi,  peintre,  15. 

Itrgncccci.  cardinal,  161,  164,  168,  171,  197,  111, 

SiLERKo  (Tfaomai  de),  juriicon«ullc,  512,  513. 

SuMEiWN  (Alpbonie).  8.  J.,  155,  481. 

SuiTi  CaocE,  cardinal.  183,  193. 

S.DLI  (Aoiomo),  nonce  de  Napl«,  2U,  360,  3»,  4M,  464,  4T«,  4«1, 
482,  483,  484,  485,  486. 

SivELu  (Jacob),  cardinal-vicaire,  402,  464. 

StïOlB  (Emnianuel-PhiLibert).  duc  dk.  300,  414. 

Sue  (Augnate),  «lecMur  db,  134,  M4,  210, 1»,  807,  441. 

SiiE-LiVBMacno,  famille,  117,  US,  11». 

SiiE-LicEHBDiio  (Sophie),  ducheaae.  nie  Vaaa,  119. 

Sui-LtDEnnao  (Catherine),  reine  de  SuMe.  11,  11. 

SuB-LiDEn*DKC  (Doroibëe),  r«in«  d«  Dancmarlc,  11,  91. 

SuB-LuBHiDBC  (HagBui),  duc  DB,  11. 

SciBEHaano.  331. 

SciHO*  (Pelrua).  S.  J.,  311. 

ScarruN  (Konrad),  331. 

ScBLiTTB  ou  Suite  (Hani).  32. 

ScQOJiBEBo  (Gaapsrd).  ambaiiadcnr  de  France  en  Allemagne,  204,  SM, 
131,  238, 142,  411. 
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SciiouiEHC,  frère  cadet  du  prëc^enl,  130. 
ScHKEOEL  (Georgci),  433. 

SÊCIIELLU,  M,  DE,  S38. 

Sblih  II,  lulun,  SM,  SOT,  ÎO»,  «13,  S17,  118,  130,  131,  133,  136,  14&, 

S03,  164,  300,  367,  409,  410,  416,  436. 
Sfohzi,   hërilage.    —  C(t.    Sfona    Boaa,   Anna   Jagellon,   Sigitmond  II 

Sfoku  (Bona),  reine  «le  Pologne,  OS,  96,  101,  17»,  IS»,  174,  175,  338, 
33»,  340,  300,  417,  456,  471,  511,  511,  513,  514,  515,  516,  517,  518, 
51»,  510,  511,  SIS,  513,  515,  516,  517,  518,  530,  531,  534,  540, 

SFORZA   (CBm{llB),   181. 

Sfohzi  {Francetco),  duc  de  Milan,  511,  511. 

Sfodu  (Jean-Galeezzo),  duc  de  Milan,  155,  174,  381,  511. 

SietUHOWSHi  (Jean),  palatin,  448. 

Skotte  (0Io(),  officier  luëdola,  30. 

SiGisHosD  I",  roi  de  Pologne,  11,  105,  310,  318,  300,  513,  513, 

SiciBHo^iD  II  AccrsTK,  roi  de  Pologne,  10  34,  40,  41,  47,  51,  68,  69,  72, 
73,  74,  75,  76,  77,  78,  7».  81,  83,  83,  84.  85,  86,  87,  88,  8»,  90,  Ot, 
91.  93,  94,  96.97,  98,  99, 100,  101,  103, 103,  iOft,  105, 133. 155,  157, 
159,  165,  170,  177,  178.  179,  180.  186,  187,  190.  1B9.  103.  104,  205. 
206,  207,  211.  311.  213,  214.  218.  273,  274,  275.  381,  302,  337,  338, 
339,  340,  343,  344.  371.  386,  387,  388,  396,  398.  427,  440,  451,  456. 
458,  470,  472.  486,  480,  512,  513,  914,  515.  517,  518,  51»,  5£0,  521. 
522,  523.  534.  525,  520,  527.  518,  530,  530,  531,  531,  534,  535. 

S1DI9MOSD  Vm,  prince  héritier  de  Suède,  15,  119,  139,  171,  195,  104, 
205,  206,  207.  208,  209,  210,  111,  213,  114,  115,  216.  117,  111.  250, 
282,  283,  38»,  290,  293,  335,  336,  340,  346,  380,  451. 

SiCISHOsn   D'AvTBItlIE,   247. 

Siaxo,  Si:«,  cardinal,  281,  369. 

Slotsu.  duc  DE,  257. 

SoDEHini  (Bemardo),  banquier,  383. 

SaoEBMiliUKD,  Cbarlea  nii,  —  Cfr.  Charltt. 

SoKOLl.l  (Mobaramed),  grand  niir,  313. 

SoMK,  famillv  noble  tuédoiae,  130. 

Sonov  (Oidrik).  ambauadeur  de  Guillaume  d'Orange,  301. 

SOFBIE  (Jngellon),  duchexe  de  Braunichireig-WoKenbuttel,  11.  17»,  110, 

140.  173.  183,  293,  340.  341,  342,  343.  346,  348,  350,  356,  371,  396, 
398,  417,  455,  456,  457,  400,  512,  517,  530,  531,  534,  535, 

SpjtimK,  Famille  noble  auédoise,  130 

SpinkK  (Erik),  sénateur  auédol*,  445. 

Spta  (don  Guerau  dk),  ambattadeur  de  Philippe  II,  295. 

SpiaoïJ  (GIovBnni  Baiti.ta),  178. 

Stefin  BiTOBT,  roi  de  Pologne.  —  Cfr.  Batory. 

8tkmpow8«i  (Paul),  528,  534. 

Stehbock,  famille  noble  «uèdoiic,  130. 

Stkxboch  (CatheHnc).  reine  de  Suède,  19.  10.  64. 
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Stekbock  (Cécile),  10. 

STBSKreK  (Guilaf),  «7. 

Stetciock  {01o(),  127. 

Stockholm,  fonverneur  de,  505,  5Uti. 

Stcibt  (Marie),  reine  dÉcone.  —  Cfr,  Marie. 

SwHE,  famille  noble  ■uédoiie,  120,  130,  IW,  fttS. 

Stdre  (Mauritz),  I9i. 

Sttre  (Margereta),  3!U. 

Stcke  (Sten),  3,  105,  187,  147. 

Sturk  (Sfante),  liDateor  miioh,  20,  64.  07,  79,  80,  W,  100,  101,  105, 

120,  354. 
ScDERHiKiH,  duc  DB.  —  Cfr.  CkoHet. 
SnioE,  maiaon  royale.  —  Cfr.   Vaia. 
Sti^ing  (Hbqi),  hialorien  danoia,  7. 
SrLTAi    -  ar    *  (15«e-1574)  (i2/i..),  Sdim  IL 

I  {1574-1595),  Mourad  111- 
Sr^TBR  (Francpaco),  vice-pniTincial  jëiuiie  de  Pologne,  109,  272,  319. 
SziFRiniKC,  gentilhomme  polonaii,  257. 
TiTARES,  Khan,  37. 
T^vczTRSKi   (Jean),  comte,  ambaisadeur  polooaia,   71,  72,  73,  75,  76,  77, 

78.  85,  89,  «0. 
Tdbm  (CbHatophe),  362. 
TnDA.-ira  (dr  Thou),  hittorien,  419. 
TiEPOLO  (Paolo),  ambaaaadeur  lénilien,  160,  261,  262. 
TlnTORBTTO,  peintre.  15. 
ToLEDO.  —  Cfr.  Âlba. 

TOLEDO  (don  FabHquc  de),  fila  du  duc  d'Alba,  264. 
ToHicïi  (Jean),  caatellan  de  Gneaen,  154,  257. 
ToRCELLo,  Mgr,  nonce  de  Vleaue,  239,  438,  439,  494. 
T08CIIIE,  grand-ducB  de,  —  Cfr.  Medici. 

j  Batory. 
(   Zapolya. 
Thb  BotOR,  famille  noble  aaédoiae,  130. 
Tre  Rosor  (Gualaf  Jobanuon),  20,  64. 
Trollk  (Gualaf),  erchevCque  d'Upaala,  3. 
ToTT,  famille  noble  suédoiae.  130. 
TnccastM  (Otlo),  «v«que  d'Angtbni^,  182,  183,  StH. 
TcDOR  (Marie),  reine  d'Angleterre,  43. 
Ttpotids  (Jacob),  diplomate  bialorien,  13,  19. 
XJcBiKSHi   (Jacob),  archevïque   de  Gneien,  primat  de  Pologne,  !tt5,  240, 

256,  258,  442,  443,  444,  445,  447,  44S. 
Uniino,  duc  d',  156,  393. 
Vau,  famille  en  général,  4,   10,   15,   16,   117,   118,  US,  210,  364,  409, 

419,  4X2,  423,  538,  530. 
Viu  (Bii^tu),  429. 
Vtu  (Anna),  comieaie  de  Veldcni,  273. 


TiUH»TLTii<iii,   ToéTodea. 
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Vm  (Adi»),  litle  de  Jean  III,  505. 

VàsI  {Calhcriiie),  conileuc  d'Oilfriedlnd.  —  Cfr.  Ottfrieiland. 

Viu  (Cécile),  comtene  de  Baden-Rodemicheni .  —  Cfr,  Baden-Rodema- 

Viu  (Éliiabetfa),  dacb«ue  de   Mecklemburg,   358,    369,  U«,  hlk,  416, 

ftl7. 
Viu  (Marguerite),  comleoe  de  Hoya,  pui*  comleiM  Brahe,  429. 
Vit»i  (Sophie),  duchease  de  Saxe-Laoeoburg.  —  Cfr.  Saxe-Lauenburg. 
Vui  (GuMaf)  roi  de  Suède.  —  Cfr.  Giuto/ 1-. 
Viu  (Erik  JobacMon),  père  de  Guttaf  I",  UT,  US. 
Viïi  (Erik  XIV),  roi  de  Suède.  —  Cfr.  Erit  XIY. 
Vui  (Jean  III),  roi  de  Suède.  —  Cfr.  Jean  III. 
Viu  (Charlca)  duc  de  Sodermaoland.  —  Cfr.  CharUi. 

Vis.  (GuBiaf  EHkwoD),  BU  d'Erik  XIV,  119,  IM,  1S8,  141. 

Visi  (SigHd),  fille  d'Erik  XIV,  1S8. 

ViiiDEiio.1T,  (amille  lornine,  416. 

VicDÊHOKT  (UuUe  de),  reine  de  France,  416,  417. 

Veldei»  (George»  Jean),  comte  OE,  2T3, 

Vivohue  (Jean  de),  ambaitadeur  de  France  en  Eapagne,  398. 

WiHMlK,  cardinal  de.  —  CFr.  Holiut. 

WiascKwicai  (Cbriaiophe),  438. 

WiiunevFicKi  (Staniilaa),  S.  !..  111,  165,  166,  167,  108,  Ml,  «M,  167, 
468,  Ï69,  *70,  27Ï,  »87,  290,  305,  310,  311,  31Î.  314,  315,316,317, 
318,  319,  330,  321,  32S,  314,  325,  336,  3S7.  318,  329,  336,  331,  378, 
380,  381,  390,  420,  430,  436,  438,  456,  494,  496. 

WiJK  (Vfillem  von),  agent  du  duc  d'Alba.  301,  313. 

WDDiaLU  II,  rai.  —  Cli.  Jageltoa. 

WuDiaLu  III,  roi.  ~  Cfr.  Jagellon. 

WoLFBBaeTTBL.  —  Cfr,  Brauntchuieig-WolfenbaUel. 

Wow  (Gerbardt  von),  agent  de  Jean  III,  538. 

Vdmx»,  agent  du  duc  d'Anjou,  250. 

ZutcaKOWBKA,  DiaitreMe  de  Sigitmond  II  Augutle,  112. 

ZiHOTiEi  (Jean),  S5S,  448. 

ZiroLTt  (Jean),  «oivode  de  Traniylvanie,  396,  397,  454,  455,  474,  V76, 

512. 
ZiPOLTi  (Jeaa-SigiiDaond),  vo^vode  de  Tranaylvanie,  396,  454,  474. 
ZaoBOWHt  (Jean),  151. 
ZaoïowsKi  (Pierre),  156,  158,  348. 
ZBBRïTOOwaai  (Gaapard),  palalio  de  Galicie,  447. 
Zani,  houille  de  uégocianu  ilaliena,  360. 
ZiPi  (Varvare),  reine  de  Pologne,  396. 
ZuHioi  (don  Juan  de),  aiubaMadeur  de  Pbilippa  II  à  Rame,  189, 200, 283, 

191,  S»3,  194,  303,  304,  305,  306,  308,  311,  312,  313,  314,  318. 
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